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-A  VOUS. 

Je  VOUS  dédie  les  Grades  : je  ne  mets 
point  votre  nom  : je  veux  que  vous  aye\ 
le  pl'aijîr  de  voir  qu*a  la  Cour  ^ a la. 
Ville  , chacun  vous  devinera.  * 


On  devina  Madame  la  Comtelte  de  Forcalquier. 


* Ai 
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::p  ji  Æ r ^ c JE. 

En  lifant  les  Odes  d’Anacréon , la  iii'  Sc  laxxx* 
me  firent  naître  l’idée  de  cette  petite  Comédie; 
il  me  parut  que  le  tableau  en  feroit  riant  ; j’ef- 
pérai  beaucoup  du  jeu , des  grâces  & de  la  fi- 
gure des  Adrices  ; & j’ai  vu  par  le  fuccès , que 
je  ne  m’érois  pas  trompé.  Il  eft  vrai  qu’un  Abbé, 
dont  j’ignore  le  nom  , répéta  plufieurs  fois  , & 
avec  chaleur , après  la  première  repréfentation  , 
qu’il  ne  concevoir  pas  comment  on  pouvoir  s’a-' 
mufer  à une  Pièce*,  dont  il  étoit  impoflible 
traire  la  moindre  moralité  : ce  furent  fes  termes. 
J’aurois  pu  lui  répondre  , qu’il  n’y  en  a point  au 
Théâtre,  où  il  y ait  plus  de  morale  que  dans  celle- 
ci  ; “ que  l’Amour , loin  d’y  être  ptéfenté  d’une 
5>  façon  qui  puifie  flatter  le  cœur  d’une  jeune 
■>»  perfonne  , y eft  toujours  peint  comme  un  petit 
j>  fourbe  , un  petit  libertin  , qui  ne  s’occupe  qu’à 
» tendre  des  pièges  à l’innocence  ; que  fur-tout 
» dans  la  quatrième  fcène  , on  voit  fes  rufes , 
»»  fes  déguifemens  ordinaires , & comme  il  cher- 

j: 
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PRÉFACE. 


S, 

<1  elle  foixvent  à s’introduire  A la  faveur  de  la  pitié 
n qu’il  tâche  d’infpirer  j qu’enfin  lorfque  les  Nyna^ 
M plies  le  lient  5c  qu’elles  obtiennent  l’immorta- 
» litc  , c’eft  enfeigner  alTez  clairement , qu’il  faut 
» enchaîTier  les  pallions  , les  retenir  dans  les  bor- 
>?  nés  de  la  fagelTe , & que  toujours  la  vertu  efl; 
» récompenfee.  » Voilà , dis-je , ce  que  j’aurola 
pu  répondre  ; mais  comme  route  cette  belle  mo- 
rale ne  s’eft  trouvée  que  par  hafard  dans  cette 
petite  Comédie , & qu’elle  n’étoit  point  entrée 
d’abord  dans  mon  plan  , je  ne  crus  pas  devoir 
rn’en  faire  honneu^;  je  gardai  le  lilence  » 5c  je 
n’objeclai  pas  meme  à M.  l’Abbé  , que  fa  délica- 
telTe  devoir  être  encore  plus  blelTce  à l’Opéra , ou 
il  alîiftoit  cependant  trois  fois  la  femaine  très-- 
régulièrement^ 

Nous  avons  d’excellentes  Comédies  de  carac-r 
tère , quelques  bonnes  Pièces  d’intrigue  : pourquoi 
n’admettroit-on  pas  au  Théâtre  un  troiliéme  genre 
de  Comédie  , dont  les  fujets  moins  étendus , plus 
unis  , 5c  toujours  dans  le  gracieux  , ne  préfente-- 
roient  uniquement  que  la  (impie  Nature  5c  le 
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PRÉFACE. 

fentiment  ? N’a-t-on  pas  toujours  dit  que  la  Pocfio 
èc  la  Peinture  étoient  fœurs  ? & dans  la  Peinture 
n'y  a-t-il  pas  le  Païfage  ? Je  fuis  perfuadé  que  ce 
nouveau  genre  de  Comédie  plairoit  beaucoup  par 
la  naïveté  de  fes  tableaux , s’ils  étoient  travaillés 
avec  cet  art , cette  élégance  & ce  naturel  qu’un 
habile  pinceau  pourroit  leur  donner  ; mais  outre 
que  je  ne  m’occupe  que  pour  m’amufer , je  fuis 
très-éloigné  de  me  croire  un  vrai  talent  ; & il  en 
faut  un,  peut-être  plus  marqué  que  l’on  ne  penfe, 
pour  ces  fortes  de  petits  ouvrages  dont  les  cou- 
leurs doivent  être  fi  bien  mén|gées,  qu’une  teinte 
trop  vive  ou  trop  foible  , peut  en  rendre  tout  le 
coloris  défagréable  j il  faut  être  doué  d’une  ima- 
gination tendre  , qui  n’admette  , pour  ainfi  dire  , 
que  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente  5 & il  doit 
tégner  dans  le  tout  un  air  fi  aifé  * , une  exprellîon 

* M.  de  Voltaire  dit  qu’ï/  y a peut-être  plus  de  difficulté 
}i  réujjtr  dans  la  prçfe  , ou  l’efprit feul foutîent  l'Auteur  , que 
dans  la  verjlfication , qui  par  la  rime  , la  cadence  & la  me- 
fure  , prête  des  ornement  à des  idées  fimples  , que  le  Jlyle 
çrdinairt  nembeUiroit  pas.  M.  Defiouches  , le  fucceffeur 
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fi  naturelle  , qu’il  femble  au  Speûateur,  qu’on  a 
écrit  fans  peine,  ce  qu'on  a penfé  fans  application. 
Mais  je  m’apperçois  que  voici  une  Préface  en  for» 
me  j ce  n croit  pas  mon  deffein  ; je  finis  donc  vite  à 
en  ajoutant  que  la  FahU  , ou  l’invention  du  fnjet,  - 
étant , fans  contredit , la  partie  du  Théâtre  la  plua 
difficile  , elle  eft  auffi  celle  qui  peut  faire  le  plus 
d’honneur  ; on  doit  donc , je  crois  , s’attacher  fur» 
tout  à créer  les fujets  de  fes  Comédies.  J’ai  tiré 
de  mon  imagination  tous  ceux  que  j’ai  traités  ; je 
ne  les  ai  pris  en  aucune  Hiftoriette  ni  Roman  ; 
& j’ai  tâché  qu’ils  ne  fe  refTèmblafïènt  point. 
Malgré  la  décifion  peu  réfléchie  d’une  perfonne, 
que  d’ailleurs  j’eftime  & j’honore , l’Oracle  Sc 
les  Grâces  n’ont  pas  même  un  air  de  famille. 

^ |.  r ' 11'  -^-1  ini'i  m II  ' Tl» 

de  Molière,  dans  une  lettre  à un  de  fes  amis  qui  travail» 
loit  à une  Comédie  , s’exprime  e^ces  termes  : yous  m* 
iirf[  qu'il  tfl  moins  facile  de  faire  réujfir  une  Pièce  en 
profe  qu’en  vers;  j’en  conviens  , paru  que  la  verjification 
donne  du  relief  aux  clwfes  les  plus  communes  , & bien  fou-- 
vent  mime  à de  pures  fadaifes  ,ouà  des  penfees  très-faujfes^ 

A4 
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L’  A M O U R. 

MERCURE, 

EUPHROSINE, 

C Y A N E. 

A G L A É. 

VÉNUS. 

J E U X & R I s, 


Sc}ne  eji  dans  un  }>ois  confiçré  k Diauç. 
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LES  GRACES, 


SCÈNE  PREMIÈRE: 
MERCURE,  L’AMOUR, 
MERCURE. 

ÎL’Amoür? 

L’  A M O U R, 

Mercure  ? 

MERCURE. 

J’ai  à te  parler , te  dis- je. 

L’  A M O ü R. 

Qui  t’en  empêche  ? 

MERCURE. 

Mais  , fi  tu  ne  veux  pas  écouter  ce  que  j’ai  â tc 
dire , il  eft  inutile  que  je  parle, 


t 


ÏO  LES  GRACES^ 

L’  A M O U R. 

Mais  yû  je  ne  veux  rien  faire  de  tout  ce  que  ca 
me  diras , il  eft  inutile  que  j’écoute.  • 

MERCURE. 

Que  tu  es  extraordinaire  ! 

L’  A M O U R. 

Que  tu  es  importun  ! 

M E C U R E. 

Jupiter  t’a  banni  du  ciel. ... 

• L’  A M O U R. 

Heureufement. 

MERCURE. 

Il  t’a  privé  des  honneurs  Sc  des  avantages  de  la 
Divinité.... 

L’  A M 6 U R. 

Je  m’en  paflè. 

MERCURE. 

Te  voilà  réduit  à la  condition  humaine.... 

L’  A M O U R. 

Elle  a fes  agrémens. 

MERCURE. 

Obligé  de  vivte  avec  les  hommes.... 
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L’  A M O U R. 

Je  ne  vis  qu’avec  les  •femmes. 

MERCURE. 

Quoi , veux-tu  toujours  ? . . 

U A M O U R. 

Tu  vois  bien  cet  enclos  j j’efpère  y commencer 
aujourd’hui  une  retraite  d’un  ou  deux  mois , avec 
vingt  filles  fort  jolies  , qui  y font  renfermées  ; 
crois-tu  que  je  m’y  ennuie  ? * 

MERCURE.  ' 

• 

Non  ; mais  crois-tu  que  Diane  , à qui  ces  jeu-» 
nés  perfonnes  font  confacrées , trouvera  bon?., 

L’  A M O U R. 

Que  m’importe? 

MERCURE. 

Songe  donc. . . . 

L’  A M O U R. 

Oh!  fonge  toi -meme  que  les  remontrances 
m’ont  toujours  déplu. 

MERCURE. 

Si  je  n’étois  pas  de  tes  amis. , . . 
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L’  A M O U R. 

Pour  être  de  mes  amis, -il  faut  s’intérefler  à mes 
plaiiirs , &c  point  à mes.  affaires.  Je  veux  te  conter 
mon  aventure. 

MERCURE. 

Quel  libertin  ! 

L*  A M O U R. 

Hier , Je  dormois  à l’ombre  de  cet  arbre  j lorf^ 
qu’éveillé  par  quelque  bruit , j’apperçus  trois  jeu- 
nes filles , qui  regardant  de  teins  en  tems  de  moix 
côté , fous  prétexte  de  cueillir  des  fleurs , s’appro- 
choient  peu  à peu  ; ne  remuons  pas , ne  les  effa- 
Toucbons  point , dis-je  en  moi-même  , laiflbns- 
les  venir  j en  efet , feignant  toujours  de  dormir  , 
n’ouvrant  qu’à  moitié  les  yeux , je  les  vis  bientôt , 
ne  marchant  plus  qu’à  pas  timides  & fufpendus  , 
retenant , pour  ainfî  dire , leur  haleine  , tourner 
autour  de  moi  & me  conlîdérer  avec  beaucoup  de 
curiofité  : la  curiolité  , à mefure  qu’on  s’y  livre  „ 
augmente  ordinairement  , & fur -tout  dans  les 
jeunes  filles.  De  moment  en  moment  , elles  de- 
venoient  plus  hardies  y déjà  l’une  commençoit  à 
badiner  avec  les  boucles  de  mes  cheveux  j l’autre 
me  couvroic  de  fleurs  *,  la  troiflcme,  mettant;  la 
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main  fur  mon  cœur,  fembloic  prendre  plaifir  à le 
fentir  palpiter...; 

MERCURE. 

Tour  ce  petit  jeih  te  divertifibit  ? ' 

L’  A M O U R. 

Beaucoup;  lorfqu’un  mouvement  & un  foupir; 
dont  je  ne  fus  pas  le  maître , les  firent  fuir , ou 
plutôt  s’envoler  dans  cet  enclos  ; en  vain  je  cou- 
rus après  elles.;.. 

MERCURE. 

‘Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une  ? 

r A M O U R. 

Non , & j’eus  beau  parler , prellèr , prier , elles 
ne  voulurent  jamais  ouvrir  cette  maudite  porte 
qu’elles  avoient  refermée» 

MERCURE. 

Si  tu  n’avois  pas  été  privé  des  avantages  de  la 
Divinité  , cette  maudite  porte  ne  t’autoit  point 
arreté  ; & jufques  dans  leuf  appartement,  tu  aurois 

pu. . . . 

L’  A M O U R. 

Eh  fi  , fi  donc  ! La  facilité  à devenir  heureux  ; 
empêche  fouvent  de  bien  goûter  le  plaifir  de  l’être. 
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D’ailleurs  le  triomphe  d’un  Dieu  n’eft-ih  pas  too- 
|ours  empoifonnc  par  l’idée  que  ce  n’eft  peut-ètts 
qu’à  la  vanité , à l’ambition , qu’à  fon  rang , qu’une 
xnaîtrellë  facrifie  ; au  lieu  qu’un  fimple  mortel 
( & en  amour  je  veux  toujours  le  paroître  ) goûte 
le  plaifir  délicat  Sc  fenfible  > d’être  fur  qu’il  efl:  le 
véritable  objet  du  cœur , & qu’en  lui  » ce  n’eft 
que  lui-même  que  l’on  cherche.  Voilà  le  nectar  , 
voilà  l’ambroifie  que  l’amour-propre  compofe  pour 
les  hommes , Sc  que  jamais  il  ne  peut  fervir  aux 
Dieux. 

MERCURE. 

Je  fuis  charmé  de  te  voir  penfer  ainlî.  Com- 
ment donc  ê Cela  va  jufqu’à  raifonner  ? Mais  dis- 
moi  , crois-tu  qu’il  n’y  ait  pas  un  plailîr  encore 
plus  flatteur  que  celui  d’être  aimé  pour  foi-même  ? 

L’  A M O U R. 

Et  quel  ? 

MERCURE.- 

Le  plaifir , lorfqu’on  peut  tout  , de  faire  tùüC 
pour  la  perfonne  aimée  ; de  la  combler  de  gloire , 
d’honneurs  , Sc  de  lui  créer , pour  ainfi  dire  , un 
nouvel  être , en  la  rendant  immortelle.  Or , il  ne 
dépend  que  de  toi  de  goûter  ce  plaifir-là  ; Jupiter 
m’envoiejce  dire  que  parmi  ces  jeunes  Beautés  qui 
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rendent  le  réjour  de  la  terre  fi  agréable , tu  n’as 
qu’à  choifir  & lui  nommer  celle  qui  te  plaira  le 
plus  ^ il  eft  prêt  à la  recevoir  dans  le  Ciel. 

L’  A M O U R.' 

Je  lui  fuis  fort  otligé  j & non-feulement  une  » 
je  lui  nommerai  dix  mortelles  très-jolies , vives  , 
gaies  f amufântes , qui  tiendront  fore  bien  leut 
coin  dans  l’Olympe  , & renouvelleront  un  peu 
cette  vieille  Cour  qui  ( foit  dit  entre  nous  ) devient 
chaque  jour  d’une  trifliefie....  nos  Déefiès  font 
d’un  ennui.... 

MERCURE. 

♦ 

Mais  tu  dois  penfer  que  ce  ne  font  pas  tes  Mai»; 
trefies  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  Ciel.  Hier, 
dans  l’Olympe  afièmblé , après  une  mûre  délibé- 
ration , on  opina  unanimement  que  le  feul  moyea 
d’afiujettir  cette  humeur  vive  & libertine  qui  te 
fait  faire  tous  les  jours  tant  d’étotnrderies  , c’étoic 
de  te  marier. 

L‘  A M O U r! 

Me  marier  ? 

MERCURE.. 

Comme  tu  te  récries  ? 
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L’  A M O U R. 

Quoi  ? e’eft  pour  me  faire  une  aufli  fottft,  une 
aufli  plate , une  aufli  ridicule  propofition , que  Ju- 
piter t’envoie  fur  la  terre  ? 

M ÿ R C Ü R Ê. 

• Quoi  ? c’eft  dans  des  termes  auffi  doux  \ aufli 
polis , aufli  honnêtes  , que  tu  réponds  aux  ordres 
de  Jupiter  ? Je  te  déclare  cependant  qu’il  veurêtre 
obéi* 

L’  A M O U R. 

je  t’afliire  qu  il  ne  le  fera  pas* 

MERCURE* 

Tu  l’irriteras  à un  point,  qu’il  prendra  quelque 
parti  fâcheux  contre  toi. 

L’  A M O U R* 

' Èh  ! quel  parti  plus  fâcheux  que  celui  de  me 
marier  ? • 

MERCURE*  ’ 

Crois-moi.... 

L’  AMOUR: 

Oh!  ccois-moi  toi-même  j c’eft  bien  afle^  que 
tu  te  fois  chargé  d’une  propofition  aufli  imperti- 
nente , fansvouloir  encore  m’ennuyer  de  tes  fades 
confeils. 

MERCURE* 


/ 
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MERCURE. 

Cela  fuffit  i je  me  tais  ; que  m’importe  après 
tout  ? Ce  font  tes  affaires.  Je  vais  rendre  compte 
à Jupiter  de  ma  commiffion.  Adieu  l’Amour. 

L;  A M O U R. 

Adieu.  n 

MERCURE,  à part  J en  s* en  allant, 

-Oéguifons-nous , pour  épier  toutes  fes  démar-, 
elles , & tâcher  de  le  troubler  dans  fes  plailirs. 


SCÈNE  //. 

L’  A M O U R fcul. 

Me  marier  ! Ah  ! châtions  cette  extravagante 
idée  J & ne  nous  occupons  que  des  heureux  mor 
mens  que  je  vais  paffer  , li  je  puis  m’introduire 
dans  cet  enclos.  On  m’a  afluré  qu’elles  étoienc 
vingt , la  plûpatt  jolies.  Quel  plaifir  n’aurai-je  pas 
au  milieu  de  cet  innocent  troupeau  , fêté , chéri  , 
l’objet  de  tous  fes  foins , de  toutes  fes  penfées , de 
tous  fes  délits  ? Car  il  ne  s’agit  que  de  la  ptemièrej 
li  je  puis  en  avoir  une , je  les  aurai  toutes.  Mais  , 
quand  même  je  ne  me  ferois  aimer  que  des  trois 
Tome  II.  B 
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que  j’ai  vues  hier  j elles  four  charmantes.^.  J’en- 
tends du~  bruit  derrière  cette  porte  j ce  font  elles 
fans  douce  : Les  reflexions  de  la  nuit  me  les  ramè- 
nent ÿ elles  ne  fortent  que  pour  me  chercher.... 
Cependant , ufons  de  précaution  j cela  eft  encore 
fl  jeune  , fi  timide  , fi  farouche , que  ce  n’éft  qu’en 
les  forçant , pour  ainfi  dire  , à vouloir  ce  qu’elles 
défirent , qu’on  peut  efpércr  d’en  tirer  parti:  je  ne 
fais  quelle  honte  les  empccheroit  d’avancer , fi  je 
paroilTois  d’abord  j cachons-nous  donc,&  ne  nous 
montrons  qu’en  les  mettant  dans  l’impoflibilité  de 
m’échapper. 


SCÈNE  III. 

EUPHROSINE,  AGLAÉ,  CYANE. 


( Elles  ouvrent  la  porte  , y rejlent  un  moment  & 
enfuite  avancent  j en  regardant  de  tous  côtés.  ) 


EUPHROSINE. 

3*’ai  beau  regarder  ; je  ne  le  vois  point. 

CYANE. 

Ni  moi  non  plus.  ^ 
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EUPHROSINE. 

Cela  m’étonne. 

AGLAE  , avec  vivacité. 

Cela  ne  m’étonne  point  j ne  lui  dîmes-nous  pas 
hier  que  nous  ne  voulions  point  l’écouter  ? 

» . I » 

EUPHROSINE..  - 

- - *4 

Il  eft  vrai  J mais. ... 

( Cyane  retourne  au  fond,  du  Théâtre  j oti  elle  refie 
à regarder  de  côté  & d’autre.  ) 

A G L A É. 

Mais , voilà  comme  nous  fommes  toutes , nous 
autres  jeunes  filles  *,  nous  ne  favons  jamais  ce  que 
nous  voulons  j fi  nous  l’avions  rencontré  ici , nous 
aurions  peut-être  encore  fui , comme  hier. 

EUPHROSINE. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

A G L A É. 

Pourquoi  fommes- nous  donc  fâchées  de  ne  le 
pas  trouver  ? 

EUPHROSINE. 

Tiens , je  vouirois  le  fuir  j mais  je  voudrois 
qu’il  me  cherchât. 
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A G L A É. 

Tiens , je  penfe  à peu-près  de  meme  j mais  je 
{ens  en  même-tems  Jjue  cela  fe  contredic.  Il  faut 
prendre  un  parti. 

euphrosine. 

Eh  ! quel  parti  ? L’on  nous  dit  tous  les  jours  que 
les  hommes  font  fi  méchans. . . . 

A G L A É. 

Écoute  j celui-ci  cft  fi  jeune. . . . 

euphrosine. 

Jeune , tant  que  tu  voudras  ; il  a dans  la  phy- 
fionomie  je  ne  fais  quoi  de  fi  vif , de  fi  mutin , de 
fi  hardi....  je  crois  que  fi  l’on  fe  trouvoit  feule  aveç 
lui , on  feroit  expofée. 

A Cf  L A É. 

A quoi  ? 

euphrosine. 

Oh  ! tu  me  le  demandes  , comme  fi  je  m etoîs 
trouvée  dans  le  cas  de  le  favoir  ? 

A G L A É. 

Nonj  mais  qu’imagines-tu? 

EUPHROSINE. 

J’imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce  qu  il 
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faut  que  nous  ne  voulions  pas  , nous  autres  filles, 
A G L A É, 

Eh  bien,  nous  n’àvons  qu’à  ne  pas  vouloir. 
EUPHROSINE. 

Cela  ne  nous  eft  peut-être  pas  bien  aifé..  Leurs 
idifcours  font  fi.  tendres  , fi  paflionnés  j on  eft  fans 
doute  émue  malgré  foi  ; les  yeux  attachés  fur  les 
nôtres  , ils  s’ien  apperçoivent  j ils  deviennent  plus 
prefiàns  j ils  prennent  une  main , on  la  retire  \ ils 
fe  jettent  fur  l’autre....  Tout  cela,...  tiens.... 
Aglaé....  en  vérité....  oui....  je  penfe  qu’on  eft  bien 
embarraftee....  Tu  fouris?  Eft-ce  que  tu  ne  le  crois 
pas  ? 

AGLAÉ  , d’un  ton  railleur. 

Oh  je  le  crois  ! Mais  j’admire  en  même-  tems 
comment , fans  t’y  être  jamais  trouvée  , tu  peux  fi 
bien  peindre  les  chofes. 

EUPHROSINE. 

Que  tu  fais  la  fine  mal-à-propos  ! Comme. s’il 
n y avoir  pas  comme  cela  des  idées  qui  viennent 
d’ellcs-mêmes!  Tu  veux  toujours  railler  j je  ne  te 
dirai  jamais  rien. 

AGLAÉ. 

Tu  y perdrois  trop , &:  moi  aufli  ; car  tu  fens 
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bien  qu’entre  trois  bonnes  amies  comme  nous  le 
fommes , à peu  près  de  même  âge  , & qu’on  a 
renfermées  dans  cet  enclos,  prefqu’en nailT'ant,  ce 
n’cft  qu’en  nous  communiquant  nos  petites  réfle- 
xions , que  nous  pouvons  nous  mettre  au  fait  fur 
bien  de  petites  curiofités  qui  nous  paflent  dans  la 
tête.  Peut-être  que  nous  ne  devinons  pas  toujours 
jufte , &c  que  nous  nous  faifons  bien  des  chimè- 
res ÿ mais  du  moins  ces  chimères-là  plaifent , ré- 
créent ; on  rit , on  s’amufe  ; le  tems  coule. . . . 

C Y A N E , accourant  du  fond  du  Théâtre. 

Euphrdfine  , je  viens  de  l’appercevoir  qui  fe 
glifle  doucement  entre  les  arbres. 

A G L A É. 

Vicat-il  de  notre  côté  ? 

C Y A N E. 

Oui.  ' 

EUPHROSINE. 

Eft-il  bien  loin  ? 

• ; • ■ C Y A N E. 

Non.  - 

EUPHROSINE. 

Rentrons  , croyez-moi , rentrons. 

C Y A N E. 

Comment  rentrer  ? Il  n’eft  qu’à  deux  pas , te 
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dis-^e  , & juftemenc  fur  le  partage , entre  la  porte 
& nous.  D’ailleurs  , puifque  je  fuis  fortie , je,  fuis 
bien  aife  de  me  promener.  . 

A G L A É. 

V 

Oh  ! & moi  aurti  j il  fait  II  beau  ! 

EUPHROSINE. 

^^ais. ... 

C Y A N E. 

Mais....  Tiens,  le  voilà. 


. SCÈNE  IF. 

L’AMOUR,  EUPHROSINE , AGLAÉ. 
C Y A N E. 

U A M O U R. 

grâce , belles  Nymphes , ne  me  fuyez  point 
permettez  que  je  vous  parle  un  inftant. 

EUPHROSINE. 

Lairtez-nous  , lailTez-nousj  nous  fommes  à 
Diane. 

L’  A M O U R. 

Au  nom  de  cette  Déefle  , au  nom  de  tous  les 
Dieux , daignez  m’écouter. 
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EUPHROSINE. 

Que  pouvez-vous  avoir  à nous  dire  ? 

L’  A M O U R. 

Quand  vous  faurez  ma  rrifte  firuatîon  , vpus 
vous  reprocherez  de  ne  m’avoir  pas  fecouru  dès 
hier. 

EUPHROSINE. 

Quelle  fîcuation  ? Quel  fecours  ? Qui  ctes-vous 
donc  ? , 

L’  A M O U R. 

Un  jeune  homme  malheureux  , éloigné*  de  fa 
patrie  •,  je  me  fuis  échappé  de  chez  les  Prêtres  de 
Jupiter. 

EUPHROSINE,  d'un  tonfévère. 

Et  pourquoi  vous  ctes-vous  échappé  de  chez  las 
Prêtres  de  Jupiter  ? 

L’  A M O U R. 

Les  cruels  ! Ah  plus  je  vous  regarde , plus  mon 
cœur  fe  révolte  contre  eux  ! Quand  je  leur  de- 
mandois  quelquefois  ce  que  c’étoit  qu’une  femme  , 
avec  quelles  couleurs  ils.  me  les  peignoient  toutes  ! 
M^is  > belles  Nymphes , à la  manière  dont  vous 
' me  fuyez , je  foupçonnerois  qu’on  vous  a auffi  éje- 
vces  dans  une  prcveniion  cruelle  contre  les  hom-; 
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mes.  Quelle  inhumanité  de  vouloir  fenjer  l’anti- 
pathie  entre  deux  fexes  qui  ne  font  formés  que 
pour  faire  la  félicité  l’un  de  l’autre  ! 

EUPHROSINE. 

Nou%  ne  voulons  point  connoître  cette  félicit^ 
là  y nous  faifons  conliller  notre  bonheur  à vivre 
tranquillement  dans  notre  retraite. 

L’  A M O U R. 

Ah  ! fi  vous  aviez  vu  ce^que  j’ai  vu! ...  Il  y a 
deux  jours  qu’ayant  trouvé  par  hafard  une  petite 
porte  du  jardin  ouverte , je  fortis  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  de  notre  enclos.  Je  me  promenois 
fans  deffein , lorfque  j’entendis  parler  derrière  un 
buiflôn  ; je  m’approchai  j que  devins-je  ? Quels 
•termes  ? Quelles  expreflions  frappèrent  mon  oreil- 
le , ou  plutôt  mon  cœur  ? Je  crus  d’abord  à leur 
langage  que  c’étoient  deux  Divinités.  Hélas  ! ce 
n’étoit  qu’un  berger  & une  bergère  ÿ mais  plus 
heureux  mille  fois  dans  cet  inftant  que  les  Dieux 
mêmes.  Leurs  foupirs,  leurs  tranfports , chaque 
mot  qu’ils  prononçoient  , tout  portoit  dans  mes 
fens  un  trouble  que  je  n’avois  jamais  reflènti.  Ja- 
mais je  n'avois  vu  de  femmes  ; mon  ame  trelTail- 
loit  ; elle  étoit  toute  entière  dans  mes  regards , & 
s’enflammant  feu  que  refpiroienc  ces  cendres 
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amans  , jouiflanc  prefqu’aiirant  qu’eux  - memes  de 
leurs  propres  plaifirs  , elle  en  devoroit,  pour  ainfi 
dire , les  inftans.  Mais  bientôt  une  voix  cruelle 
qui  m’appelloit  pour  rentrer  dans  ma  prifon,  vint 
m’enlever  à mon  ravifTement.  Belles  Nymphes 
mon  cœurvenoit  d’être  éclairé;  pouvois-^  regar- 
der , fans  frémir  , ces  murs  où  l’on  m’avoit  fî 
long-tems  arraché  à la  vie  ? Non , je  jurai  de  n’y 
jamais  rentrer  ; & m’en  éloignant  avec  précipita- 
,tion , je  marchai  le  r%fte  du  jour  & une  partie  de 
,1a  nuit , jufqu’à  ce  qu’enfin  , accablé  de  fatigues  ^ 
,je  me  couchai  au  pied  de  cet  arbre  où  vous  me 
• trouvâtes  hier  endormi.  Voilà  mon  aventure  ^ 
,n’aurez-vous  point  pitié  de  moi  ? 

EUPHROSINE. 

■ -Mais , quelle  pitié?  Que  nous  demandez-vous^ 
L’  A M O U R. 

Depuis  trois  jours , je  ne  vis  que  de  fruits  fait- 
vages  : voilà  deux  nuits  que  je  palTe , couché  au 
pied  d’un  arbre  ; les  nuits  font  fi  froides  ! J’at 
beaucoup  fouffert  î 

EUPHROSINE. 

Je  le  crois  bien  ; mais  autour  de  cette  foret , il' 
,y  a plufieurs  maifons  de  bergers  où  l’on  ne  refnfeix 
. pas  de  vous  recevoir. 
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L*  A M O U il. 

O Ciel  f II  faiidroit  leur  conter  mon  aventure  j 
ils  fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me  remener 
.chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez  vous  , & fur- 
tout  à préfent  que  je  vous  ai  vues  , que  je  n’ai- 
ma(Te  pas  mieux  moutir  mille  fois  que  d’y  retour- 
ner ? 

EUPHROSINE. 

Comment  voulez-vous  donc  faire  ? 

L’  A M O U R. 

Hclas  ! fi  l’une  de  vous  , égarée  comme  je  le 
fuis  , fe  fû&  trouvée  à la  porte  de  l’enclos  où  j’ai 
‘été  fi*long-tems  renfermé  , avec  quel  emprefiè- 
ment , quel  plaifir , en  la  cachant  à tous  les  yeiuc , 
je  lui  aurois  donné  un  afyle  ! Quel  foin  j’en  aurois 
pris  ! Refuferez-vous  de  faire  pour  moi  ce  que  j’au- 
rois  fait  pour  vous  ? 

EUPHROSINE. 

Comment  ? vous  voulez  nous  propofer  de  vous 
avoir  avec  nous  , là ... . en  cachette  , dans  notre 
enclos  ? 

L’  A M O U R , d‘un  ton  ingénu. 

Sans  doute. 
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EUPHROSINE. 

Allez  , allez  j vous  n’y  penfez  pas.  * 

L’  A M O U R. 

Quoi  ! vous  aimeriez  mieux  me  lailTer  périr  ? . ^ 
EUPHROSINE. 

Quoi  ! avez- vous  pu  efpérer  un  inftant  ?... 

( A fes  Compagnes.  ) 

Rentrons , rentrons. 

L’  A M O U R. 

O Dieux  ! quel  eft  mon  fort  ? O Dieux  ! fe 
peut-il  qu’avec  tant  de  charmes  , on  ait  des  cœurs 
aulîi  barbares  ! Allez , cruelles  , allez  parmi  vos 
compagnes  vous  applaudit  de  toute  votre  durete  j 
tandis  que  moi,  pauvre  petit  malheureux,  man- 
quant de  tout , accablé  de  fatigue , & encore  plus 
de  la  vive  douleur  que  me  caufe  un  traitement  fi 
inhumain , je  vais  attendre  dans  cette  forêt  la  fin 
d’une  trifte  vie.  On  vous  apprendra  bientôt  qu’on 
m’a  trouvé  mort  de  froid  , dans  quelque  antre. 
A mon  âge , quelle  affreufe  deftinée  ! 

C Y A N E , d’un  ton  attendri. 

Euphrofine , il  me  perce  le  cœur  ! 

L’ A M O U R , feignant  de  pleurer  & de  s’en  aller. 
Adieu. 
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EUPHROSINE,  d’un  ton  attendri. 

Arrêtez ...  En  vérité , ce  que  vous  nous  demani 
dez , eft-il  raifonnable  ? 

L’  A M O U R. 

En  vérité  , eft-il  poftlble  que  vous  foyez  lans 
pitié  ? 

EUPHROSINE. 

Nous  n’en  avons  peut-être  que  trop.  Penfez 
donc  à quoi  nous  nous  expoferions , fi  l’on  alloiç 
découvrir  que  nous  aurions  caché  un  jeune  homme, 
parmi  nous  ? 

L’  A M O U R , vivement. 

Eh  l qui  pourra  le  favoir  ? Il  ne  vous  fera  pas 
difficile  de  ménager  quelque  petit  endroit  où  j’irai 
me  mettre  lorfqu’il  vous  viendra  des  vifites  j le 
refte  du  tems , toujours  enfemble,  belles  Nymphes  « 
quel  plaifir  ! quel  ravifiementl  je  ferai  d’une  joie  , 
d’une  gaieté  !...  Nous  rirons , nous  chanterons  , 
nous  jouerons  à mille  petits  jeux!  Vous  verrez  que 
les  jours  qui , entre  filles  , vous  ont  paru  fans 
doute  jufqu’à  préfent  aftez  ennuyeux , ne  vous  du- 
reront pas  des  minutes.  Allons , l’heure  eft  favora- 
ble \ prefque  toutes  vos  compagnes  font  à la  chafièj; 
entrez  d’abord  j pafiez  les  premières , pour  exami- 
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ner  fi  perfoiine  ne  me  peut  voir  j je  refterai  à la 
porte  5 Sc  au  figue  que  vous  me  ferez... 
MERCURE,  derrière  le  Théâtre  , contrefaifant 
la  voix  d’une  femme. 

Euphrofine  ? Cyaiie  ? Agiac  ? 

EUPHROSINE. 

O Ciel  ! on  nous  appelle  j c’eft  quelqu’une  de 
nos  compagnes  qui  nous  cherche.  Fuyez , fiiyez 
vite  J tâchez  de  vous  cacher  dans  l’épaifleur  du 
bois  J fi  on  vous  avoit  entendu,  nous  ferions  per- 
dues. 

L’  A M O U R , i part  J en  f’en  allant. 

Ah  ! la  maudite  bégueule  qui  vient  fi  mal-à- 
propos  ! Mais  ce  n’eft  , après  tout , qu’un  petit 
retardement  ; & je  crois  qu’’en  voilà  toujours  trois 
que  nous  pouvons  déjà  regarder  comme  à nous. 

( Il  fort  J en  les  regardant  avec  un  fourire  malin  ^ & 
d’un  air  avantageux  ; Euphrofine  qui  a furpris 
ce  regard  , le  conduit  des  yeux  j & refie  enfuite 
rêveufe  au  bord  du  Théâtre  j tandis  que  fies  ^com- 
pagnes 3 qui  s’en  vont  3 rencontrent  Mercure  qui 
les  ramène.  ) 
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MERCURE , /bus  la  figure  d^un  Chaffeur^ 
EUPHROSINE , C YANE , AGLAÉ. 

MERCURE. 

Le  voilà  parti  ; avançons.  Demeurez  , belles 
Nymphes  , demeurez.  Pour  l’éloigner , j’ai  contre- 
fait la  voix  d’une  de  vos  compagnes.  Ah  ! que  je 
viens  à propos  au  fecours  de  votre  innocence  1 il 
en  étoit  rems. 

AGLAÉ. 

î 

Il  en  éroir  rems  ? Que  voulez-vous  dire  ? C’eft 
un  jeune  homme  qui  nous  racontoit  fon  aventure; 
mais  à qui  nous  n’aurions,  certainement  pas  ac- 
cordé ce  qu’il  nous  demandoit. 

MERCURE. 

Pauvres  Colombes , fous  la  ferre  de  l’Épervier, 
vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d’une  aîle  ! Avec 
quels  détours  , quelle  adrelTe  & quels  menfonges , 
le  petit  fcélérat  tâchoit  de  s’introduire  ! 
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C Y A N E. 

Des  menfonges  ? Eft-ce  qu’il  ne  s’eft  pas  réelle-r 
tnenc  échappé  de  chez  les  Prêtres  de  Jupiter  ? 

MERCURE. 

Lui  ? C’eft  un  petit  libertin  qui , fans  celTe  à 
court  le  monde  , n’ayant  d’autre  loi  que  fes  de- 
firs , que  fon  caprice  pour  guide  , & le  plaifir 
pour  objet  j toujours  plus  vif  que  délicat  \ toujours 
moins  fenfible  au  don,  qu’avide  du  triomphe  d’un 
coeur  ; d’autant  plus  dangereux  , que  d’abord  rien 
jie  paroît  plus  doux,  plus  fournis,  plus  modefte , plus 
ingénu  *,  mais  à peine  on  l’accueille , on  le  carelTe , 
on  commence  à lui  fourire,  qu’il  devient  hardi , té> 
méraire  , entreprenant  : tandis  que  l’efpoir  l’ani- 
me , tandis  qu’on  lui  réfifte , tendre , emprelTé  , 
plein  d’ardeur  ; eft-il  heureux  ? c’eft  un  tyran  , & 
bientôt  un  ingrat , un  perfide. 

A G L A É. 

Comme  vous  le  peignez  ! 

MERCURE. 

Tel  qu’il  eft,  & tel  que  vous  l’éprouverez  , fî 
vous  négligez  mes  avis. 

A G L A É. 

Euphrofine , tu  rcves  & ne  dis  mot  ? Crois-tu..; 

EUPHROSINE, 
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EUPHROSlNEjycJrfÆ/iï  avei  vivcbïté  de  fa  rêverie. 

Je  crois  que  fur  ce  petit  fourbe  on  n’en  faufoic 
trop  dire.  ( A Mercure*  ) Je  l’avoue , il  m’avoic 
attendrie  J & Je  fens  que  malgré  vos  confeils  , 
j’aurois  eu  de  la  peine  à le  foupçonner , s’il  ne  s’é- 
toit  pas  trahi  luUmcme. 

-A  G L A É.  • 

Comment  ? 

C Y A N E. 

Qu’as-tu  donc  remarque  ? 

EUPHROSINÊ. 

En  nous  quittant , il  a jeté  fut  nous  un  regard 
qui , dans  l’inftant , m’a  dévoilé  fon  ame  toute 
entière  5 c’étoit  Un  certain  fourire  malin  , crüel  , 
moqueur  , comme  voulant  dire  , cela  va  bien  ; jé 
fuis  content  ; voilti  trois  petites  perfonnes  qui  ne. 
peuvent  m’ échapper.  Oh  ! il  n’en  eft  pas  encore  où 
il  croit  j & quand  il  reviendra  • . . 

MERCURE. 

Croyez-moi,  ne  l’attendez  pas. 

EUPHROSINE. 

Il  a voulu  nous  attraper  ^ Je  veux  lui  jdudr  tm 
tour ...  - . 

Tome  II,  C 
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MERCURE. 

Prenez-jr  garde  j il  eft  bien  fin,  bien  rufé  j le 
mieux , vous  dis-je  , eft  de  le  fuir. 

EUPHROSINE. 

Ne  craignez  rien.  J’imagine  . . . Oui...  Aglaé , 
donne-moi  tes  guirlandes.  ( A Cyane.  ) Et  toi , les 
tiennes. 

AGLAÉ,  donnant  fa  guirlande*  • 

Que  veux-tu  faire  ? 

C Y ANE,  donnant  la  fienne. 

Quel  eft  ton  delTein  ? 

EUPHROSINE. 

Vous  verrez.  Cachez  - vous  derrière  la  porte» 
( A Mercure.  ) Et  vous , derrière  ce  builfon. 

AGLAÉ. 

Mais  encore , explique-nous  . . . 

. EUPHROSINE. 

Oh  ! rentrez  donc  vite  j il  ne  tard|era  pas  à re- 
venir J il  faut  qu’il  me  trouve  feule. 

mercure, d part. 

Cachons -nous,  piiifqu’elle  l’exige,  ou  plutôt 
allons  chercher  Vénus  j c’eft  la  feule  qui  peut  en- 
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core  avoir  quelque  empire  fur  lui , & lui  faire 
abandonner  ces  lieux. 

A G L A É , d Euphrojîne  j du  fond  du  Théâtre  j 
en  s'en  allant, 

Euphrofine , il  vient  j je  l’apperçois. 


SCÈNE  FL 

EUPHROSINE,  feuU. 

L O N S au-devant  de  lui ...  Si  jeune  encore^ 
peut-on  erre  déjà  G fourbe  ! A fon  air  , à fon  laiir 
gage , à ce  fon  de  voix  qui  va  au  cœur  , diroit-on 
que  le  petit  traître  n’a  le  deûr  de  plaire  > que  pour 
avoir  le  plaiGr  de  féduire  ! 


C i 
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SCÈNE  VU. 

L’AMOUR,  EUPROSINE. 

U A M Ô U R. 

H ! charmante  Euphrofine , j’ai  le  bonheur  de 
vous  rencontrer  feule.  Mon  plus  cher  fouhait  efl; 
accompli. 

EUPHROSINE. 

Écoutez  , je  ne  puis  m’arrêter  qu’un  inftant  ;.il 
faut  que  je  rentre  j je  ne  fuis  reftée  que  pour  vous 
dire  que  nous  fommes  bien  touchées  de  votre  fi- 
cuation  j mais  qu’il  n’eft  pas  pofllble  que  nous 
yous  accordions  ce  que  vous  nous  demandez. 

L’  A M O U R. 

O Ciel  ! Et  c’eft  vous , c’eft  Euphrofine , la  feule 
à qui  mon  cœur  s’étoit  véritablement  dévoué , qui 
prononce  l’arrêt  de  ma  mort  ! 

EUPHROSINE. 

Votre  mort  ? N’y  a-t-il  donc  que  nous  qui  puif- 
fions  vous  donner  un  afyle  ? Si  vous  ne  nous  aviez 
pas  vues  , n’auriez-vous  pas  cherché  ailleurs , au-r: 
tour  de  cette  forêt  ?.. 
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L’  A M O U R. 

Mais , cruelle , |e  vous  ai  vue  ; & il  m’eft  1 
prcfent  impolllble  de  vivre  fans  vous.  J’expire  à 
vos  pieds,  fi  vous  m’abandonnez. 

EUPHROSINE. 

Écoucez-donç  la  raifon, 

. L’  A M O U R. 

Écoutez-donc  la  pitié. 

EUPHROSINE. 

Ne  devriez-vous  pas  être  content  d’être  cher 
aux perfonnes , fans  exiger  des  chofes?.., 

L’  A M O U R. 

Peut  - on , quand  quelqu’un  nous  efl  cher , fe 
plaire  à le  voir  foufirir  ? 

EUPHROSINE. 

Songez  qu’il  y a certaines  démarches . , . 

L’  A M O U R. 

Songez  qu’il  n’y  en  a point , dont  on  ne  doive 
le  facrifice  à l’amant  le  plus  tendre .... 

EUPHROSINE. 

Que  vous  êtes  prelîant  ! Vous  me  jetez  dans  un 
trouble  . . . Ah  ! je  n’aurois  pas  dû  nous  attendre  I 

' C4 
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L’ AMOUR, yè  jetant  à fes  genoux. 

Belle  Nymphe  !... 

EUPHROSINE. 

Comment  ! comment  ! à mes  genoux?  Vous  n’^ 
penfez  pas  j s’il  venoit  quelqu’un  ?... 

L’  A M O U R, 

Perfonne  ne  vient. 

EUPHROSINE. 

Eh  bien  , quand  il  ne  viendrolt  perfonne,  il  ne 
me  plaît  pas  que  vous  foyez  à mes  genoux  j le- 
vez-vous , levez-vous  donc. 

L’  A M O U R , /ui  laifant  la  main. 

Je  vous  adore . . . Ah!  laiflèz-moi  balfer  mille,' 
mille  fois  cette  main  charmante. .. 

EUPHROSINE 

Fihiflèz ....  finidèz  - donc ....  quelle  folie  !... 
J’appellerai . . . l’appellerai . . . Savez-  vous  bien  que 
ces  vivacités -H  feules  m’empecheroient  de  vous 
recevoir  parmi  nous  ? 

L’  A M O U R. 

Ah  ! belle  Euphrofine  , ne  doutez  pas  un  inftant 
que  mon  refped  n’égale  toujours  mon  amour  ! 


\ 
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EUPHROSINE. 

Je  ne  m’y  fierois  pas  . . . Tenez , nous  ne  vous 
recevrions  qu  a une  condition. 

L’  A M O U R. 

'Et  quelle  ? 

EUPHROSINE. 

Il  faudroit . . . Mais,  non,  non . . . croyez-moi , 
féparons-nous , féparons-nous. 

L’  A M O U R , la  retenant. 

De  grâce  , daignez  vous  expliquer. 

EUPRHOSINE. 


Eh  bien , je  voudrois  que  vous  fuffiez  abfolur 
ment  notre  captif  j je  ne  vous  chargerois  pas  de 
chaînes  bien  pefantes  j vous  voyez  bien  ces  guir- 
landes j je  vous  lierois  , les  bras  , les  mains . . . 

L*  A M O U R. 

Quelle  idée  ! ^ 

EUPHROSINE,  feignant  de  s"  en  aller. 

Cela  ne  vous  convient  pas  ? Adieu. 


L’  A M O U R. 

Attêtez-donc.  Quoi  vous  voulez , qu’au  milieu 
de  vous  trois  je  fois  lié  ? 
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EUPHROSINE 

Oui. 

L’  A M O U R. 

Pardi , j y ferois  une  plaifante  figure  ? 

EUPHROSINE  , feignant  encore  de  s*en  aller. 

Eli  bien  , puifque  vous  l’aimez  mieux  , pafTea 
encore  la  nuit  au  pied  de  votre  arbre  ; |e  vous 
i'ouhaite  le  bon  fuir. 

L’  A M O U R , d pare. 

L’extravagante  propofition  ! Mais  après  tout  j; 
je  ne  la  dois  regarder  que  comme  une  petite  fîma- 
grée  de  vertu , ou  plutôt  comme  timidité  de  jeune 
fille  qui , à la  faveur  de  là  précaution  qu’elle  exi^- 
gc  , cherche  à fe  faire  illufion  fur  la  démarche 
quelle  hafarde;  elles  me  délieront  bientôt j je 
peux  m’en  repofer  fur  leur  cœur  j & le  principal 
eft  de  m'introduire. 

( Ramenant  Euphrqfine  qal  s’en  alloit  lentement.  ) 

Belle  Euphrofine , vous  pe  devez  pas  douter  que 
pour  être  avec  vous  , je  ne  me'  foumette  à toirtes 
les  conditions  qu’il  vous  plaira  de  m’impofer  j ce- 
pendant..* 

EUPHROSINE. 

Cependant! ...  Finiflbns,  décidez-vous}  vous 
coniniencçriez  à me  donner  des  foup^ns , , « 
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L’  A M O U R. 

Ils  feroient  bien  injuftes.  Allons , je  me  livr« 
entièrement  à vous. 

EUPHROSINE. 
Voyons-donc . . . Tenez- vous  comme  cela. 

L’  A M O U R , tandis  qu* die  le  lie  avec  des 
guirlandes. 

Les  liens , dont  vous  enchaînez  mon  cœur , de- 
vraient vous  fuffire  j un  véritable  amant  eft  tôu- 
jours  foumis  , refpeâfueux ....  Comme  vous  ma 

EUPHROSINE. 

AlTeyez-vous  à préfenr. 

( Aprhs  lui  avoir  lié  les  bras  j elle  le  fait  ajfcoir  au 
pied  de  l’arbre  j & commence  à lui  lier  les 
jambes. 

L’  A M O U R. 

Que  voulez  - vous  faire  encore  ? Comment  ? 
Vous  ne  voulez  pas  meme  que  je  puillê  marcher?. 
Oh!  tant  de  précautions  commencent  à me  paroî- 
tre  bien  extraordinaires. 

EUPHROSINE,  d’un  ton  ironique  j achevant 
de  le  lier. 

Je  conçois  bien  que  ce  n eft  pas  ordinairemen# 


Digitized  by  Google 


4i  LES  GRACE  S j 

ainfl  que  vous  allez  en  bonne  fortune;  mais  voilà 
comme  nous  vous  voulons  ; je  vais  chercher  mes 
Compagnes  pour  m’aider  à vous  emmener. 


S C È N.E  VïlI. 

L’AMOUR , feul^  a£is  au  pied  de  Varbre^ 

El.  E conçoit  bien  que  ce  n’eft  pas  ordinaire- 
ment ainfi  que  je  vais  en  bonne  fortune  ? Que 
veut  - elle  dire  par  ces  mots  quelle  a prononcé* 
d’un  ton  ironique  ? Quoi  ! n’auroient-elles  point 
donné  dans  l’hiftoire  que  je  leur  ai  faite  ? Vou- 
droient-elles  fe  divertir  à mes  dépens  ? Serois-je 
la  dupe  de . tout  ceci  ? Après  m’avoir  gardé  avec 
elles  tout  le  foir,  fans  me  délier,  après  s’êcre  bien 
amufées  de  ma  figure , fi  demain  matin  elles  me 
mettoient  à la  porte  avec  toutes  les  plaifanteries 
que  je  mériterois  ?...  La  jolie  avanture  ! Quelle 
honte  ! Quel  ridicule  ! Oh  ! je  me  fuis  livré  comme 
un  fot , comme  un  fat , comme  un  étourdi  . .. . . 
Comment  faire  ? Je  ne  puis  remuer.  J’enrage. 
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S C È N E IX, 

L’AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ» 
CYANE. 

£i/es  s’ajfeient  toutes  les  trois  au  pied  de  V arbre  j 
autour  de  V Amour. 

A G L A É. 

Ah  ! vous  voilà  donc  pris  ? 

L’  A M O U R.* 

Qu’appellez-vous  pris  ? Eft-ce  que  vous  ave* 
delTein  de  me  faire  du  mal  ? 

A G L*  A É. 

Non , en  vérité  \ nous  venons  vous  chercher 
pour  vous  emmener  avec  nous  ; & nous  aurons 
bien  foin  de  vous.  Mais , il  me  femble  qu’une 
aventure  avec  trois  jeunes  filles  , allez  jolies  , qui 
n’attendent  que  la  nuit  pour  vous  introduire  myf- 
térieufement  chez  elles  , devroit  vous  infpirer  un 
certain  air  gai , triomphant , que  je  ne  vous  vois 
pas.  La  facilité  avec  laquelle  nous  cédons  à ce 
que  vous  defirez  , vous  rendroic-elle  déjà  moins 
vif,  moins  emprelTé  ? 
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L’  A M O U R. 

Oh  ! il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voir  tout 
auffi  vif  t tout  auflî  emprefTc  qu’on  peut  l’ctre. 
Alais , voilà  une  plaifante  façon  de  céder  aux  defîrs 
des  gens  , que  de  les  tenir  liés  ? 

A G L A É. 

• Qu’eft-ce  que  cela  fait  ? 

L’  A M O U R. 

Comment , ce  que  cela  fait  ? Cela  fait  touti 
EUPHROSINE. 

Songez  donc  que  fi  vous  ne  l’étiez  pas , nous 
lèrions  timides  , contraintes  , em.barrafiees  avec^ 
Vous  y au  lien  que  vous  pofiedant  comme  vous  voi- 
là^ nous  vous  ferons  mille  petites  amitiés.... 

L’  A M O U R. 

i 

Toutes  ces  petites  amitiés-là  feroient  en  pure 
perte  pour  moi  ; je  ne  veux  point  qu’on  m’en  falTe 
^ne  je  n’y  puifiê  répondre  j & je  vous  prie  de  com- 
tnencer  par  ne  me  point  tant  approcher. 

EUPHROSINE, /c  carejfant. 

Que  vous  avez  bien  le  ton  tontes  les  façons 
d’un  enfant  gâte  I 
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CY  AN E , le  carejjaht  aujjî.. 

Comment  ne  Tauroit-on  pas  gâté  ? il  eft  fi  joli  ! 

AÔLAÉ  , U regardant  tendrement. 

11  eft  vrai  que  fa  figure  eft  charmante  ! Il  fau-' 
dra  le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous. 

L’  A M O U R. 

Toujours  lié  ? 

EUPHROSINE. 

Oh  ! toujours  *,  mais  aufti  toujours  carefié.  Il 
fn'a  paru  tantôt  que  vous  preniez  bien  du  plaifir  X 
eue  baifer  la  main  ; tenez , baifez-là  encore. . . . 

•t 

!<’  A M O U R , en  colère, 

Finifibns , finiftbns , vous  dis-je. 

EUPHROSINE. 

^ais , qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  ce  petit  gar- 
don-là ? Voyez , je  vous  prie , comme  il  eft  mur 
tin  ? Allons , qu’on  baife  tout-à-l’heure  ma  main  , 
puifque  je  l’ordonne.  Agiaé , donne-lui  la  tienne, 

A G L A É. 

Volontiers. 

EUPHROSINE. 

Et  toi , Cyane  ? 
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C Y A N E. 

De  tout  mon  cœur. 

( Elles  lui  font  baifer  leurs  mains.  ) 

L’  A M O U R. 

O Ciel  ! 

EU  PH  ROSI  NE,  à V Amour. 

Fi , que  cela  eft  vilain  d’avoir  de  l’humeur  ! On 
lui  montre  l’inclination  qu’on  a pour  lui  j & il  fe 
fâche. 

L’  A M O U R. 

Mais  , tandis  qu’auprès  de  vous  je  n’aurai  que 
les  yeux  de  libres  , tout  ce  que  vous  me  montre- 
rez , ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il  y a de  la  ^ 
barbarie  à me  faire  ces  carefles,  ces  agaceries-là...; 
Pardi  , fi  vous  ne  voulez  pas  me  délier  enticter 
ment , du  moins  rendez- moi  un  bras. 

EUPHROSINE. 

Non. 

L’  A M O U R. 

Une  main. 

EUPHROSINE. 

Rien  du  tout.’ 

L’  A M O U R. 

C’en  eft  trop  j écoutez , fi  je  me  mets  de  moi-^ 
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même  en  liberté , je  vous  attraperai  à mon  tour  j 
& vous  aurez  beau  dire  comme  tantôt , j’appelle- 
rai , j’appellerai  ; vous  me  payerez  tout  ceci. 

EUPHROSINE,  d’un  ton  railleur.. 

Vous  vous  croyez  donc  un  petit  garçon  bien  re- 
doutable ? 

L’AMOUR  , faifant  des  efforts  pour  rompre 
fes  liens. 

Ah  ! pardi , nous  allons  voir.  ( Cyane  & Aglaé 
fe  lèvent  & veulent  s’enfuir.  ) Euphrofine  , il  va 
rompre  fes  liens  ! 

AGLAÉ. 

Nous  fommes  perdues  ! 

EUPHROSINE. 

Ne  craignez  pas  ^ j’ai  bien  pris  mes  précautions 
il  eft  trop  bien  attaché. 

L’ A M O UR  , d Euphrofine. 

Scélérate  ! 

EUPHROSINE,  d l’Amour. 

Soyez  donc  tranquille.  Il  faur’  avouer  que  les 
hommes  font  bien  capricieux  , bien  inconftans  ! 
Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoit  - il  pas  rantôt 
d’être  avec  nous  ? L’y  voilà  j il  voudroit  déjà  nous 
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échapper  j tnais  nous  vous  garderons  bien. . . . Le-» 
vez  donc  la  tête. ...  Regardez- nous....  Allons  ^ 
faites-nous  quelque  petite  hiftoire  pour  nous  amu' 
fer. 

L’  A M O U R. 

Non  , je  veux  dormir. 

EUPHROSINÈ. 

Dormir  entre  nous  trois  ? Cela  feroit  joli  I 
L’  A M O U R. 

Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d’honneur. 

EUPHROSINE. 

Nous  vous  en  empêcherons  bien  j emmenons^ 

le- 

U A M O Ü R. 

Vous  ne  m’emmenerez  point , Ci  vous  ne  me 
(déliez. 

EUPHROSINE. 

Nous  ne  vous  délierons  point  , Sc  nous  vouai 
emmènerons  malgré  vous. 

( Elles  fe  lèvent  & veulent  V emmener.  ) 

' SCÈNE 
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S C È N E X, 

MERCURE,  VÉNUS,  L’AMÔUR , 
EUPHROSINE , C Y ANE , AGLAÉ. 

MERCURE. 

Comment  î Qu’eft-ce  donc,  belles  Nymphes? 
•Quelle  violence  voulez-vous  faire  à ce  jeune  hom- 
me ? Ah  !...  Eh , c’eft  l’Amour  ! 

EUPHROSINE.  , - • 

L’Amour  ? 

MERCURE. 

Oui , lui-même.  Eft-ce  que  votre  cœur  ne  vous 
le  difoit  pas  ? Vénus , venez- voir  votre  fils  ' 

L’  A M O U R. 

Ah , ma  mère  ! Ah  ! mon  cher  Mercure , déU« 

i , 

vrez-moi.... 

VÉNUS.  ' ; 

Vous  délivrer?  Par  un  décret  de  la  volonté  de 
Jupiter  , vos  liens  font  devenus  indilîolubles  j 
mais  comme  dans  fa  colère  même  il  efl:  bon , il  a 
chargé  Mercure  de  vous  faire  recevoir  dans  cet  en# 
Tome  IL  y.  D 
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clos  où  vous  relierez , parmi  ces  jeunes  filles  , lié 
comme  vous  êtes. . . . 

U A M O U R. 

.O  Ciel  ! peut-on  imaginer  une  barbarie.. * 

' VÉNUS. 

De  quoi  vous  plaignez- vous  ? Ne  vouliez-vous 
pas  y faire  une  retraite  d’un  ou  de  deux  mois  ? 

MERCURE. 

Écoute , il  n’y  a qu’un  moyen  de  recouvrer  ta 
liberté  j c’eft  de.choifir  celle  des  trois  qui  te  plaît 
le  plus , & de  l’époufer. 

L’  A M O U R.  ■ 

Mais  , qu’eft-ce  que  c’eft  donc  que  Mercure 
xjui  parle  ikns  celTe  de  mariage  ? Cela  lui  fied 
bien  ? 

VÉNUS. 

Mercure,  j’ai  dit  fort  férieufement  à Jupiter; 
que  je  ne  voulois  point  qu’on  mariat  mon  fils. 
Qu’eft-ce  que  ce  feroit  que  l’Amour  au  bout  d’un 
mois  ! Mais  pour  le  punir  de  s’être  fait  un  jeu 
'cruel  du  malheiir  de  ces  trois  jeunes  perfonnes , à 
qui , malgré  la  façon  badine  dont  elle?  ont  paru 
le  traiter , il  n’a  peut-être  que  trop  infpiré  des  fen- 
timens  funeftes  à leur  repos  , Diane  a obtenu 
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que  fes  liens  ne  pourroient  être  rompus , que  lorf- 
qu’il  aura  trouvé  le  moyen  de  leur  a(Turer  un  fore 
dont  elles  foient  également  contentes  j il  me  pa- 
roit  difficile  d’accorder  trois  rivales. 

L’  A M O U R. 

Non , elles  feront  également  fatisfaites  du  fort 
que  je  leur  deftine  j je  vous  le  promets  j déliez- 
moi  vite. 

MERCURE. 

Doucement.  On  fait  que  l’Amour  n’eft  pas 
avare  de  belles  promeffies. 

L’  A M O U R. 

J’en  jure  par  le  Stix. 

MERCURE. 

Oh!  après  ce  ferment-U  , il  n’y  a rien  à dire, 
ic  tes  liens  vont  tomber  d’eux-mêmes. 

( Il  le  délie.  ) 

L’AMOUR  y fe  voyant  en  liberté. 

Ah , je  refpire  !...  Approchez , approchez , bel- 
les Nymphes  j & ne  paroiffez  point  embarraflees 
du  petit  tour  que  vous  m’avez  joué  ; un  peu  de 
malice  ne  peut  que  rendre  la  beauté  plus  piquante 
encore  aux  yeux  de  l’Amour.  {A  Mercure.^  Tu 
voulois  que  j’en  époufafle  une  ! Et  à laquelle  au- 

D a 
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rois- je  donné  la  préférence  ? Toutes  les  trois  par- 
tagent également  mon  cœur.  Sans  cefle  j’aurois 
choili , fans  pouvoir  faire  un  choix.  Près  d’offrir 
ma  main  à l’une  , je  me  ferois  reproché  de  faire 
injuftice  aux  deux  autres.  ( Aux  trois  Nymphes.  ) 
Non , jamais  l’Amour  ne  pourra  prononcer  encre 
vous. Immortelles  comme  moi  même  j belles  Nym- 
phes , vous  ferez  l’appui  de  mon  Empire.  Venez 
embellir  Paphos  & Cythère  ; venez-y  prendre  la 
place  que  mon  cœur  vous  défigne  , & que  vos 
charmes  vous  affurent.  Auprès  de  ma  mère  vous 
ferez  les  Grâces  ; c’eft  l’Amour  qui  les  donne  à la 
beauté. 

Jeux  & Ris , par  vos  danfes  & vos  chants  » célé- 
brez ce  beau  jour. 
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DIVERTISSEMENT. 

MARCHE.  • 

VÉNUS  aux  Grâces. 

Air.  . _ . 

IPartagez,  Nymphes  immortelles/ 
L’Empire  des  Jeux  & des  Ris  : 

Soyez  mes  compagnes  fidelles  ; 

Et  guidez  les  pas  de  mon  fils. 

Ce  beau  jour , pour  l’Amour , cft  un  jour  de  viûoire  J 
11  met  le  comble  à fes  defîrs  : 

Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire» 

11  vous  devra  tous  fes  plaifirs. 

^ On  dnnfe, 

UNE  DES  GRACES. 

A I R. 

L-asvl  E le  plus  révère 
Des  traits  du  Dieu  de  Cythère  , 

Ne  peut  jamais  nous  fauver  > 

Et  dans  l'ignorance 
Vainement  l’on  penfc 
Nous  élever  : 
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Tout  dans  la  Nature 
Parle  à notre  cœur  > 
Tout  dans  la  Nature 
Nous  fait  la  peinture 
D'une  tendre  ardeur  s 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à notre  cœur. 

On  danfe. 


VAUDEP^ILLE, 

L*  A M O U R. 

ous  qui  fuivez  toujours  mes  traces. 
Et  qui  me  cherchez  avec  foin  ^ 

Par-tout  où  vous  verrez  les  Grâces  , 

Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 

UN  DES  PLAISIRSfc 

Maris  , dont  la  flamme  jaloufe 
Ne  peut  fouffrir  le  moindre  foin  , 

Si  vous  renfermez  votre  Époufe^ 

Ce  que  vous  craignez  n'eft  pas  loin. 

E UPHROSINE. 

D'un  moineau  près  de  fa  fauvette  , 

Life  admire  le  tendre  foin  } 

Elle  rêve  , elle  eft  inquiette  ; 

Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin.' 
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A G L A É. 

Lorfqu’après  des  torrens  de  larmes  , 
Veuve  commence  à prendre  foin 
De  fa  parure  & de  fes  charmes  , ■ 

Croyez  que  l’Amour  n’eft  pas  loin, 

C Y A N E. 

Quand  vous  verrez  une  fillette 
Se  retirer  en  quelque  coin  , 

Pour  pouvoir  y rêver  feulette  , 

Croyez  que  l’Amour  n’eft  pas  loin. 

UN  DES  PLAISIRS; 
De  fes  fuccês , dont  il  fait  gloire  , 

Un  fat  rend  le  public  témoin  : 

Mais  croyez  qu’il  chante  viftoire  , 

Que  fouvetit  l’Amour  eft  bien  loin. 

L’  A M O U R. 

Ne  vous  contentez  pas  de  plaire  , 

Belles  J aimez  à votre  tour  ; 

Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire  y 
Seront  bien  payés  par  l’Amour. 

UN  DES  P L A I S I R S. 

Aimez  , Amans , avec  conftance  i 
Et  de  vos  peines , quelque  jour  , 

Vous  recevrez  la  récompenfej 
Vous  ferez  payés  par  l’Amour. 

L’  A*M  O Ü R au  Parterre, 
François,  peuple  brillant , aimable. 

Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour  , 

Aux  Grâces  foyez  favorable  5 
£t  battez  des  mains  â l’Amour. 

FIN.  D 4 
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3^’a  V O I s d’abord  dénoue  cette  petite  Comédie 
de  la  façon  fuivante;  mais,  aux  répétitions,  ce 
dénouement  me  parut  traînant  ; je  le  changeai 
donc  j & au  lieu  de  l’Hymen  & de  la  Fidélité , 
qui  font  toujours  des  perfonnages  trilles , je  fis 
venir  Vénus. 

Mercure  à la  fin  de  la  S.ène  V „ au  lieu  de 
dire  , allons  cherchçr  Vénus  ; c’çjl  la  feule  qui  peut 
avoir  encore  quelque  empire  fur  lui , difoit  : allons 
chercher  l’ Hymen  & la  Fidélité  ; je  fuis  prefque  fût 
que  dès  qu  il  les  verra  j il  abandonnera  ces  lieux. 


SCÈNE  XI  ET  DERNIERE. 

UAMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ» 
CYANE , MERCURE , L’HYMEN  » 
LAEIDILITÉ. 

L’  H Y M E N.  , 

^^u’est-cb  donc, belles  Nymphes  ? Quelle  vîtv  '• 
len.e  voulej;  - vous  faire  à ce  jeune  homme  ? 
Ah!..,  Eh,  c’eft  l’Amour  ? 
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EUPHROSINE. 

L’Amour  ? 

L’  H Y M E N. 

Oui , lui-même.  Eft-ce  que  votre  cœur  ne  vous 
le  difoit  pas  ? ( Elles  veulent  enfuir.  ) Où  allez- 
vous  donc  ? Nous  avons  befoin  de  vous. 

M ERCU  R E , à V Amour. 

Comme  te  voilà  emmailloté  ? 

L’  A M O U R. 

Ah , mon  cher  frère  l’Hymen  ! Ah  , mon  cher 
Mercure  ! délivrez-moi.. . . 

’m  E R C U R E. 

Te  délivfer  ? Tous  les  Dieux  de  l’Olympe  s’u- 
niroient  enfemble  , qu’ils  ne  le  pourroient  pas  , 
tes  liens , par  un  décret  de  Jupiter  font  devenus 
indifTolubles  j mais  comme  dans  fa  colère  même 
îl  eft  bon , il  m’a  chargé  de  te  faire  recevoir  dans 
cet  enclos , où  t«  feras  parmi  ces  jeunes  filles  lié  ^ 
comme  te  voilà. 

L*  A M O U R. 

O Ciel  ! peut-on  imaginer  une  barbarie  ?...  Mon  ' 
cher  Mercure,  retourne  vers  Jupiter;  dis-lui. ... 

; MERCURE. 

Écoute,  tout  ce  que  je  lui  dirois  , feroit  inutile  ; 
il  n’y  a qu’un  moyen  de  recouvrer  ta  liberté;  c’eft 
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de  choifîr  celle  des  trois  qui  ce  plaît  le  plus  > de 
l’époufer. 

U A M O U R. 

Quoi  Jupiter  s’obftine  ?.. 

MERCURE. 

Jupiter  veut  abfoliiment  que  tu  fois  marier 
L’  A M O U R. 

Mais  Mercure.... 

MERCURE. 

■ Mais , mais  , telle  eft  fa  volonté , te  dis-je.  Dc^ 
cîde-toi. 

L’  A M O U R. 

• Eli  bien  , j'y  confens  j délie-moi  vite. 
MERCURE. 

OH  ! doucement  ; on  fait  que  l’Amour  n’eft  pa® 
avare  de  belles  promefles  j il  faut  jurer  par  le? 
Seix. 

L’  A M O U R. 

Par  le  Stix  ? 

MERCURE. 

■ Oui. 

L’  A M O U R. 

O Dieux!...  Eh  bien , je  jure  par  le  Stix  d’eii 
époufer  une  , pourvu  que  la  Fidélité  promette  dé 
s’unir  i l’Hymen , pour  faire  mon  bonheur. 
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MERCURE,  faifant  tomber  fes  liens. 

Cela  eft  jufte  j & tes  liens  vont  tomber. 

L’ AMOUR,  à part , lorfquU  fe  voit  libre. 

t 

Ah,  je  refpire  ! Ils  croient  me  tenir  par  le  fer- 
ment redoutable  qu’ils  m’ont  arraché  j mais  par  la 
condition  que  j’y  ai  mife  , j’en  fuis  dégagé , fi  je 
puis  patvenir  à brouiller  l’Hymen  Sc  la  Fidélité. 
L’Hymen  eft  brufque  , impoli  j la  Fidélité  , cha- 
grine , impérieufe  , pigrièche  j il  ne  doit  pas  m’ê- 
tre difficile  d’exciter  une  querelle  entre  ces  deux 
efpèces-là.  Voyons.  ( Haut,  ) Approchez  , belles 
Nymphes,  approchez  j ce  ne  font  point  les  ordres  de 
Jupiter , ni  le  ferment  terrible  que  j’ai  fait , c’eft  le 
deftin  de  mon  cœut  qui  va  m’unir  pour  jamais  à. 
l'une  de  vous;  mais  à laquelle  donner  la  préférence  ? 
Mercure , plus  je  les  regarde , plus  je  fuis  embar- 
rafle. . . . Avoue  qu’à  ma  place  tu  ne  le  ferois  pas 
moins  que  moi  ? 

MERCURE. 

Il  eft  vrai  qu’elles  font  toutes  les  trois  bien  jo- 
lies. 

L’AMOUR  , après  les  avoir  conjîdérées  quelque 
tems  tour  k tour. 

Toujours  prêt  à choifir  , je  ne  fais  point  de 
choix  ; quand  je  veux  offiir  ma  main  à l’une  i 
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mon  cœur  me  dit  que  je  fais  înjuftice  aux  deux 
autres. 

L’  H Y M E N. 

11  faut  cependant  te  déterminer. 

L*  A M O U R. 

Ah  \ je  fens  que  j’ai  trop  peu  d’un  cœur  , ott 
trop  de  deux  MaîtreiTes. ...  Non , non  , l’Amour 
ne  pourra  jamais  prononcer  entr ‘elles. 

LA  FIDÉLITÉ. 

Eh  bien , veux- tu  t’en  rapporter  à moi  ? 

L’  A M O U R. 

Volontiers....  Mais,  non;  il  s’agit  de  choific 
une  époufe  à l’Amour , & de  donner  une  nou- 
velle Déellè  à l’Olympe  ; il  eft  jufte  que  l’Hymen  , 
qui  va  faire  mon  bonheur , ait  auflî  toute  la  gloire 
de  ce  grand  jour. 

L’HYMEN,  embrajfant  V Amour, 

Que  tu  me  flattes  agréablement  ! 

LA  FIDÉLITÉ,  avec  aigreur. 

Mais,  fi  l’Hymen  fait  ton  bonheur,  c’eft  laK-^ 
délité  qui  l’aflure;  & je  ne  vois  pas  pourquoi.... 
L’ H Y M E N , d'un  ton  de  dédain, 

. Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  j’aurois  la  préfé-j 
rence  ! 
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6\ 

LA  FIDÉLITÉ,  du  même  ton, 

Eft-ce  que  vous  croyez  qu  elle  vous  eft  due  ? 

L’HYMEN,  d’un  ton  brufque. 

Eh  ! fongez  donc  que  vous  n’êtes  qu’à  ma  fuite. 

LA  FIDÉLITÉ  , vivement. 

; A ta  fuite  ? A ta  fuite  ? Je  veux  bien  quelque- 
fois t’accompagner.  Qu’eft-ce  que  ce  feroit  que 
l’Hymen  fans  moi  ? Je  fuis  à ta  fuite  ? 

L’AMOUR, 

Bon.  Cela  s’échauffe. 

MERCURE. 

De  grâce , Déeffe.... 

LA  FIDÉLITÉ. 

Mercure , vous  le  voyez  ; voilà  les  tons  , les 
airs  , les  brufqueries , les  mépris , les  duretés , les 
hauteurs , qu’il  faut  que  j’elTuie  tous  les  jours. 

L’  H Y M E N. 

Eh  ! c’eft  moi  qui  fuis  fans  ceffe  expoféà  vos  con- 
tradiélions , vos  humeurs , vos  reproches , vos  foup- 
çons , vos  criailleries , vos  éclats  ; j’ai  fouvent  cé- 
dé , pour  avoir  la  paix  ; mais  dans  cette  occafîon- 
<:i , votre  petite  vanité  eft  fi  déplacée. . . . 
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LA  FIDÉLITÉ. 

Ma  petite  vanité  eft  fi  peu  déplacée , que  puif- 
que  tu  le  prends  fur  ce  ton-là  , je  lui  déclare  que  , 
s’il  ne  s’en  rapporte  pas  plutôt  à mon  choix  qu’au 
tien  , je  me  retire  à l’inftant. 

L’AMOUR,  à pan. 

A merveille  ! ( Haut.  ) Ma  foi , Déefiè , je  ne 
veux  point  donner  de  dégoût  à l’Hymen. 

LA  FIDÉLITÉ. 

Et  tu  ne  t’embarrafles  pas  de  m’en  donner  , i 
moi  ? 

L’  A M O U R. 

Je  ne  dis  pas  cela  j mais  il  me  femble  que  char 
cun  devroit  fe  rendre  juftice  & fentir.... 

LA  FIDÉLITÉ  , avec  aigreur  6"  dépit. 

Oui , je  devrois  fentir  que  je  ne  fuis  qu’une  pel 
tire  Divinité,  qui  ne  mérite  pas  d’attention,  ni 
qu’on  fe  foucie  de  fe  marier  fous  fes  aufpices  ! Ah  ! 
c’en  eft  trop  , & nous  verrons.  Adieu , adieu , fair 
tes , faites  ce  beau  mariage. 

MERCURE, 

Écoutez  donc , Déeffe. . . . 

LAFIDÉLITÉ. 

Que  veux  tu  que  j’écoute  ? Quelque  nouvelle 
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impertinence , quelque  nouvelle  injure  > [A  T 
mour.  ) Vas , tu  me  defireras  que  tu  ne  me  trou- 
veras pas.  ( A rHymai.  ) Et  toi , de  qui  il  eft  rar^ 
que  dès  le  fécond  jour  on  ne  reconnoilTe  l’ennui^ 
h-gène,  la  fadeur  & l’infipidité , fois  fur  que  dé- 
formais nous  n habiterons  pas  fouvent  enfemble.'^ 

£//e  fort,  [ 

mercure. 

- La  belle  aventure  ! Voilà  l’Hymen  & la  Fidélité 
brouillés  ! 

L’ A M O U R i avec  un  tranfport  de  joie. 

Et  me  voilà  dégagé  de  mon  ferment  ! 

L*  H Y M E.N. 

Comment  ? 

L’  A M O U R> 

Je  n’ai  promis  de  me  marier , qu’à  condition 
quelle  s’uniroit  à toi  pour  faire  mon  bonheur;  il 
cft  plaifant  que  ce  foit  la  Fidélité  même  qui  rompe 
mon  mariage. 

L’  H Y M E N. 

Quoi , tu  ne  veux  plus  ?... 

L’  A M O U R. 

Mon  ami , ta  brouillerie  avec  elle  eft  pour  les 
maris  un  horofcope , auquel  tu  trouveras  bon  que 
je  ne  m’expofe  pas. 
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L’HYMEN,  en  s'm  allant. 

Eh  bien  , fois  toujours  un  libertin  j qüe  m’im^ 
porte  ? 

MERCURE,  a /’^/Tzoar. 

Petit  fourbe  , tu  ris  de  Jupiter  & de  tous  lèi 
Dieux  ; mais  pour  trompér  , pour  abandonner  , 
pour  t’ètre  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  Perfonnes , à qui  tu  n’as  peut-être  inf* 
pire  que  des  fentimens  trop  tendres  , il  faut  que  tu 
fois  bien  barbare  , bien  perfide  ! 

L’  A M O U R. 

Eh  ! c’eft  vous  autres  qui  vouliez  m’en  donner 
une  pour  m’en  ôter  deux  ? Moi  les  tromper , moi 
les  abandonner  ! Il  faudroit  que  je  ceflalTe  d’être 
l’Amour.  Dans  leurs  charmes  ne  devrois-tu  pas 
lire  leurs  belles  deftinées  ? ( Aux  Nymphes.  ) Im- 
mortelles comme  moi-même , belles  Nymphes , ve- 
nez embellir  Paphos  & Cythère  ; venez-y  prendre 
la  place  que  mon  cœur  vous  dcfigne , & que  votre 
be.uité  vous  aflure.  Je  vais  vous  préfenter  à ma 
Mère  ; auprès  d’elle  vous  ferez  les  Grâces. 

Jeux  & Ris , par  vos  danfes  & vos  chants  , cé-; 
Icbrez  te  grand  jour. 


DINERTISSEMENT 
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DIVERTISSEMENT 

A l’occafion  du  Mariage  de  Monfeigncur 
LE  Dauphin  , avec  la  PrincelTe  Marii- 
JosEPHE  DE  Saxe. 

Repréfenté  par  les  Comédiens  Italiens  , le 
^ Février  17^7. 
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L’  A M O U R. 

L’  H Y M E N. 

J U N O N. 
minerve. 

VÉNUS.  ' - - 

Les  Ris,  les  Jeux,  les  Grâces,  ie» 
Beaüx  Arts. 
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XA  DAUPHINE. 


M ADAME; 


Ce  petit  DivertiJJement  ne  pouvait  man- 
quer de  réujfir.  Sous  l'allégorie  la  plus  jafle^ 
chacun  étoit  flatté,  d'y  retrouver  fes  propres 
idées.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  n'eût  un  ap- 

plaudifflement  général  ,*  mais  je  n'ofois  ef- 

Ex 


Digitized  by  Google 


flrcr  un  fuccès  aujfi  glorieux  que  celui  de 
vous  le  préfenter^  ù de  vous  ajjurer  du  très- 
profond  refpecl  avec  lequel  je  fuis  ^ 


Madame, 


Votre  très-huniitle  & tres-- 
> obéilTanr  ferviteur,  ^ 
Saintfoix. 
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DIVERTISSEMENT 

A l’occanoti  du  Mariage  de  Monfcigneur 
LE  Dauphin,  avec  la  PrinceflèMARiE- 
JosEPHE  DE  Saxe. 


Le  Théâtre  repré  fente  un  terrain  'émaillé  de  fleurs  ; 
des  arbres  épars  des  deux  côtés  ; dans  l’enfonce- 
ment J une  longue  avenue  terminée  par  la  façade 
du  Temple  de  l’Hymen.  - 


-..SCENE  PREMIÈRE. 

/ • I 

A'M  O U R , L’  H Y M E N. 

• L’  A M O U R. 

# » - 

Bonjour,  mon  cher  Hymen. 

r H Y M E N. 


Bon  ]‘i 


jour. 


L’  A M O U R.  ' 


Quoi , tu  ne  veux  pa?  m’embraflèr  ? 

‘ ‘ ' ré 

E J 
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L’ HYMEN, yè  laiffani embrajfer.  ~ 

Eh  ! mais. ...  je  t’embraflè. 

L’  A M O U R. 

Bien  froidement....  ah  ! fi  tü  favois  quel  projet 
je  viens  de  former  ? 

L*  H Y M’E  N. 

Oh  ! je  ne  doute  pas  qu’il  ne  te  paffè  beaucoup 
(de  projets  dans  la  tcte , & que  tu  ne  te  prépares  , 
pendant  toutes  ces  fêtes  & ces  réjouiflances , i. 
bien  faire  parler  de  toi. 

L’  A M O U R. 

Eh  ! mon  cher  frère , c’ett  le  tems  où  mon  em- 
pire eft  le  plus  languifiant.  Tu  peux  compter  que 
depuis  quinze  jours , les  plus  jolies  femmes  n’Dnc 
médité  , penfé  , rêvé  qu’à  quelque  mode  , qu’à 
quelque  parure  nouvelle  , qu’aux  iiabits  , qu’aux 
diamans  qu’elles  auront.  Tu  les  verrai  au  milieu 
des  plaifirs  , aux  bals , aux  tables*,  aux  fpe<aacleSa’ 
s’occuper  uniquement  les  unes  des  autres.  On  in- 
terrompra l’amant  le  plus  tendre  & le  plus  paflion- 
né , pour  lui  faire  obferver  que  Cep  mise  met  mal 
fon  rouge  , ou  que  fei  rubans  ne  font  pas  ajfe:[  bien 
ajfonis.  Et  lorfq’ue  les  fêtés  feront  finies  , toutes 
les  idées , cous  les  propos  ne  coideront  encore  ÿ 
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pendant  fept  ou  huit  joiKS , que  fur  les  ridicules 
qu’on  aiura  remarqués  ; fur  quatre  ou  cinq  noirceurs 
qu  aura  faites  la  grojfe  DORIS  ’ qu’Æcté  n’ejl 
pas  foutenable  avec  fes  prétentions  ; & qu"il  faut 
que  C Y A K E n*ait  point  d’atniet  > puifquon  ne 
V avertit  pas  qu'à  fon  âge  on  ne  fe  co  'éffe  plus  eu  éke- 
veux.  Voilà  comme  fe  palTerace  rems  que  ru  crois 
m’être  lî  favorable..  Si  par  hafard  on  penfe  , fi 
l’on  parle  un  moment  à l’Amant , c’eft-  fi  légère* 
ment,  avec  tant-  <le  diftradion,,  qu’il  fembleroit 
que  c’efl:  le  Mari.  ■ 

L’HYMEN. 

■ Que  veux-tu  faire  à cela  ? . 

L’  A M O' y R. 

Rien.  Quelque  cher  que  foit  l’amour  au  cotur 
d’une  jolie  femme  , je  fais  que  l’intcrct  de  fa 
beauté  & la  jaloufie  de  celle  “des  autres  l’empor- 
tent touj.qur$.  C’eft  un  mauvais  tems  , un  rems  de 
tiédeur  à paflèr , Sc  pendant  lequel  il  faut  prendre 
patience... . >Tu  patiences  bien,  roi , pendant  toute 
l’année  i 

.....  . . L’  H Y M E N. 

t. 

Vas-tu  recommencer  tes  mauvaifes  plaifante* 
ries?  ■ ■ V‘  ^ 


E 4 
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■ : L’  A M O, U R.  . ' ; . 

Non  , non  , ne  te  fâtlie  pas.  Revenons  au  pro- 
jet que  je  médite  ; tu  vas  en  être  charmé , tranf- 
porté,  enchanté. 

L’  H Y M E N. 

- Voyons. 

..  . L’  A M O U R. 

Qu’on  dife  encore  que  je  fuis  un  étourdi , ua 
brouillon!... 

- - L’-  H Y M E N. 

Tu  peux  avoir  de  bons  intervalles.  ‘ ' V " ^ 

L’  A M O U R. 

Je  veux  rétablir  la  paix  dans  l’Olympe,  & faire 
le  bonheur  de  la  terre. 

L’  H Y M E N. 

- . , ^ ‘ .r  c'-;". 

Voilà  du  grand  ? . ; 

L’  A M O U R.  ; 1:; 

Écoute  r tu  fais  que  la  jaloulie  qui  régne  tou- 
jours entre  Junon  , Minerve  & Vénus  , n’a  pas 
manqué  d’éclater,  dès  qu’il  s’eft  agi  de  marier  un 
Prince  cher  à l'Univers,  & que  chacune  a préten- 
du que  c’étoit  à elle  à lui  donner  une  époufe. 

L’  H Y M E N. 

Oui , je  le  fais. 
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. L’  A M O.  U.  R; 

Tu  fais  encore  que  chacune  fe  vanre  que  Jupi- 
tér,  après  avoir  écouté  fes  raifons,  lui  a promis 
fe.rètement  qu’elle  auroic  tout  l’honneur  de  cet 
illuftre  choix. 

L’  H Y M E N. 

II  eft  vrai. 

L’  A M O U R. 

Ceft  aujourd’hui  qu’il  doit  être  déclaré  ; & des 
trois  DcelTes , il  faudroit  nécelfairement  que  deui 
fufTent  mécontentes. 

L’  H Y M E N. 

Certainement. 

L’AMOUR,  lui  montrant  un  portrait,  - 

Regarde. 

- L’  H Y m'  E N. 

Que  de  charmes  ! que  de  noblelTe  , & en  même 
tems  que  de  douceur  & de  modeftie  dans  tous 
ces  traits  ! J’en  fuis  enchanté. 

L’  A M O U R.  . - 

Je  vais  propofer  à Jupiter  de  faire  tomber  ce 
portrait  entre  les  mains  du  jeune  Piince,  qui  fans 
doute  en  fera  auffi  charmé  que  nous  5 il  demaiv» 
dera  cette  PrincelTe  pour  fon  époufe  j^les.  trois 
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Déeflès  feront -obligées  de  convenir ^ue  le  choix 
eft  trop  naturel  & trop  beau  , pour  n’y  pas  coufen- 
lir  ÿ aucune  ne  pourra  fe  plaindre  j Jupiter  fe  verra 
tire  de  l’embarras  de  juger  entr’elles. . . . Eh  bien, 
qu’en  dis-tu  ? 

L’  H Y M E N. 

A merveille  1 

L’  A M O U R. 

Tu  es  donc  content  de  mon  idée? 

• L’  H Y M E N. 

Très-content. 

L’  A M O U R. 

Oh  ! dis-le-moi  donc  avec  plus  de  joie  , plus  de 
tranfport!...  - ’ ' ' 

L’  H Y M E N. 

Oh  ! je  ne  fuis  pas  ordinairement  fi  vif  que  toi. 

L’  A M O U R. 

Eh  l quand  veux- tu  donc  l’ètre  ? Quand  veux- 
tu  reflembler  à l’Amour  fi  ce  n’eft  pas  aujourd’hui , 
lorfque  tu  vas  former  les  plus  beaux , les  plus  heu- 
reux , les  plus  auguftes  liens  ?...  ( On  entend  une 
fymphonie  derrière  le  Théâtre.  ) Mais  qu’eft-ce  que 
ces  concerts  ? Ah  !...  c’eft  ma  mère  , que  fa  Cour 
félicite  fans  doute  d’avance,  fur -la  préférejice 
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qu’elle  efpère  obtenir  en  ce  jour  fut  Minerve  & 
Junon. 

• L’  H Y H E N. 

Tu  devrois  lui  faire  part  de  ton  projet. 

L’  A M O U R. 


Moi  ? Non , en  vérité  5 je  veux  en  avoir  tout 
l’honneur.  D’ailleurs  je  dois  être  piqué  : elle  ne 
m’a  point  confulté  dans  tout  ceci  j & j’ignore  juf- 
qu’au  nom  de  la  Princelîe  qu’elle  protège.  Allons 
allons  , fuis  - moi  j laiflbns  - la  fe  féliciter  de  fon 
triomphe  imaginaire , tandis  qu’auprès  de  Jupiter 
je  vais  en  obtenir  un  réel. 


L’  H Y M E N, 


Je 

gnet. 


m’y  intctefTé  trop  pour  ne  pas  t’accompa?^ 

( Es  /orient.  ) 
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S C È-N  E II 

VÉNUS,  les  Ris  J les.  Jeux  j les  Plaijîrs  ^ les 
Grâces  & les  Beaux  Arts, 

CHŒUR. 

£ triomphe  de  la  plus  belle  y 
' Dam  ce  grand  jour  fe  renouvelle  , 

UN  DES  PLAISIRS. 

Du  fils  d’un  Roi  chéri  célébrons  le  bonheur  } 
Confacrons  une  fête  à fon  Augufte  Époufc.  ' 

V énus  , de  fcs  appas  , pouvoit  être  jaloufe  j 

Elle  aime  mieux  en  partager  l’hoBneuti  ,,  v 
CHŒUR.  ’ 

Le  triomphe  de  la  plus  belle  , 

Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle. 

Les  Grâces  j avec  les  Beaux-Arts  , forment  des 
danfes  qui  font  interrompues  par  l’arrivée  de  lu- 
non  & de  Minerve. 


\ 
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SCÈNE  III. 

VÉNUS,  JUNON,  MINERVE, 
les  Ris  y Us  Jeux  , les  Grâces  , les 
Beaux-Arts.  ' 

JUNON. 

3[^É  ESSE,  nous  fommes  étonnées. . . ; 

. . . . VÉNUS.. 

Eh  de  quoi , DéefTe  ? 

MINERVE. 

De  cette  fcte. 

JUNON. 

Jupiter  n’a  pas  encore  déclaré  fon  choix. 

VÉNUS. 

11  eft  vrai , mais  apparemment  que  je  le  devine, 
J U N O N.  ' 

. Vénus  eft  toujours  prompte  à fe  flatter. 

VÉNUS.  ■ ' 

Ceft  que  Vénus  eft  toujours  aflez  fûre  de  triom- 
pher. 
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J Ü N O N. 

Ce  jour-ci  pourra  rabattre  un  peu  de  votre  conr 
£ance. 

VÉNUS. 

Je  crois  qu’il  Jie  fera  qu’ajouter  beaucoup  à vo^ 
tre  dépit. 

J U N O N , d’un  ton  élevé. 

En  vérité,  avez-vous  pu  prétendre  un  inftant?.« 

^ VÉNUS,  même  ton. 

En  vérité , allons-nous  recommencer  cette  que- 
relle ? Je  vous  ai  abandonné  l’Olympe  ; je  me  fuis 
réfugiée  ici  j venez-vous  m’y  pourfuivre  ? C’en  eft 
trop. 

^ J U N O N. 

Vous  le  prenez  fur  un  ton  bien  vif? 

VÉNUS. 

C’eft  que  je  ne  fus  jamais  fi  ennuyée.  Il  y a de 
l’acharnement....  Car  enfin,  dites-moi , je  vous 
prie , ne  prétendez-vous  pas  que  rien  n’eft  com- 
parable à l’éclat  d’une  augufte  origine , de  qu’un 
Prince  dont  le  fang  le  cède  â peine  à celui  des 
Dieux,  doit  fouhaiter  de  s’allier  au  le  jplus 
pur  &c  le  plus  noble? 
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J U N O N. 

Sans  doute  ; 5c  H je  vous  nommols  la  PrincelTe 
que  je  lui  deftine  , vous  conviendriez  qu’il  nicft 
point  d’hymen  plus  glorieux.  * 

VÉNUS.- 

Minerve  , de  fon  côté  , veut  qu’on  préfère  si 
toute  autre,  une  Princeflè  qu’elle  a , dit -elle,’ 
fermée  , & dont  les  qualités  de  refprit  & du 
cœur. . . . 

MINERVE. 

AfTureront  le  bonheur  de  fon  époux  & celui  de^ 
peuples  qu’il  doit  un  jour  gouverner. 

VÉNUS. 

Pourquoi,  s’il  vous  plaît  , lorfque*vous  n’ctes 
pas  d’accord  entre  vous  deux,  lorfque  vous  avez 
une  fl  belle  occafion  de  vous  piquer  , de  vous 
aigrir , de  vous  difputer , de  vous  gronder  ; lorf- 
que vous  êtes  fl  bonnes  pour  vous  tenir  tète  l’une 
* l’autre  , ne  me  pas  laidèr  à l’écart  ? Pourquoi 
vous  adrelTer  à moi , qui  n’ai  jamais  fu  quereller , 
6c  qui  vous  déclare , en  un  mot  , que  quelque 
chofe  que  vous  me  diliez  défortnais , je  ne  vous 
réponds  plus  ? 


Digilized  by  Google 


8o 


D I r E R TISSEMENT. 


J U N O N. 

Penferoit-on  un  inftanc  à vous , fi  vous  ne  vous 
avificz  pas  de  vous  mêler  de  tout  ! 

MINERVE. 

Et  de  prétendre  que  la  beauté  doit  l’emporter!... 
VÉNUS,  cter. 

<•  Tout  doit  céder  à la  beauté, 
i Elle  ell  le  charme  & la  gloire  du  monde. 

MINERVE,  d'un  ton  dédaigneux. 

Vous  chantez  bien  ? , , 

VÉNUS,  du  même  ton. 
Trouvez-vous  ? Eh  bien  ! lailTez-moi  donc  con« 
tinuer  ma  fête. 

Minerve,  appercevant  les  Beaux-Arts  parmi 
les  Ris  & les  Jeux. 

Que  vois- je  ! les  Beaux- Arcs  d votre  fuite  ! les 
Beaux  Arcs  , qui  ne  doivenc  s’occuper  qu’à  célé- 
brer la  gloire  des  Héros  ! 

VÉNUS.  ! 

< 

Vous  vous  trompez  encore.  L’Amour  les  fie  naî- 
tre pour  célébrer  la  Beauté  ÿ il  y avoit  des  Belles 
avant  qu’il  y eût  des  Héros  j & peut-être  n’y  au- 

roit-il 
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roit-il  jamais  eu  de  Héros , s’il  n’y  avoir  pas  eu  des 
Amans. 

MINERVE,  d’un  ton  de  mépris. 

Quels  difcours  ' Je  vais  vous  prouver. . . . 
VÉNUS  , en  s’en  allant. 

Vous  ne  me  prouverez  rien  j j’aime  mieux  vous 
abandonner  la  place. 


SCÈNE  IK  ET  DERNIERE^ 

JUNON,  MINERVE,  VÉNUS, 
L’AMOUR,  L’HYMEN,  Suite 
Kénus. 

L’ H Y M E N , ramenant  Vénus. 

O U allez  vous  donc,  DéelTe  ? Je  viens  de  la  part 
de  Jupiter  vous  déclarer,  & à Junon  & à Miner- 
ve , le  choix  qu’il  a fait. 

VÉNUS. 

Soyez  le  bien  arrivé  ; nous  allons  donc  favoir,,, 

JUNON. 

Oui , nous  allons  fjvoir  fi  ce  n’eft  pas  à la  Reine 
des  cieux  à donner  des  Reines  à la  terre. 

Tome  II,  F 
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L’  H Y M E N. 

Vous  aviez  de  bonnes  raifons  toutes  les  trois  J 
&c  Jupiter  ne  laiilbit  pas  que  d’être  embarralTé. 

J U N O N. 

11  ne  l’a  jamais  été  un  inftanr. 

L’  H Y M E N. 

J’ai  cru  remarquer. ... 

J U N O N. 

Vous  dites  cela  pour  les  flatter  l’une  & l’autre; 
Dès  que  je  lui  parlai , Junon , me  répondit-il,  ne 
craignez  point  que  Minerve  ou  Vénus  l’emportenc 
fur  vous. 

L’  H Y M E N. 

Audi,  Déeflè,  ne  l’ont-elles  pas  emporté* 
VÉNUS,  d r Hymen. 

Quoi?... 

MINERVE, 

Que  dites- vous?... 

JUNON. 

Que  je  triomphe. 

L’  H Y M E N. 

Je  ne  dis  point  cela  du  tout.  L’Amour  eft  venu  ^ 
il  a reprcfeiué  à Jupiter  que  le  jugement  qu’il  ren- 
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droit  entre  vous  trois , ne  feroit  encore  qu’y  jeter 
un  nouveau  fujet  d’aigreur  & de  jaloufie  ; il  lui  a 
'montré  ce  portrait  j Jupiter  a fouri , & tout  de 
laite  s’eft  déterminé. 

‘ J U N O N. 

Je  recevrois  cet  affront  î 

MINERVE. 

Quoi  ? Jupiter  n adopteroir  pas  mon  choix  pour 
le  fils  d’un  Roi  que  j’ai ?*. 

. L’  A M O ü R. 

Eh  bien,  d un  Roi  que  vous  avez  toujours  chéri, 
que  vous  avez  toujours  gouverné  , dont  vous  avez 
dirigé  tous  les  projets  pendant  la  paix , pendant  la 
guerre  ? Qui  vous  empeche  de  le  gouverner  en- 
core , de  gouveryer  le  fils,  & de  le  couvrif  même, 
s il  eft  poflible  , d autant  de  gloire  que  le  père  ? 
Mais  pourquoi  vouloir  m’ôter  le  plaifir  de  donnei; 
i ce  jeune  Prince""  une  Époufe  charmante  ? 

J ü N O N. 

Oh  ! je  me  vengerai. 

VÉNUS,  à V Amour. 

Mon  fils , je  ne  me  ferois  pas  attendue  que  fans 
me  confulter. ... 

Fa 
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L’  A M O U R. 

» Eh  ! m’aviez- vous  confulté  , moi  ? D’ailleurs  ; 
quel  écoit  votre  delTein  ? De  faire  triompher  la 
beauté  ? Eh  bien  , regardez  , voyez  fi  vous  aviez 
fait  un  aufli  beau  choix  que  le  mien. 

Il  lui  donne  le  portrait.  Junon  & Minerve  s’apprô-  . 
chent  pour  le  regarder. 

JUNON. 

O Ciel! 

minerve.  i 

Que  vois-je  ! 

L’  A M O U R.  • • 

Pourrez-vous  être  fes  ennemies  ? 

, . VÉNUS. 

■ Ah  ! mon  fils , c’eft  la  meme. 

' J U N O N.  * 

..  J’etnbraflè  l’Amour  ! 

• MINERVE. 

Et  moi  Vénus  \ fon  choix  étoit  le  mien. 

JUNON , à Minerve. 

Et  le  mien  étoit  le  vôtre. 

I 

L’AMOUR,  aux  trois  De'ejfes. 

La  rencontre  eft  heureufe  j c’eft- à -dire  , que 
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dans  certe  Princeflê , fur  qui  le  Ciel  a verfé  tous  fes 
dons , chacune  de  vous  ne  voyoit , ne  conficléroit 
que  celui  qui  la  flactoit  : pour  moi  j’y  voyais  tout  j 
& l’on  ne  dira  pas  que  je  ne  la  regardois  qu’à  tra- 
vers mon  bandeau.  ( ^ Venus.)  Vous  aviez  com- 
mencé une  fête  j joignons-nous  y tous  ; & que  le 
Ciel  & la  Terre  applaudiflent  aux  auguftes  liens 

que  l’Hymen  & l’Amour  vont  former. 

. • 

T)e  dejjius  le  Théâtre  s’élève  une  pyramide  j au 

'•  haut  de  laquelle  font  les  armes  de  M.Te  Dauphin 
^ de  Madame  la  Dauphine.  La  bafe  de  cette 
pyramide  forme  un  autel  où  font  groupés  la 
France  & le  Génie  de  la  France.  Les  Grâces 
après  avoir  danfé  avec  les  beaux  Arts  j les  atta- 
chent^ avec  leurs  guirlandes  i au  Génie  la  France. 

.P  R E M'I  E k A I R. 

UNE  DES  GRACES. 

Amour,  que  tes  plus  tendres  feux 
Rendent  heureux 

Deux  cœurs  pour  qui  le  Ciel  épuifa  fes  largelfes  ! 
Comble-les  , à jamais  , 

De  tes  douceurs  enchanterelTes  : 

Si  les  Dieux,  dans  l’Époux , ont  imprimé  leurs  traits  , 
L’Époufe  réunit  tous  les  dons  des  Déeffes. 

Pas  de  deuÿ  danfé  par  l’ Hymen  & l’Amour. 

F à 
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SECOND  AIR. 

UN  DES  PLAISIRS. 

Quels  deftins  plus  beaux  & plus  grands  f 
La  Gloire  & les  Plaifirs  s'emprelTent  fur  leurs  traces: 
Tout  leur  promet  les  plus  heureux  momens  : 

Ce  font  les  Vertus  & les  Grâces 
Qui  garantirent  leurs  fermens. 

Tous  les  Acleuts  s’uniffent  j & terminent  ce  Divcr* 
tiffement  par  une  danfe  générale. 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT 

A roccafîon  de  la  convalefcencc  de  M.  1« 
Dauphin. 

Repréfenté  pour  la  première  fois  au  Théâtrô. 
Italien  , le  i<)  Septembre 


F 4 


i 


Digitized  by  Googlc 


Toute  l’Europe  fait  qu’en  1751  , Monfieur  le  ^ 
Da  u p h I n étant  attaqué  de  la  petite  vérole , Ma- 
dame la  Da  u p h I n e voulut  abfolumenc  relier  au- 
près de  lui.  Quand  nos  allarmes  furent  celTées  , 
j’elTàyai  de  tracer  le  tableau  des  fentimens  de  dou- 
leur & d’admiration  que  nous  avions  éprouvés  ; 
mais , pour  mettre  ce  tableau  au  Théâtre , il  fal- 
loir trouver  une  allégorie  ; celle  d’Admette  & d’Al- 
cefte  me  parut  des  plus  heiireufes.  Aucun  de  mes 
ouvrages  ne  peut  m’être  aulîi  cher  que  celui-ci  ; 
le  Roi , quand  j’eus  l’honneur  de  le  lui  préfenter  , 
me  marqua  qu’il  avoir  été  informé  du  fuccès , & 
que  le  rôle  d’Alcefte  avoir  fait  répandre  bien  des 
larmes. 
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A ALCESTE. 
REINE  DE  THESSALIE. 
AUX  CHAMPS  ÉLISÉES. 


Madame, 


Il  part  tous  les  jours  tant  de  monde  pour 
les  lieux  que  vous  habite'[  , qu*il  n*ejl  pas 
pojjîble  que  vous  n‘aye\  entendu  parler  d* une 
PrincejJ'e  qui  vient  de  faire  j pour  fon  mari  , 
tout  ce  que  vous  fitès  pour  le  vôtre  i mak 
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comme  les  Morts ^ obligés  de  vivre  enfemhle  , 
ne  fe  parlent  peut-être  pas  avec  la  franchife 
qu’un  Kivant  peut  rifquer  avec  un  Mort  ^je 
vais  vous  écrire  naturellement  ce  que  l* oit 
penfe  ici.  On  prétend  que  files  circonfiances 
doivent  augmenter  ou  diminuer  le  prix  d’une 
cclion  , tout  efi  a l’avantage  de  notre  Princefi- 
Je;  qu’elle  efi  plus  jeune  que  vous  ne  Vétie-{  ; 
que  du  côté  des  grâces  ô de  la  figure  , il  y a a. 
parier  pour  elle , ù qu’a  l’égard  du  pouvoir 
ù de  la  grandeur  j la  plus  petite  Province 
de  France  efi  plus  grande  & plus  peuplée  que 
nel’étoit  votre  Tkejjalie.  V os  amis  voudront 
peut-être  tirer  vanité  de  ce  qu’ Hercule  , le 
fameux  Hercule  , s’intérejjfa  fi  particulière- 
ment a vous  J qu’il  deficendit  aux  enfers  pour 
forcer  la  Mort  a lâcher  fa  proie  : nous  leur 
répondrons  que  c’efi  le  Ciel  même  qui  s’eft 
intérejfé  a notre  Princejfe  j & que  s’il  n’eût 
pas  veillé  fur  fes  jours  , U y a toute  appa- 
rence qu’elle  feroit  allée  vous  tenir  com- 
pagnie. Kous  fere\  fans  doute  furprife  que 
je  me  fois  avifé  de  vous  écrire  ; mais  de 
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quoi  ne  s*avife  pas  un  homme  oifif  ^ (j  qui 
n*a  guère  plus  d* affaires  qu* un  Mon  T Je 
fuis  avec  toute  la  vénération  poffble. 


MADAME, 


Votre  trcs-Kumble  èc  très^ 
obéifl^t  ferriteur  ^ 
SAlNTfOXa^ 


Ü 
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l a g L O l ilE. 

LE  GÉNIE  tutélaire^  de  laTheJJalie...  , . 

ALCESTE.* 

UN  THESSALIEN. 

L’ A M O U R. 

ACTEURS  D A N S A N S, 

. r • r P ' < » ^ 

^ V Envie  & quatre  Fariesl 

TheJJdliens&  Tkejfaüennes  de  différentes  conditions^ 
Les  Ris  J les  Jeux  j &c. 


La  Scène,  eft  à lolcos  en  ThefTalie. 


i 
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DIVERTISSEMENT 

A Voccajîon  de  la  convalefcence  de  M.  U 

- . Dauphin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  GLOIRE,  LE  GÉNIE. 

LA  GLOIRE 

Je  .fuis  d’une  farisfa<5tion , d’une  joie.... 

L E G É N I E. 

• Que  vous  eft-il  donc  arrivé  ? 

LA  GLOIRE. 

Je  viens  de  rencontrer  une  grande  vilaine  créa- 
ture qui  me  détefte.  Non  , je  ne  crois  pas  m’être 
jamais  fi  bien  divertie  j je  l’ai  perfiflée , excédée  , 
déXefpérée. . . . ’ 


» 
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LE  GÉNIE. 

Voilà  bien  ce  qu’on  appelle  un  vrai  plaifîr  do 
femme  ! eh , quelle  eft-elle  ? 

L A G L O I R E. 

Je  vais  vous  la  peindre.  Sa  taille  efl;  élancée  ; 
elle  a le  cou  long  Sc  fec , la  peau  livide , le  regard 
louche , les  joues  creufes , le  nez  ferré , & la  bou- 
che plate  ; fes  cheveux  refTemblenc  à des  ferpens  ; 
une  petite  cocfFe  blanche  , nouée  avec  un  ruban 
couleur  de  rofe  fous  fon  menton  pointu  , beau- 
coup de  rouge  & des  mouches  , achèvent  de  lui 
compofer  une  figure  très-bien  affortie  à fon  carac- 
tère ; la  reconnoiffez  vous  ? 

LE  GÉNIE. 

Parbleu , c’eft  l’Envie. 

LA  GLOIRE. 

Elle-même.  Sa  voiture  étoit  trainée  pat  fix  chau- 
ve-fouris  j deux  linges  lui  fervoient  de  pages  ; & 
elle  avoir  pour  cocher  ce  vieux  Pocte  qu’ Admette 
auroit  du  chafler  il  y a long-tems  de  fes  États. 

LE  GÉNIE. 

Que  vient-ejle  faire  dans  des  lieux  dont  elle 
fembloit  s’ctre  bannie , & qui  ne  peuvent  ofiir  à 
fes  yeux  que  des  objets  défefpérans  ? • 
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LA  GLOIRE. 

» 

Je  l’ignore.  Son  premier  mouvement  a écc  de 
m’éviter  \ mais , comme  il  n’étoit  pas  pollible  que 
je  ne  l’euHe  apperçue  , elle  a pris  le  parti  de  m’a> 
border , & m’a  balbutié  doucereufement  & avec 
des  yeux  que  la  lumière  fait  toujours  clignoter , je 
ne  fais  quel  compliment , des  fadeurs  auxquelles 
j’ai  répondu  d’un  air  ouvert , négligemment , d’un 
ton  léger  y Sc  tout  de  fuite , pour  commencer  fon 
tourment , avouez , lui  ai-je  dit , que  ces  fuperbes 
dômes , ces  magnifiques  palais  , ces  vaftes  jardins 
aux  bords  de  ce  deuve  , forment  un  afpe(^  , un 
coup-d’œil  bien  admirable.  Ne  diroit-on  pas  que 
cette  ville  eft  la  capitale  des  Nations  ? Les  Arts  , 
les  Sciences  , les  Fêtes , les  Spedâcles  y varient 
fans  celle  les  amufemens  & les  plaifirs.  N’etes- 
vous  pas  fur-tout  frappée  de  cet  air  d’enjouement 
& de  gaieté  qui  règne  fur  tous  les  vifages  ? De 
cette  joie  vive  qui  femble  diûinguer  ce  peuple  , 
Sc  qui  prend  fans  doute  fa  fource  dans  la  douceur 
& la  bonté  de  fon  caraâère  ? Chaque  mot  que  je 
prononçois  , chaque  remarque  que  je  lui  faifois 
faire  , étoit  un  coup  de  poignard  qui  déchiroit  fon 
coeur  j j’agitois , j’enfonçois  le  poignard , en  la  re*‘ 
gardant  malignement  ^ ôc  roon  ame  favouroit  à 
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longs  traits  le  dépit  6c  l’amertume  qui  flécrillbienc 
la  fienne. 

LE  GÉNIE. 

Il  faut  avouer  que  quand  les  femmes  fe  liaïf> 
fent , elles  fe  haïdènt  bien  ! 

LA  GLOIRE. 

Que  voulez -vous  dire?  Eft-il  donc  nécelTaire 
d’avoir  un  fexe  pour  bien  haïr  cette  mégère  ? 

LE  GÉNIE. 

Je  crains  quelqu  évènement  funefte. 
l'  A GLOIRE. 

Quel  évènement  ? N’a-t-elle  pas  vu  que  tous 
fes  efforts  contre  la  ThelTalie,  dont  vous  êtes  le 
Génie  tutélaire , ont  toujours  été  impuiffans  ? Ira- 
t-elle  encore  crier  , comme  autrefois  , chez  les 
Nations  voifines,que  les  Theffaliens  aflbupis  dans 
la  molleffe  , offrent  une  conquête  aifée  ? Ces  Na- 
tions n’ont-elles  pas  éprouvé  que  ce  peuple , qui 
paroît  fi  fuperficiel , fi  frivole  , qui  femble  ne  s’oc- 
cuper que  de  ris , dé  jeux  & du  foin  de  plaire  , 
vole , dès  que  je  l’appelle , s’élance  au  milieu  des 
dangers  , & que  couvert  de  fang  & de  poulîlère  , 
il  eft  auflî  fier  en  affrontant  la  mort  , qu’il  eft 
doux  , généreux  & bienfaifant  après  la  viétoire  ? 

LE  GÉNIE. 
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L E G É N 1 E. 

Gloire  adorable-,  que  je  vous  embrafle  ! Ce  n’efl: 
pas  pour  réloge  ; il  eft  dû  j mais  c’eft  qu’il  eft  parti 
du  fond  du  cœur.  Je  vois  que  vous  nous  aimez 
véritablement  ; & vous  avez  bien  raifon  j vous 
n’êtes  jamais  fi  charmante  que  parmi  nous.  Sour- 
cîlleufe , hautaine , & comme  empoifonnée  dans 
votre  grandeur , chez  les  autres  nations , vous  y 
affeélez  la  morgue  & la  gravité  : ici , vous  êtes 
fimple , unie , vive , badine  \ on  prendroit  la  Gloi- 
re pour  une  de  nos  citoyennes. 

LA  GLOIRE. 

Eh  ! ne  l’ai-je  pas  toujours  été  ? 

LE  GÉNIE. 

Eh  bien  î ma  chère  Compatriote , trouvez  bon 
que  je  vous  dife  que  l'Envie  ne  venant  pas  fans 
doute  ici  fans  quelques  mauvais  defièins  , vous 
n’auriez  pas  dû , par  vos  difcours , exciter  encore 
fa  rage  contre  Admette  & contre  Alcefte  qu’elle 
fait  que  vous  aimez. 

LA  GLOIRE. 

Rien  n’eft  plus  aifé  à raccommoder  ; je  lui  don- 
nerai ce  foir  un  grand  fouper  qu’elle  trouvera  dé- 
licieux par  la  compagnie  que  j’y  raflemblerai. 

Tomt  IL  G 
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LE  GÉNIE. 

Oh  ! cefler  donc  un  inftant  de  plaifanter. 

LA  GLOIRE. 

A fa  droite  , elle  aura  cette  grofle  Céphife , 
toujours  fl  bien  fournie  d’anecdotes  contre  fon 
fexe  , aullî  connue  par  fa  démarche  indécente  , 
qu’elle  prend  pour  un  air  de  Cour , que  par  fes 
noirceurs  continuelles  & fes  tracalTèries  ; à qui 
l’on  croit  de  l’efprit , & qui  n’a  au  plus  que  ce 
jargon  que  donne  aux  plus  fottes  un  long  ufage  de 
galanterie , d’intrigues  & de  petits  foupers.  A fa 
gauche,  je  placerai  ce  fade  & hideux  Straton 
toujours  malade  à l’armée  , faifoit  les  campagnes 
fans  fervir;  bas  à la  Cour,  frondeur  à la  Ville  , répé- 
tant fans  ceflè , que  du  tems  du  feu  Roi,  on  auroic 
fait  ceci , on  auroit  fait  cela , mais  qu’aujourd’hui 
les  gens  du  métier  , les  gens  de  mérite , les  gens 
comme  lui  ne  font  pas  écoutés.  A ces  deux  perfon- 
nages  je  joindrai  Licas  j ce  périt  Sénateur  fi  laid  , 
fi  maigre,  fi  opiniâtre,  fi  dénigrant,  fi  hautain, 
qui  crache  loin  , qui  voit  de  près  ; cent  fois  corri- 
gé , toujours  incorrigible  , & à qui , de  lalfitude  , 
on  femble  avoir  laifie  la  permiflîon  d’ctre  infolenr. 
Enfin  le  faftidieux  6’q/?r<rrc  , qui  a la  taille  fi  allon- 
gée & les  lumières  fi  courtes , l’a^on  fi  vive 


Digitized  by  Google 


•'>  " " ' ■•»“«<* 

DIFERTISS  E MENT,  95, 

l’efprit  fi  froid  j qui  fe  pique  d’avoir  toujours  les  pIuS 
belles  manchettes,  les  plus  beaux  bijoux,  de  juget 
au  mieux  des  habillemens  des  Adcurs  , des  Adlri-* 
ces  , des  modes  nouvelles , des  rubans , des  taffetas 
de  l’année  j en  un  mot , encore  plus  bégueule  qu’il 
n’eft  fat. 

LË  GÉNIE,  d’un  ton  lYcniqut, 

Cela  doit  compofet  quatre  convives  bien  amll-* 
fans. 

L A G L O I R E. 

Quatre  convives  dont  elle  me  faura  fans  doute 
un  gré  infini.  Ils  lui  diront  qu’ici  l’on  vit  enfem- 
ble  fans  s’eftimer , meme  fans  s’amufer  ; qu’à  ces 
petits  foupers  fi  vantés,  la  joie  n’eft  qu’extérieure  5 
& la  converfation  qu’un  tiflu  de  plaifanteties  ame- 
nées avec  art , d’épigrammes  manquées , de  fades 
ironies , de  plats  jeux  de  mots , & de  grands  éclats 
de  rire  triftes  & forcés  j qu’un  luxe  maufiade  Sc 
la  fantaifie  pour  les  colifichets , ont  fuccédé  à la 
vraie  magnificence  j que  les  Auteurs , par  l’envie 
d’avoir  dé  l’efprit , font  toujours  aufll  loin  de  la 
Nature,  que  les  Aéteurspar  leur  démarche  empe- 
fée , leurs  cris , leurs  grimaces , & leurs  contor- 
fions  j que  les  jeunes  gens  vuides  d’idées , parlant 
fans  cefiê  fans  rien  dire  , étourdis  fans  agrémens , 
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bruyans  fans  gaiêté , ricatineurs  fans  fujet , mc- 
chans  par  air , railleurs  fans  efprit , peu  fenfibles 
aux  qualités  du  cœur , ne  mefurent  leur  confidé- 
ratioii  que  fur  le  plus  ou  le  moins  de  bijoux  que 
leur  étale  un  fat.  Ils  ajouteront... 

L E G É N I E. 

Oh  , Madame  ! ces  quatre  plats  cenfeurs  ajou- 
teront ce  qu’ils  voudront  j je  leur  dirai , moi , que 
l’on  n’étouffe  cet  amour  fi  naturel  pour  la  Patrie  , 
& qu’on  ne  cherche  .A  déprimer  fa  Nation , que  par 
le  dépit  de  fentir  en  foi-même  qu’on  y eft,&  qu’on 
doit  y être  méprifé  ; que  d’ailleurs , ces  vices  , ces 
travers  & ces  ridicules  qu’ils  feplaifent  à relever  , 
ne  fonr  que  pafiagers , & n’altèrent  point  le  fond 
du  caraétère  général.  Mais  tandis  que  je  m’amufe 
ici , l’Envie  nous  prépare  peut-être  de  cruels  cha- 
grins \ je  vais  l’obferver  ic  tâcher  de  faire  échouer 
fes  mauvais  defieins. 

LA  GLOIRE. 

Pour  moi , qui  ne  m’allarme  pas  fi  aifément , 
je  vais  me  divertir  à voir  danfer  cette  troupe  de 
jeunes  Amans  dont  j’entends  les  concerts. 
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SCÈNE  IL 

Une  troupe  de  Thejfaliens  & de  Theffaliennes  forment 
des  danfes,  L’Envie  qui  arrive  avec  quatre  Eu-- 
ries  J les  épouvante  (&  les  chajfe.  Elle  lance  un 
dard  ; & dans  Tinjlant  il  s’élève  une  vapeur 
épaiffe  qui  enveloppe  le  Palais  d’ Admette.  L’En- 
vie & fes  Furies  fe  retirent  ^ après  avoir  marqué 
par  une  danfe  caraüérifée  , les  divers  mouvemens 
qui  les  agitent, 

LA  GLOIRE,  feule. 

Ces  Furies,  ce  nuage  épais , ce  dard  que  cette 
Mégère  a lancé,  fes  regards  où  brilloit  une  joie 
perfide  & cruelle,  & qui  fembloient  me  braver, 
tout  m’annonce  que  fa  rage  , contre  ce  Peuple  , 
vient  de  fe  fignaler  par  quelques  nouveaux  for- 
faits . . . J’entends  des  cris,  des  gémifTenjens . . , 


Digitized  by  Google 


lOZ 


A L C E s r È ^ 


SCÈNE  III. 

LA  GLOIRE,  UN  THESSALIEN. 

LE  THESSALIEN. 

jiiftes!  Dieux  tout-pui(Tans , preneaF» 
nous  plutôt  pour  viôkitnes  ! 

LA  GLOIRE, 

Où  courez-vous  ? Quel  trouble  vous  agite  ? 

LE  THESSALIEN. 

Ah  1 Madame , Admette  . . . 

L A G L O I R E, 

Eh  bien? 

LE  THESSALIEN. 

H touche  à fon  dernier  moment  1 Cette  vapeuf 
empeftce , qui  s’eft  tout-à-coup  répandue  autour  du 
Palais , a porté  dans  fon  fein  le  poifon  le  plus 
mortel. 

LA  GLOIRE. 

Voilà  donc  le  coup  affreux  que  méditoit  cette 
lâche  & cruelle  ennemie  ! Elle  vous  a vus , géné- 
reux Theflaliens , envifager  fans  effroi  vos  propres 
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jdangers  & toutes  les  horreurs  d’une  guerre  fan- 
glante  j fa  rage  ingénieufe  a fu  choifir  l’endroit 
fenfible  ; c’eft  dans  jvoVe  amour  pour  vos  Rois , 
c’cft  au  fond  de  vos  cœurs,  qu’elle  puife  aujourd’hui 
des  traits  pour  vous  déchirer.  Ce  jeune  Héros  m’a« 
voit  confacré  fes  jours  ; que  ne  dois-je  pas  faire  , 
que  ne  vais- je  pas  tenter  pour  les  conferver  ! Non  , 
je  ne  faurois  croire  que  les  Dieux  veuillent  borner 
Cl  près  de  leur  courfe  de  fi  belles  dellinées. 

E/le  fort. 

SCÈNE  IF. 

LE  THESSALIEN /£«/. 

U E L S indans  !...  6 mon  Prince  ! ô mon  Maî- 
tre! .. . Chaque  cri  que  j’entends  me  glace  d’effroi. 
Je  n’ofe  tourner  les  yeux  vers  ce  trifte  Palais.  Fa- 
mille augufte  ! Tendre  mère  ! Sc  vous  époufe  fi 
chérie , malheureufe  Alcefte  , quelles  doivent  erre 
vos  allarmes  ! ...  Mais,  que  vois-je! ,.  ô Ciel  ! c’eft 
elle  ! Elle  vient. . . Quel  fpeéfacle  touchant  ! 
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SCÈNE  F. 

ALCESTE, LE  GÉNIE, 
LE  THESSALIEN. 

ALCESTE,  au  G û U lE  qu't  veut  V empêcher 
d’approcher  des  nuages  qui  obfcurcijfent  le  fond 
du  Théâtre. 

'V O U s m’arrêtez  ! Vous  me  fermez  le  paflTage  î 
Vous  voulez  m’empêcher  de  le  voir  , de  l’embraf» 
fer  , de  le  fecourir  ! 

LE  GÉNIE. 

Votre  prcfence  ne  pourroit  qu’aigrir  les  dou- 
leurs de  votre  époux , & ne  lui  feroit  d’aucune 
utilité.  J’ai  raflemblé  près  de  lui  les  Mages  les 
plus  habiles  dans  l’Art  de  dilîîper  le  venin  qui  me- 
nace fes  jours  ; repofez-vous  fur  leur  expérience  j 
& ne  cherchez  point , en  expofant  votre  vie.. . 

ALCESTE. 

Eh!  fi  je  le  perds , que  m’importe  la  vie  ! Quoi? 
mon  époux  eft  prêt  à périr  & je  l’abandonnerois  ! 
Je  ne  lui  donnerois  pas  tous  mes  foins  ! Je  ne  l’ar- 
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roferois  pas  de  mes  larmes  î Je  n’aurois  pas  du 
moins  la  confolation  de  lui  faire  voir  que  la  mort  j5> 
ne  peut  nous  féparer  ! Ceffèz  de  me  retenir. . . . 

LE  GÉNIE. 

Songez , Madame , que  pour  ménager  fi  peu 
votre  vie , elle  eft  trop  chère  à l’Augufte  Famille 
de  votre  époux  , trop  précieufe  à ce  Peuple  qui 
vous  adore  ; que  vous  devez  la  conferver  pour 
Veiller  fur  l’enfance  de  votre  Fils  , pour  lui  infpi- 
rer  vos  vertus  ; fongez  que  les  Dieux  veulent  une 
réfignation  entière  à leurs  décrets , quelque  rigou- 
reux qu’ils  puiflènt  être,  & que  votre  défefpoir 
ne  pourroit  que  irriter. 

ALCESTE. 

Les  Dieux  pourroient- ils  s’offenfer  des  tranf- 
ports  é’une  époufe  éperdue  ? N’eft  - ce  pas  les  ref- 
peéfer  & leur  obéir , que  de  fuivre  les  loix  de  fon 
devoir  & d’une  rendrefiè  légitime  ? Eft -il  aucune 
confidération , aucune  crainte  qui  doive  m’éloi- 
gner de  ce  cher  objet , à qui  le  Ciel  & l’Hymen 
m’ont  unie  ? Eft-il  aucun  péril  qui  puifie  me  dé- 
gager des  foins  que  je  lui  dois  ? Hélas  , fa  vie 
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* On  rapporte  ici  les  propres  paroles  de  Madame  b 
Dauphine* 
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eft  tout  pour  fort' Fils , pour  fon  Peuple  , pour 
Hivers  , & la  mienne  n’eft  rien  ! Que  fais-|e  ? 
Peut-être  n’eft-ce  pas  fon  fàng  , mais  le  mien  que 
demandent  les  Dieux  ? Peut-être  le  venin  paiTanc 
dans  mon  cceui , s’éloignera  du  {ien  ? Je  fauvetai 
fes  jours  en  lui  facrifiant  les  miens  ; je  mourrai  ÿ 
mais  il  vivra.  Venez,  fécondez  ma  gloire,  mou 
devoir , mon  amour... 


S C È N E VL 

LE  GÉNIE , ALCESTE  GLOIRE , 
L’AMOUR,  la  figure  d’un  Mage» 

LE  G É N I E , d Jlccjle, 

C E feroit  être  barbare  que  de  vous  obéir.  D’aiU 
leurs  vous  voyez  que  ces  nuages  augmentent , s’é- 
tendent ôc  deviennent  à chaque  inftant  plus  épais. 
Comment  ne  pas  s’égarer  ? & quel  flambeau  pour- 
roit  luire  à travers  ces  ténèbres  ? 

ALCESTE. 

Ah  ! je  le  vois  ; je  n’en  puis  douter  ; mon  epoux 
n’eft  plus  j vous  ne  me  parlez  ainfi , vous  ne  me 
f-etenez,  que  pour  me  cacher  quelque  tems  toute 
l’horreur  de  mon  fort , & tâcher  de  m’y  préparer. 
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Ai-je  pu  m y laiiTer  tromper  ?...  cher  Piince  ! . . , 
ô Ciel  !..  je  fuccombe .... 

LA  GLOIRE. 

Madame , il  vit  encore  ; il  faut  céder  à vos  lar* 
mes  'f  venez , ce  Mage  Sc  moi  nous  guiderons  vo^ 
pas. 

ALCESTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ! je  verrai,  j’embraf-, 
ferai  mon  époux,  j’adoucirai  fes  maux,  je  partage- 
rai fes  peines  ; & s’il  faut  que  je  périflè  dans  de  fi 
chers  & de  lî  juftes  foins  , du  moins  jufqu’au  der-, 
nier  moment,  je  lui  aurai  marqué  ma  tendrelle; 
LE  GÉNIE. 

Où  courez-vous , malheureufe  PrincelTe  ? 

L’  A M O U R , fous  la  forme  d^un  Magel 
Elle  fuit  la  Gloire  j & les  Dieux  font  trop  juftftf 
pour  ne  pas  récompenfer  rant  de  vertus. 

LE  GÉNIE. 

Ah  ! les  Dieux  l’envieront  à la  terre. 

La  Gloire  j V Amour  & Alcejle  j entrent  dans  Ut 
nuages  qui  Us  enveloppent. 
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SCÈNE  VII  ET  DERNIERE, 
LE  GÉNIE  féal. 

VEc  quel  fermeté,  quel  courage,  elle  brave 
la  mort , dans  l’âge  &:  dans  un  rang  où  tout  ap- 
pelle aux  plaifirs  ! Qu’un  cœur  (1  magnanime  eft 
refpedtable  ! Qu’il  eft  digne  du  fang  qui  l’a  formé! 

On  entend  une  douce  fymphoriie. 

Mais , quels  doux  accens  fucc'cdent  aux  cris  de 
la  douleur  ?...  Une  lumière  vive  & brillante  perce 
à travers  ces  nuages . . . Elle  les  écarte  . . . 

If  Amour  ytoujours  fous  Informe  d'un  Mage  , revient 
fur  la  Scène  ; & à mefure  que  les  nuages  s'écar- 
tent ^ on  voit  Admette  & A Icefie  qui  f donnent  la 
. main  ; la  Gloire  pofe  fa  couronne  fur  la  tête 
d’Alcefie. 

LE  GÉNIE. 

Ne  vois -je  pas  Admette  ? Quel  Dieu,  quelle 
main  puiftante  a ranimé  fes  jours  ? . . Alcefte  tient 
le  Flambeau  de  l’A  mour ...  A h ! c’eft  ce  divin  flatn- 
beau,  dans  les  mains  de  la  'Vertu,  qui  vient  de  dit; 
Eper  cette  vapeur  empeftée  ! 

L’ A M O U R , Qtant  fon  déguifement. 

Oui , & ce  miracle  eft  le  prix  que  dévoient  les 
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Dieux  à une  tendreffè  fi  pure  & fi  magnanime. 
Jeux  & Ris  , revenez  j rafTemblez-vous. 

■Que’ les  gémiflcmens  , 

Que  les  craintes  finiflent  ; 

Que  ces  lieux  retentiflenc 
De  vos  plus  doux  accens. 

CHŒUR. 

Que  les  gémiffemens , &c. 

Grand  Air. 

Nous  avons  à vos  yeux  retracé  dans  ce  jour, 
L'intéreffant  tableau  du  plus  parfait  amour. 

François , d’un  fi  rare  modèle. 

Vous  avez  parmi  vous  une  image  fidèle. 

Sèche  tes  pleurs , heureufe  France; 

A la  plus  flatteufe  efpérance 
Tu  peux  livrer  ton  cœur. 

Que  tes  craintes  finilTent  ; 

Que  tes  Peuples  s’unifient 
Pour  chanter  leur  bonheur. 

Augufte  Sang  qui  nous  donnez  des  Loix, 

Régnez  à jamais  fur  la  France  : 

Notre  amour  confiant  pour  nos  Rois,  1 
Fait  leur  grandeur  & notre  récompenfe. 

Augufie  Sang  qui  nous  donnez  des  Loix, 

Régnez  à jamais  fur  la  France. 

Des  François  de  differentes  Provinces  j & de  diffe- 
rentes conditions  , s’unffent  enfemble  pour  mar- 
quer leur  joie  par  leurs  dunjes  <y  leurs  chants. 
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VAUDEVILLE. 

Dak  s une  ignorance  t>aifaite« 

Nicaife  & la  timide  Annette  • 

PafToient  enremble  tout  le  jour. 

Un  feul  inllant  fut  les  inftruire  ; 

L'un  prend  la  main  ^ l’autre  foupire  : 

Leur  cœur  s'éclaire  au  flambeau  de  l'Amour. 

O 

Aminte , fenfible  à l’outrage 
Que  lui  fait  un  Amant  volage  « 

Promet  de  n’aimer  de  fes  jours. 

Qu’un  nouvel  Amant  preffe  Aminte  f 
Sa  fierté,  fon  dépit,  fa  crainte. 

Tout  fe  difCpe  au  flambeau  des  Amours. 


Mon  voifin  le  fa  ménagère  , 

Sur  la  caufe  la  plus  légère  , 

Sont  en  querelle  tout  le  jour. 

Pour  eux  le  foir  eft  fans  nuage  ) 

Les  chagrins  , les  foins  du  ménage , 
Tout  fc  diflipe  au  flambeau  de  l'Amour. 
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VEUVES  TURQUES, 

' EN  UN  ACTE, 

Repréfentée  en  Société  ^ le  iz  Mai  i/^fz  î 
ù par  les  Comédiens  Italiens , U zx 
Août  I74q. 
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•A'SON  EXCELLENCE, 

2AÏD  EFFENDÏ  , 

AMBASSADEUR'  ‘ 
DE  LA  PORTE  OTTOMANE 


Vo  TRE  E XCELLENCE  parut  s*amu~ 
fer  a la  repréfentation  de  cette  Comédie. 
Elle  me  la  demanda  le  lendemain  ; je  la 
priaP  d’ agréer  que  je  lui  en  fijfe  un  hom- 
mage  public.  Je  n‘ oublierai  jamais  les pré^ 
vènançes  & l* amitié  dont  yous  m*ave^  hà- 
Tome  JL  H 
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noré  pendant  mon  féjour  a Conjiantinople  ; 
je  ferai  toute  ma  vie  ^ avec  un  trks-inr- 
yiolable  ù refpecîueux  attachement , 


De  Votre  Excellence^ 


Le  trcs-humble  & très- 
obéiflanc  ferviteur  , 

SAINTFOIX 
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2a ÏD  Effendi,  Àmbaffàdeur  de  la 

i * 

Porte  Ocromane  auprès  du  Roî , arriva  à 
Paris,  à la  fin  de  rannée  1741  , accom- 

V ^ ^ * \ 

pagne  de  fon  Fils  & de  fon  Gendre.  Il 
y demeura  près  de  fix  mois,  ôc  fe  fit 
généralement  aimer.  Madame  la  Du-, 
chefle  de  ***  voulut  lui  donner  une  pe- 
tite fête  ; elle  m’en  parla en  me  mar-, 
quant  qu’elle  fouhaiteroit  de  faire  repré- 
fenter  devant  lui  une  Comédie  qui  fut 
abfolumcnt  dans  les  moeurs  Turques.  J’ar- 
rangeai celle-ci  fur  un  canevas  que  j’ayois . 
tracé  par  hafard  quelques  années  aupara- 
vant. Sa-HautefiTe  même  eût  été  enchan- 
tée de.  Fatime  & de  Zaïde  ; ces  deux 
rôles  furent  joués  avec  toute  la  fineflè 
& toutes  les  grâces  poflîbles,  par  Mef- 

H a 
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dames  de  ***  & d’***.  La  Pièce  fut 
trouvée  délicieufe  , comme  toutes  celles 
qife  l’on  repréfente  en  Société.  L’Ambaf- 
fadeur  me  la  demanda  ; je  le  priai  de  me 
permettre  de  la  lui  dédier.  Quelques  jours 
avant  fon  départ , je  fus  que  fon  Fils  , 
qui  commençoit  à entendre  aflèz  bien 
notre  langue , s’étoit  amufé  à la  traduire 
dans  la  fienne.  Nos  meilleures  Pièces  ont 
été  traduites  en  Anglois , en  Hollandois  , 
en  Allemand,  en  Danois  ; mais  il  n’eft, 
je  crois  , encore  arrivé  qu’à  celle-ci , de  re- 
cevoir un  pareil  honneur  en  Turc  ; & 
peut-être  a-t-elle  déjà  été  repréfentée  plu- 
fleurs  fois  dans  le  Serrail  du  Capitan 
Bacha  , du  Reis  EfFendi , du  Moufti  , 
du  Grand-Seigneur  même.  Quelle  gloire! 
J’en  fuis  tout  ébloui. 
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Il  n’eft  pas  poffible , me  dira-t-on.  peut- 
être  , qu  Ofmin  aime  auffi  vivement  deux 
femmes  à la  fois  ; mais  on  conviendra , 
je  crois , qu’il  cft  très  - poffible  qu’il  le» 
defire. 


' Hj 
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O S M l'N. 

F A T I M E. 

Z A ï D E, 

S A L O M É.  - 

UN  C AD  \ , & /a  fuite. 

Femmes  de  Fatime  et  de  ZaïdÈ. 


La  Scène  ejl  à Conjlantïnople  ^ dans  un  falon  qut 
fépare  l’appartement  de  Fatime  & de  Zaïde^ 
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c O X 

« 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OSMIN,  SALOMÉ. 

O S M 1 N. 

Il  y a plus  d’une  heure  que  je  t’attends. 

SALOMÉ. 

Je  n’ai  pu  venir  plus  tôt  ; j’ai  tant  d’affaires  ! 

OSMIN. 

Je  fais  combien  tu  es  à la  mode  , & que  tout 
ce  qu’il  y a de  perfonnes  confîdérables  dans  Conf- 
càntinople , te  recherchent  & veulent  t’avoir. 

SALOMÉ. 

Ma  foi , Cl  vous  croyez  que  cela  me  flatte  bcau- 

H4 
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Coup , vous  vous  trompez.  La  plupart  de  ces  per- 
fonnes  fi  confidcrables , fi  puilTantes  & qui  font 
tant  de  bruit  dans  le  public  , font  fi  petites , fi  pe- 
tites , quand  on  les  voit  de  près  dans  le  particu- 
lier , que  quoique  je  ne  fois  qu’une  pauvre  Juive  , 
un©  fimple  revendeufe  à la  toilette , je  rougis  quel- 
quefois de  l’encens  que  je  fuis  obligée  de  leur  pro- 
diguer. Croiriez  - vous  que  le  Gouverneur  , cet 
homme  fi  grave  , m’a  tenue  ce  matin  trois  heures 
au  moins  dans  fon  cabinet , à ne  s entretenir  avec 
moi  que  d’intrigues  galantes , de  médifances  , de 
contes , d’hiftoriettes , de  minuties  , de  bagatel- 
les ?...  Je  ne  comprends  rien  au  nouvel  Amant  quu^ 
ne  telle  s’ejt  donné f ...  Le  plaifant  tour  quon  du 
que  V avant-dernier  lui  a joué  ^ ejl-il  vrai  Per- 

fonne  encore  n’a  pris  la  petite  Danfeufe? ..  dc  cent 
autres  queftions  qu’il  m’a  faites , toutes  aufli  fri- 
voles , que  le  rire  continuel  dont  il  les  accompa- 
gnoit.  Cependant  , à la  porte  de  ce  cabinet  où 
nous  traitions  de  fi  belles  matières , deux  grands 
efilaves  répondoient , d’un  ton  brufque  & fier , à 
beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  commençoient  à 
remplir  la  falle  d’audience , Monfeigneur  travaille; 
en  effet  , un  moment  après  m’avoir  congédiée  , 
lorfque  Monfeigntur  s’eft  rendu  vifible , fa  mor- 
gue , fon  front  charge  de  foucis  & le  fombre  em- 
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barras  qu’il  afFeûoit , ont  dû  faire  croire  qu’il  for- 
coic  de  travailler  fur  des  affaires  bien  importantes, 
bien  épineufes. 

O S M I N. 

Il  me  femble  que  tu  aurois  pu  te  difpenfer  de 
venir  me  faire  Un  portrait  fi  ridicule  d’une  per- 
fonne  à qui  tu  fais  que  je  dois  m’intcreflèr  ? 

S A L O M É. 

* Oh  ! ma  foi , l’original  m’avoit  trop  frappée. 
D’ailleurs  comme  vous  parviendrez  peut-être  un 
jour  au  même  pofte , tandis  que  l’on  peut  encore 
vous  parler  librement , j’étois  bien  aife. ... 

O S M I N. 

Et  moi  je  ferois  fort  aife  que , fans  égaier  plus 
long-tems  ta  langue  médifantc , tu  vouluflês  bien 
enfin  me  rendre  compte  de  la  commillion  que  je 
t’avois  donnée , de  le  preflfentir  adroitement  fur 
mon  mariage  avec  fa  fœur. 

S A L O M É. 

Je  lui  en  ai  parlé. 

O S M 1 N. 

Eh  bien  ? 

.S  A L O M É. 

Eh  bien , il  vous  confîdère , vous  eftime , & fv- 
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elle  veut  fe  remarier  & vous  époufer  ,'cctte  allianr- 
ce  lui  fera  fort  agréable. 

O S M I N.  . 

Ainfi  mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de  la 
belle  Fatime  ? 

S A L O M É. 

D’elle  uniquement. 

O S M I N. 

. % 

Crois-tu  qu’elle  veuille  me  rendre  heureux  ? 

S A L O M É. 

Je  crois  que  vous  ne  lui  êtes  point  indifférent  ; 
mais  elle  a toujours  des  fi , des  mais , des  félon  , 
auxquels  je  ne  comprends  rien  , & qui  m’impa- 
tientent quelquefois  à un  point.... 

O S M I N. 

On  ouvre..#.  C’eft  elle....  Ah  ! de  grâce  , ma 
chère  Salomé  , avant  que  je  paroiflè , parle  - lui 
encore  ; & tâche  de  la  faire  s’expliquer  fur  mon 
amour. 

( Il  s’éloigne.  ) 

SALOMÉ. 

Voyons. 

O ' 
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SCÈNE  IL 


FATIME,  SALOMÉ. 

S A L O M É. 

On  m’attend  ce  matin  dans  vingt  maifonsy  mais 
j’abandonne  toutes  autres  affaires , dès  qu’il  s’agit 
des  vôtres.  Je  me  fuis  reflôuvenue  en  m’éveillant, 
qu’il  y a aujourd’hui  quatre  mois  dix  jours  qu’Af* 
fan  eft  mort.  Le  rems  de  votre  deuil  eft  expire  ; 
vous  pouvez  à préfent  vous  remarier.  Avez  - vous 
penfc  à ce  que  je  vous  ai  dit  d’Ofmin  ? Les  entre- 
vues que  je  vous  ai  ménagées  à l’une  & à l’autre  ÿ 
ne  vous  ont-elles  point  encore  déterminée  ? 


Mais.... 


FATIME. 

SALOMÉ. 


Il  vous  adore. 

FATIME. 

Je  le  crois. 

SALOMÉ. 


Sa  perfonne  eft  aimable. 
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. F A T I M E. 

» 

Certainement. 

S A L O M É. 

Son  humeur  eft  douce. 

F A T I M E. 

Il  eft  vrai. 

S A L O M É. 

Votre  frère  le  Gouverneur  agréera  cette  alliance» 

F A T I M E. 

J’en  fuis  perfuadée. 

SALOMÉ  , ta  contrefaifant. 

■Mais...  Je  le  crois...  Certainement...  Il  eft 
vrai...  J’en  fuis  perfuadée...  Vous  me  réponde* 
avec  bien  de  la  froideur  ? 

F A T I M E. 

Moi  ? Non.- 

SALOMÉ. 

En  un  mot , Ofmin  vous  plaît-il  ? 

F A T I M E. 

Oui , te  dis-je. 

SALOMÉ. 

Vous  l’épouferez  donc  ? 
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F A T 1 M E. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

S A L O M É. 

Quoi , vous  ne  lepouferez  pas  ? 

.F  A T I M E. 

Ce  n’eft  pas  ce  que  je  veux  dire. 

SALOMÉ  , la  contrefaifant  encore.  ' 

Je  ne  dis  pas  cela....  Ce  n’eft  pas  ce  que  je 
veux  dire....  Que  de  façons  ! que  diantre  voulez- 
vous  donc  dire  enfin  ? 

F A T I M E , d* un  ton  fec.  ^ 

Rien. 

SALOMÉ. 

Rien  ? Voilà  bien  les  femmes  ! elles  parlent  ; 
qu  ont-elles  dit?  Rien...  { yi  liane  chercher  Of/nin.) 
Oh  ! Seigneur  Ofmin , paroifiez.  Je  vous  annonce 
que  vous  plaifez  à cette  belle  Veuve;  parlez,  pref-' 
fez , priez  ; pour  moi , j’ai  trop  d’affaires  pour  m’a- 
mufer  avec  une  difeufe  de  rien.  ( Bas  à Ofmin ^ en 
s'en  allant.  ) Je  reviendrai  dans  un  moment  vous 
féconder. 

O 
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SCÈNE  III. 

FATIME,  OSMIN. 

OSMIN;. 

O'E  quelle  me  dit  eft-il  bien  vrai  ? Serois-je  allez 
heureux } ' 

FATIME. 

Oui  , Ofmin  , je  vous  aime  J & je  vais  enfin 
(m’expliquer  avec  vous. 

OSMIN,  voulant  fc  jeter  à fes  genoux. 

Charmante  Fatime!... 

FAT  IM  E. 

Levez -vous,’  & m’écoutez.  AlTan  , en  mort- 
wnt , a laifTé  deux  veuves , Zaïde  & moi. 

OSMIN. 

Je  le  fais. 

FATIME. 

Zaïde  , par  toutes  les  petites  rufes  d’une  co- 
quette , avoit  trouvé  le  fecret  de  l’emporter  dans 
le  cœur  de  notre  mari  *,  5c  ficre  d’une  préférence 
qu  elle  regardoit  comme  un  tribut  qu’on  dévoie  i 
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fes  charmes  , rorgueilleufe  me  traitoic  avec  un 
dédain!...  Ses  tons,  fes  airs,  toutes  fes  manières, 
fes  politeiïès  même  étoient  outrageantes  !...  Of- 
ipin , je  Jie  puis  être  contente , fi  je  ne  la  vois  humî- 
lîce  ; & c’eft  de  votre  amour  que  j’attends  ma  ven- 
geance. 

O S M I N. 


Ah  ! je  voudrois  que  ce  pût  être  pour  elle  un 
tourment  cruel , de  vous  favoir  mille  fois  plus  ai- 
mée de  moi , qu’elle  ne  le  fut  jamais  d’Affan  \ je  vous 
jure  que  chaque  infiant  de  ma  vie  renouvelleroic 
fon  défefpoir , & que  toujours  prêt  de  faire  écla- 
ter mes  tranfports  & ma  félicité  à tous  les  yeux.... 

F A T I M E. 

“Il, me  fuffira  que  les  fiens  en  foient  témoins  j 
de  qu^n  l’époufant.... 

OS  MIN. 

. £11  l’époufanc  ! moi  l’époufer  ! 

F A T I M E. 


Oui , vous. 
Zaïde? 


O S M I N. 
F A T I M E. 


• Elle-mcme;&  vous  n’obtiendrez  ma  main,  qu’en 
•btenanc  la  fienner-  ■ • 
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O S M 1 N.  . . 

, Vous  plaifantez  ? 

F A T I M E. 

Je  ne  plaifante  point  ; je  veux  qu’elle  deviemi» 
encore  ma  rivale , pour  lui  rendre  avec  un  nouveau 
mari  tous  les  chagrins  quelle  m’a  fait  eduyer  avec 
Aiïan. 

O S M I N. 

' Je  demeure  interdit.  Quoi  ? Madame , lorfque 
vous  pouvez  jouir  de  la  tendrefle  d’un  époux  qui 
vous  adorera. . . . 

F A T I M E. 

Je  jouirai  en  mème-tems  de  ma  haine  contre- 
elle , de  fon  dépit  & de  fes  chagrins  t double  plai- 
fir  quelle  goûtoit  à longs  traits  du  tems  d'^Han  , 
& que  je  veux  goûter  à mon  tour.  Ofmin  , les 
hommes  fortent , fe  promènent , fe  voient  les  uns 
les  autres  ; diûipés  pair  des  charges  & des  eniplois, 
ils  ont  mille  relTources  pour  échapper  à l’ennui  j 
mais  comment  les  femmes  fe  fauveroient-elles  des 
dégoûts  d’une  folitude  &■  d’une  oifiveté  languillan> 
te , fi  elles  ne  fe  ménageoienr  pas  des  pafliôns  vives 
qui  les  occupent , & les  attachent  aux  lieux  où  elles 
font  toujours  renfermées  ? La  haine  contre  une  ri~ 
vale  foucient  l’amour  pour  un  mui  j cette  haine  , 

comme 


Digiiized  by  Google 


comme  la  tendreflè  , a fes  mouvemens , fon  in- 
trigue, fes  douceurs.  Au  moindre  revers , d’une 
ennemie  , on  fe  peint , on  s’exagère,  fon;  embar-, 
ras  ; on  s’entretient  de  fes  inquiétudes  j ôn  tâch®, 
de  les  augmenter  j on  en  parle , on  en  rit  j cela 
amufe;  les  jours  paflent  infenliblement  ;J’efpric 
occupé  par  les  tracaflèries  du  ferrail , fent  moins- 
la  contrainte  d’y  vivre  & s’accoutume  enfin,  peu  i 
peu , â ne  plus  courir  après  de  vaines  chimères  d’in- 
dépendance & de  liberté.  : 

O S M 1 N. 

Mais  , Madame  , je  fuppofe  que  je  vouliide 
époufer  Zaïde  ; comment  pouvoir  l’engager  à me 
donner  la  main  ? • 

F A T I .M  £. 

Cherchez  feulement  les  occafions  de. la. voir  j 
parlez-lui^  & comptez  quelle  eft  trop  coquette, 
pour  ne  pas  tâcher  de  m’enlever  un  am^nt  , ôç 
trop  vaine;  pour  douter  un  inftant  que  fon  triom- 
phe ne  fuive  de  près  fes  premiers  regards. 

O S M I N. 

Ah  ! belle  Fatime  , fi  j’avois  véritablement  tou- 
ché votre  cœur , vous  ne  feriez  plus  piquée  contre 
elle  ! 

Tome  II*  I 
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iv.  F.A  T I M £. 

Vous  n’ignorez  pas  que  depuis  la  mort  d’Aflfàn,' 
on  m’a'  propofé  'des  partis  alTez  brillans  ; je  n’ai 
écouté  que  vous  feul  ; voilà  ma  réponfe  aux  re-’ 
proches  que  vous  me  faites  de  ne  vous  point  ai- 
mer. D’ailleurs  vous  voyez  à quelle  condition  je 
vous  offre  mon  cœur  -,  ma  main  , & une  dot  con- 
(idérable  : fi  ces  dons  vous  flattent , c’eft  à vous  à 
ne  rien  épargner  pour  vous  en  aflurer  la  pofTeffion  j 
je  vous  laifTe  y rêver. 


SCÈNE  IF. 

O S M I ^ y feul. 

^^UEtLE  femme!  pour  l’époufer  , il  faut  que 
j’en  époufe  une  autre  ! Fatime  eft  belle  ; elle  eft 
riche  j je  l’aime  ; elle  peut  faire  ma  fortune.  Quel 
bizarre  caprice  s’oppofe  à mon  bonheur  ! 


^ Digilized  by  Go( 


. i % 


SCÈNE  V. 

O S M I N,  ,S  A I.  Om'£ 

S A L O M-A 

bien , votre  mariage  eft-il  arrêté? 

O SM  IN. 

. Arreté  ? Il  eft  plus  éloigné  que  jamais. 

_ ...  S AiL  Q M É.  ' v: 

Comment  donc  ? .. 

O S M t N.  " 

Fatime  , en  fs  mariant  , veut  aufli  pourvoir 
Zaïde.  ■ I ■ .!  < 

SA  L O M É.  ^ 

Zaïde  ! Eh  ! de  quoi  fe  m^Ie-t-elle  ? • 

. O S M I N. 

Mais,  devine  quel  eft  l’heureux  époux  quelle, 
veut  lui  donner. 

, S A L O M É.  ’ 

* • * ^ • *•  * -•  i. 

Eh  qui?  car  je  ne  me  pique  point  de  deviner. 
•O  S'M  I N.  ■ ' • 

< Moi, 

* 

I a 
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Vous  ? 


s A L O M É.<“ 
OS  MIN.' 


Oui , moi , te  dis-je. 

• - ['■'  S a‘l^o  M É.'  ' •' 

Elle  eft- folle  ! _Nei  /eft- elle  pas  déjà  affez  mal 
trouvée  d’avoir  eu  Zaïde  pour  rivale  ? 

OS  MI  N. 

.*  _r  r •-  ^ 

Eh  ! c’eft  parce' qu’elle'  s’en  eft  mal  trouvée  ; 
c’eft  un  trait  de  vengeance  & de  vanité  : elle  vou-*- 
droit  voir  fon  ennéiriie  itaëprifée  & humiliée  à fon 
tour.  ^ 

J’entends  cela.  _ . . . r 

•■r. I . - - 

O S M I N. 

Et  tu  vois  qu’à  préfenl  tout  eft  rompu. 

sXL'd>-Ér'-'^- 

• Je  vois  qu’en  vérité  Fàti'me  eft  trop  ridicule. 
Gomment"!  après  'tous' lés' foins  que  fe  me -fuis 
donnés!...  Mais,  je  penfe....  SeigiiéilrOfmin.:..' 
ma  foi , vous  ne  pardrlei-pas  aù  chanqe  : é:ouuez- 
mpi.  Je  vif  hs  dè  l’appartement  de  ^ide  i .çlje!  m’a 
parlé  la  première  de  votrç^t^aidage  : j’ai  fort  bien 
remarqué  quelle  en  railloit  en  perfonne  p.tqaéc  , 
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& qu’elle  retomboit  de  tems  en  tems  dans;  une  rê- 
verie dont  elle  ne  fortoic  qu’avec  une  gaieté  affec- 
tée. Je  lui  ai  demandé , par  manière  de  converfa-, 
tion  , fî  vous  étiez  connu  d’elle  ; je  le  connois  , 
m’a-t-elle  répondu  d’un  ton  embarralTe  ; je  1’^  vu 
plulieurs  fois  fous  les  fenêtres  de  fa  divine.  Je  ne 
me  trompe  guère  en  femmes  ; je  parierois  que 
Zaïde  eft  jaloufe  du  bonheur  de  fa  compagne.... 
Je  l’apperçois.  Il  faut  que  vous  falllez  connoiffan- 
ce.  Peut-être  vous  cherche-t-elle  ? Que  fait-on  ? 


SCÈNE  VI. 

OSMIN,  SALpMÉ,  ZAIDE. 

SALOMÉ  , allant  d’un  air  riant  à Zaxde  qui  feint 
. de  vouloir  rerurer. 

Ah  , Madame!  un  moment. 

ZAIDE, 

Qu’eft-ce  ? 

SALOMÉ. 

Arrêtez , je  vous  prie. 

; ZAIDE. 

Que  veux-tu  ? . 


■j 
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! O S M 1 N , à part  j regardant  Z aide. 

Qu’elle  eft  belle  ! 

SALOMÉ,  i Zàide, 

Le  Seigneur  Ofmin  époufe  une  des  veuves  d’Af- 
f^n.j  je  veux  qu’il  connoifTe  aufïi  l’autre  pour  ju- 
ger. ... 

Z A I D E. 

Que  tu  es  folle  ! 

O S M I N. 

Quelle  taille  ! Quels  yeux  ! Que  de  charmes  ? 

• SALOMÉ,  à Z aide. 

Comme  il  vous  regarde  î ( A Ofmin.  ) Eh  bien 
qu’en  dites- vous  ? ^ ^ 

' O S M I N.. 

Je  fuis  hors  de  moi  l Je  fuis  enchanté  i 
S À L O M É. 

Le  portrait  que  je  vous  en  avois.fait  y étpit-iï 
flatté  ? 

O S M I N. 

Qu’Aflan  étoit‘  heureux  î 

Z A I D E , à Ofmin:  ^ ' 

Vous  ne  le  ferez  pas  moins  'que  lui  J vous  allées 
pofléder  l’incomparable  Fatime.  • 
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O s M I N. 

' Ah  , Madame!  -■ 

Z A I D E. 

N’cpoufez-vous  pas  ce  foir  ? • ' : ' 

O S M 1 N , d’un  ton  froid. 

Ce  foir  ? Je  ne  fais. 

Z A I D E , fourlant. 

Vous  ne  favez  ? En  vérité , je  n’en  fais  rien  auffi. 

O S M 1 n: 

Mon  bonheur  ne  dépend  à préfent  que  de  vous. 
Z A I D E. 

De  moi  ? Vous  croyez  parler  à Facime. 

O S M I N,  ' 

Je  parle  à l’adorable  Zaïde. 

Z A I D E. 

' Je  fuis  bonne  n’aime  pas  à brouiller  les 
amans  ; je  vous  avertis  que  votre  Maîtreflè,  natu- 
rellement curieule  & jaloufe , peut  de  fon  appar- 
i iement  entendre  todt  ce  que  vous  me  dites. 

' . O S M I N. 

Je  ne  cherche  poinç  à m’en  cacher. 

U 
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Z A I D E. 

Vos  difcours  lui  pacoitroiem  fort  excraordinai'* 
tes. 

•O  S M I N. 

Qu’ils  font  naturels  dès  qu’on  vous  voit  ! 

Z A I D E. 

Vous  êtes  galant. 

O S M I N. 

Je  fuis  fîncère.  * 

Z AI  DE  , riant. 

Sincère  ? Si  vous  l’étiez , on  pourroit  dire  que  la 
conquête  de  votre  cœur  eft  donc  fort  aifée. 

O S M I N. 

Sans*  doute  , Madame  , quand  on  a vos  char- 
mes ; mais  ne  croyez  pas  que  ce  ne  foit  que  de  ce 
moment-ci  que  je  vous  aime. 

Z A I D E. 

Je  ne  fâche  pas  cependant  que  vous  m’eulHex 
jamais  vue. 

O S M I N. 

Il  eft  vrai  que  vous  étiez  inconnue  à mes  yeux  ; 
mais  tout  ce  que  j’entendois  dire  de  votre  beauté  , 
enftammoit  depuis  long-tems  mon  cœur.  Vous, 
avez  dû  me  remarquer  cent  fois  la  vue  attachée 
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fur  vos  fenêtres.  Deftiné  à vous  adorer , ce  cœur 
vous  cherchoit  à travers  les  cpaiflès  jaloufies  qui 
vous  déroboîent  à mes  regards  ; je  me  formols  de 
vous  la  plus  charmante  idée  : votre  préfence  vient 
de  la  remplir  , & de  m’offrir  cet  objet  qui  doit 
me  fixer  pour  toujours. 

Z,AI.  DE. 

Ofmin  , vous  avez  de  l’efprir. 

' O S M I N. 

Oui , Madame , fi  l’amour  en  donne. 

Z A I D E. 

Mais  pouvez  vous  penfer  que  j’aie  aflèz  de  va- 
nité pour  croire  ce  que  vous  me  dites  ? 

O S M I N. 

Je  penfe  que  quand  on  déplaît , on  ne  per/uad<| 
pas  aifément. 

Z A I D E. 

Vous  ne  me  déplaifez  point  ; quelle  folie  ! Pout; 
quoi  me  déplairiez-vous?.. . 
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SCÈNE  FIL 

J 

ZAIDE,  OSMIN,  SALOMÊ  » 
UNE  ESCLAVE  de  Fatime, 

L’  E S CL  AVE.  ' 

Se  I g n e u r Ofmin , sia  maîtrefle  vous  croyoic 
forci. 

OSMIN. 

Ta  vois  que  je  ne  le  fuis  pas. 

L’  E S C L A V E. 

J’allois  vous  chercher  âe  fa  part. 

OSMIN. 

Cela  fufEr. 

L’  E S C L A V E. 

• Venez-vous  lui  parler  ? 

OSMIN. 

J’irai. 

L’ECLAVE,  en  s'en  allant^. 

Je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

OSMIN. 

Comme  tu  voudras. 
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Z A 1 D £ y À Ofmhn.  . _ 

Et  comme  je  ne  veux  point  : fi  vous  ne  fuive2( 
cette  Efclave  , je  rentre. 

O S.  M I N y V arrêtant. . 

Belle  Zaïde. . . . 

Z A I D E. 

Je  rentre , vous  dis-je. 

O S M I N. 

t 

Daignez  m’écouter  un  moment. 

ZAIE^  , vaillant  rentrer. 

Quand  je  le  voirdrois,  en  aurois-je  le  tems  ? Fa- 
tinae  viendroit. 

OSMlNy  V arrêtant. 

Eh  bien , pour  vous  obéir  y je  vais  , je  vais  la 
trouver  j mais  demeurez  de  grâce. ...  je  reviens 
auflî-tôr. ...  Madame  y j’ai  mille  chofes  à vous 
dire. . . . Ma  chère  Salomé  y tâche  de  l’arrêter  y &; 
parle-lui  pour  moi. 

SALOMJÈ  , has  à Ofmin. 

Allez  j l’affaire  eft  en  bon  train. 

- 1 ' Il  fort. 


I 
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SCÈNE  FUI: 

Z A I D E,  S A L O M É. 

S A L O M É. 


Ah  ! pauvre  Fatime  , tu  vas  trouver  bien  du 
changement  ! 

Z A 1 D Ê. 


Oh  ! crois-tu  que  ma.vue  e<ÿ  un  moment 
S A L O M É. 

L’a  frappe  comme  un  trait  de  flamme  ; je  m’en 
fuis  apperçue  au  premier  coup  d'ccil. 

Z A I D E 

s II  eft  bien  fait  du  moins.  ' 

S A L O M É. 

Je  crois  que  Fatime  le  trouvera  bien  froid  â 
préfent. 

Z A I D E. 

Je  n’en  ferois  pas  fâchée  j car  je  la  hais  bien  l 
S A L O M É. 


Il  eft  vrai  quelle  fe  donnoit  des  airs  en  parlant 
devons.... 
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. Z A 1 D E. 

. 'Eh  ! que  difoit-elle  ? ' 

S A L O M É.  •• 

Il  ne  faut  pas  toüjours  prendre  garde. ,.l 
Z A I D E.  ’ 

r Mais  , que  difoit  elle  ? • ’ 

S A L O M É.  . J 

Une  compagne  jaloiife  lâche  bien  des  propos.. .« 

Z A 1 D E. 

Je  veux  les  favoir. 

^ . S A L O M É] 

Elle  faifoic , par  exemple , fonner  fort  haut  IV. 
vantage  d’avoir  trouvé  avanPvoas  un  nouveau  ma- 
ri. Peut-etre  qu  a préfent , fi  vous  vous  le  mettiez 

bien  dans  la  tête , vous  paflèriez  devant  elle. 

i — c 

Z A I D E , d’un  air  de  confiance^ 
Peut-être. 

S A L O M É.  ^ 

Il  n’y  aura  que  Fatime  qui  ne  fe  le  perfuadera 

pas. 

Z A I DE.,  ' ’ « ' 

• -a  ..  K 

Il  feroit  plaifant  de  l’en  convaincre ■ ) 
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S A L O M É. 

Quand  elle  aura  épouré  Ofrnin , il  mç  fcmble 
l’entendre  parler,  jafer , fe  vanter,  vous  rabaifler.... 

Z A I D E. 

La  forte  ! 

S A L O M É. 

• • 

Elle  aura  beau  dire  j vous  n’en  ferez  pas  moins 

belle. 

Z A I D E.  ^ 

Sais-tu  que  tu  me  ferois  venir  l’envie  d’humi- 
lier  cette  orgueilleufe  ? 

S A L O M È. 

« 

Pardi , elle  enrageroit  bien  fi  vous  lui  enleviez 
fon  amant. 

Z X I D E. 

* Je  le  crois. 

S A L O M'É.‘ 

Mais...i 

Z A I D E.  : 

» 

Mais , quoi  ? - ’ ' 

> S A L O m:é.  : . 

Jegenfc....  . ; 

Z A ID  E. 

Que  penf©-r» 
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S A L O M É. 

Que  ce  feroit  lui  mettre  le  poignard  dans  le 
coeur , que  vous  avez^  l’ame  trop  bonne  pouc 
vouloir.... 

Z A I D E. 

Moi  ! J’aurois  Tame  bonne  pour  une  rivale  in- 
Iblente  ! 

S A L O M É. 

Elle  l’eft , & un  peu  trop.  Que  fera-ce  encore,, 
quand  elle  fe  verra  l’épgufe  d’un  homme  qui  a 
autant  de  mérite  qu’Ofmin  ? Savez-vous  que  dans 
les  commencemens , lorfqu’on  le  voyoit  fans  celle 
palTer  & repaficr  fous  les  fen^tses  de  cette  maifon, 
tout  le  monde  croyoit  que  c’ctoit  à vous  que 
drellbient  fes  vœux  ? 

V 

Z A I D E. 

Je  t’avoue  que  je  l’ai  cru  auflî  pendant  quelques 
jours. 

S A L O M É. 

Ah  ! belle  Zaïde , on  ne  croit  guère  ces  chofes-, 
là  fans  les  delirer  ! 

Z A I D E.  ‘ 

- Je  ne  te  diHîmulererai  point  qu’il  m’a  toujours 
paru  fort  aimable. 
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S A L O M É. 

Eh  ! pourquoi  donc  ne  me  l’avoir  pas  dit  plus 
- lot? 

Z A I D E. 

Ofe*t-on  s’expliquer , que  l’on  ne  foit  un  peu 
preflce  ?... 

S A L O M É. 

Ofe-t-on  s’expliquer  ! Ne  voilà-t-il  pas  cette 
maudite  honte  dont  notre  fexe  eft  fi  fouvent  la 
dupe  ? Aiiili , fans  ce  badinage  qui  m’a  fait  vous 
arrêter  en  palTant , & que  votre  bon  génie  m’a 
fans  doute  infpiré  , vous  n’auriez  donc  jamais  été 
connue  d’Ofmin  ? & le  feul  homme  qui  doit  peut- 
être  faire  votre  bonheur  , auroit  été  perdu  pour 
.vous  ?,...-. 

Z A I D E. 

t 

Crois-tu  qu’il  ne  le  foit  pas  ? fon  mariage  eft 
arrêté  avec  Fatime  ? 

S A L O M É. 

Je  fais  que  les  chofes-font  bien  avancées  ; mais  ;; 
je  vous  le  dis  encore  , il  m’a  paru  vivement  frap- 
pé à votre  vue  j & je  ne  doute  point  qu  un  feul  de 
vos  regards  , en  lui  découvrant  l’inclination  que 
vous  avez  pour  lui , n’achévât  de  l’arracher  à fes 
premiers  'engâgeméns.  Il  ne  tardera  pas  à fortir  ÿ 
je  vais  vous  laiftèr  feuls. 

ZAIDE. 
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Z A 1 D E. 

Au  contraire  , il  feroit  plus  convenable  que  tu 
l’attendilTes  ici. ... 

J 

, S A L O M É.  • 

Pour  fonder  fes  fentimens  ? Lui  laifler  entre- 
voir les  vôtres? ... 

Z A I D E.  . . 

Adroitement  du  moins , & fans  me  compro- 
mettre. 

S A L O M É. 

On  aurait  le  Cadi  à point  nonîmé. ...  J’entends 
Ofmin....  Allez , rentrez  dans  votre  appartement  ÿ 
&c  lailTez-moi  faire. 

Z A I D E. 

A propos , je  réfléchis  que  je  ne  t’ai  jamais  rien 
donné  *,  prends  ce  diamant. 

{Elle  fort.)  ' 

S A L O M É , confidérant  le  diamant. 

Qu’il  eft  brillant  ! Cette 'fçmme-là  a de*  bonnes 
réflexions. 
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S C È N E IX, 

S A L b M É ,*  O S Af  I N. 

O S M I N. 

Te  voilà  feule  ? Zaïde  n’a  pas  voulu  m’attendre 
un  moment  ? Tu  n’as  pu  l’arrêter  ? 

S A L O M É. 

Vous  êtes  le  ^us  heureux  mortel...; 

O S M I N.  • * 

Comment  ? Qu’as-tu  fait  ? 

S A L O M É. 

Des  merveilles  ÿ il  ne  dépend  que  de  vous  de 
l’époufer. 

O S M I N , l’emlrajfant, 

Zaïde?  j’epouferoi^! ..  Je  polTéderois  Zaïde!.. 
La  charmatite  Zaïde*!  Ma  chère  Salomé,  elle  m’a 
^chanté  du  premier  regard.  A travers  un  air  mo- 
defte  & réfervé , on  démêle  dans  fa  phyfionomie  , 
je  ne  fais  quoi  de  fin , de  badin  & d’enjoué  qui 
charme  d’abard.  Cette  bellfc  blonde  a toute  la  vi- 
vacité des  brunes. 


Digitized  by 


Goo^’ 


COMEDIE. 


>47 


! 

i 


, s A 1 O M É.  ' < 

Et  Fatime  ? 

O S M I N..- 

Fatime  ell  une  brune  qui  a tout  l’éclat  <les  blon- 
■des.  Zaïde  , Fatime  , Fatime  , Zaïde , aimables 
rivales  , que  je  vais  pafler  d’heureux  jours  avec 
vous  ! • 

S A L O M É. 

« * • 

Comment  l’entendez-vous  , s’il  vous  plaît  ? 
Zaïde  compte  que  vous  l’épouferez  feule , 6c  que 
vous  lui  facrifirez  Fatime. 

O S M I N. 

Moi,  facrifier  Fatime!  Ma  foi , Zaïde  eft  belle  j 
mais  Fatime  ne  lui  cède  en  rien. 

8 A L O M É. 

Ainfi,  fidèle  à Fatime,  vous  abandonnerezZaïde  ? 

, O S M 1 N. 

Qu’appelles-tu , abandonner  Zaïde  ? Je  ne  veux 
abandonner  pÿfonne  j il  faut  que  je  les  aie  toutes 
les  deux. 

S A L O M É. 

Le  projet  eft  beau  , & digne  d’un  grand  cœur  ; 
mais  l’exécution  m’en  paroît  difficile;  car,  je  vous 

K i 
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le  répété  , Zaïde  veut  bien  ^us  époufer  , & je 
puis  même  aller  chercher  tout -à- l’heure  le  Cftdi  j 
mais , en  vous  cpoufant , elle  exigera , avant  tou- 
tes chofes  , que  Vous  renonciez  à Fatime  j au  lieu 
que  Fatime  ne  veut  vous  donner  la  main , qu’à  con- 
dition que  vous  obtiendrez  en  même  tems  celle 
de  fa  rivale. 

O S M I N. 

Ma  chère  Salomc , il  faut  les  réunir  pour  faire 
mon  bonheur. 

S A L O M É.  ' 

Et  comment  ? 

O S M I N. 

Comment  ? Comment  ? Quoi , n’imagineras-* 
tu  rien  ? 

S A L O M É. 

Que  voulez- vous  que  j’imagine  ? 

O S M 1 N. 

Je  t’ai  promis  deux  cents  fequins  j je  t’en  don- 
nerai quatre  cents. 

S A L O M É.  * 

Quatrè  cents  ? Quel  homme  ! & qu’il  eft  adroit  ! 
Ne  me  voilà-t-il  pas  juftenient  dans  fa  fituation  ? 
J’ctois  contente  des  deux  cents  fequins  j à préfent , 
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je  fens  que  je  ne  le  feral'pas , fi  je  n’ai  les  quatre 
cents,  payons , cherchons  donc  les  moyens. . . . 

O S M I N. 

Je  penfe  qu’en  piquant  l’amour-propre  & la  va- 
nité de  Zaïde....'  ' . 

S A L O M É. 

' Oui , il  fera  bon  d’agacer  fa  vanité  j mais  je 
crois  qu’elle  ne  fe  rendra  qu’à  quelque  trait 
préférence  bien  marqué.  J’imagine. ...  Mais  la 
voici  qui  vient  fans  doute  favoir  votre  réponfe  j 
tandis  que  l’amour  va  vous  la  diéler , je  cours  chez 
le  Cad!  J & j’efpère  que  certaine  idée  que  je  n’ai 
pas  le  tems  de  vous  expliquer , pourra  réuflir. 

» 


SCÈNE  X. 

i N , Z A l D É. 

-’Ô  S M'I  N. 

Ah-î  Madame , quels  termes  pourroient  expri- 
mer toute  la  reconnbifïànce  & tout  l’amour  dont 
mon  cœur  eft  pénétré  !... 

K5 
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Z A 1 D E.  " . 

Salomc  vous  a donc  déjà  parlé  ? 

O S M 1 N. 

Vous- le  voyez  à mes  tranfports  j & refpoir  dont 

elle  m’a  flatté  , confirmé  par  votre  belle.bouche^ 

va  mettre  le  comble  à mon  raviflement. 

* . • ‘ 

Z A I D £. 

, ■%  I * 

Mais  ,'Ofmin  , ne  fuis-je  point  trop  prompte  à 
céder  au  penchant  de'  mon  cœur  ? Ï1  n’y  a encortf 
qu’un  moment  que  vous  ne  me  éonnoilliez  pas. 

■ / \ ' O S M I N.  , ; 

• ■ ■ , J . . . » / I . 

Pour  vous  adorer , faut-il  .d’autre  inftant  que  ce» 
lui  de  vous  voir  ? ’ ^ ^ ; , 

# Z A I D E. 

Vous  paroifllez  fi  attaché  à Fatime  ? 

osMi:N.  . 

Vous  l’avez  déjà  eue  pour  rivale  ; & l’on  ne  m’a 
pas  dit  que  vous  ayez  craint  fes  charmes.  Son  frère 
eft  mon  ami  \ il  me  fit  penfer  à elle. . . . 
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SCÈNE  XL 

OSMIN,  ZAIDE,  FATIME., 


Z A 1 D £ > en  tournanï  ' la  tête  j apper^oit  Fatlme 
qui  vient  d’entrer.» 

U O I , Madame  , vous  nous  écoutiez  ? 
FATIME. 

Non  , Madame , j’arrive  \ mais  faos  vous  avoir 
écoutés  , le  trouvant  à vos  genoux , 6c  vous  con- 
noilTant  fi  bonne , je  puis , je  crois  , juger  qu’il 
vous  rgmçjcie. 

ZAIDE. 

, t 

Oui  f Madame. 

V . . V F A T 1 M E. 

Il  vous  ^'bientôt  perfuadé  fon  amour;  & vous 
n’avez  pas  perdu  de  rems  à y répondre  ? 

ZAIDE. 

Il  eft  vrai , Madame  , & je  me  flatte  qu’il  n’y 
ÿura  dans  tout  ceci  de  tems  perdu , que  celuv  que 
vous  aviez  employé  à tâcher  de  voÉs  l’acquérir. 
Ou  efi  allé  chercher  le  Cadi  ; il  ne  dépendra  q^re 
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de  vous  d’iionorer  notre  mariage  de  votre  pré- 
fence. 

F A T I M E. 

Je  compte  bien  y être , & que  le  mien  fe  fera 
en  même  tems. 

Z A I D E. 

* ^ ji 

^.e  vôtre  , Madame  ? Mais , en  vérité , on  ne 
doit  point  fe  faire  un  fcrupule  de  vous  enlever  un 
amant , püifque  vous  en  avez  toujours  quelqu’un 
de  refte  pour  vous  confoler. 

F A*  T I M E. 

*■  * * \ 

J’efpère  que  vous  ne  m’enlèverez  rien , Mada- 
me. ^ 

^ 

s C È N E XI.L 

OSMIN, FÀTIME,  ZAIDE, 
LE  CADIi  SALOMÉ. 

Suite  du  Cadi.  Femmes  de  Z aide  <&  de  Fatime. 
LE  CADI,  tenant  un  bouquet  à la  main,  » 

« * f - f 

Vati  A deux  fort  jolies  veuves  ! AlTan  étoit  de 
bon  goût  ! ^ bien  ! pour  laquelle  eft-on  venu  me 
chercher?  • ; ^ . ...  .> 
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Z A I D E. 

/ Pour  moi. 

F A T I M E. 

Et  pour  moi. 

Z A I D E. 

C’eft  moi  qu’Ofmin  époùfe.  ' 

F A T I M E.  - ! 

Et  moi  auffî.  ...  i 

ZAIDE,  la  regardant  avec  dédain. 

Vous  ?• 

FATIME,c/:^  même>  air. 

Oui , moir  J’ai  dé|a  connu  la  fupériorité  de  vos 
charmes  \ je  veux  encore  m’y  expofer.  • 

ZAIDE. 

Je  n aime  pas  à me  compromettre  fi  fouvent. 
Ofmin  m’époufez-vous  ?.  , ,,  ^ 

O S M I N. 

Puis-je  être  heureux  fans  vous  ? 

ZAIDE. 

Mais  , vous  n’épouferez  que  moi  ? 

. V O’  s M I N. 

Belle  Zaïdé,  vous  favez  que  j’étois  engage  à 
Fatime....  ' 
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Z A 1 D E. 

t 

Quoi  ? Ofmin  , vous  balancez  entr’elle  ic  moi  ? 

S A L O M É , bas  à Z aide,  ' 

« 

Il  ne  balance  point  ; mais  il  craint  fon  frère  le 
Gouverneur,  homme  f>uiiïant  & vindicatif.  Après 
les  engagemens  qu’il  avoir  pris  avec  elle  , avant 
que  de  vous  connoître  , peut-il  lui  dire  plus  nette- 
ment qu’il  n’aime  que  vous,  & qu’elle  devroic 
donc  prendre  fon  parti  ? 

Z A I D E , youlant  fortïK^ 

Eh  , laiiïè  moi  ! 

SALOMÉ,  l’arrêtant  & f emmenant  à.  un  coim 
du  Théâtre. 

Je  ne  vous  lailTcrai  point  fortir  j ce  feroit  vous 
trahir. 

Z A I D E.  • • 

Voilà  donc  les  fruits  de  ta  belle  entremife! 

S A L O M É. 

Ma  belle  entremife  ? Ma  foi  , fi  vous  recevez 
un  affront , ne  vous  en  prenez  qu’à  vous } ai-je  dû 
m’imaginer  que  vous  la  craiydriez  ? Quoi  ? vous 
'Voufez  quelle  puifle  fe  vanter  d’avoir  eu  la  ptéfe- 
rence  ? 
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. Z A I D E. 

Que  je  fuis  piquée  ! 

S A L O M É. 

Ce  Cadi  & ces  témoins  venus  pour  vous , ne 
ferviroîent  qu’à  votre  Rivale  ? 

Z A I D E. 

- Ah  » Ciel  ! 

‘ ^ S A L O M É. 

Cette  aventure  feroit  dès  ce  foir  l’entretien  de' 
tous  les  plaifans  de  la  Ville  : que  l’on  en  riroit  ! 


Z A I D E. 

\ 

A quoi  me  fuis-j^  expofée  ! ' ' ■■ 

S À L O M É. 

Et  c’eft  elle  qui  s’expofe  à être  encore  humiliée 
& délailTée , comme  elle  l’étoit  par  Vbtre  premihi  ' 
inaci*  • ' 

Z A- 1 D E.  . ' 


Non  , car  Ofmin  l’ainiet  - • ^ 

* ' "O  ■ ■ ' 

S A L O M É , haujfant  les  épaules. 

" . j;  ’ '''“1 

i ~ 11  l’aime  t ...  Il  l’aime  « . . Ecoutez  ^ Cl  vous  ave$ 
véritablement  de  l’inclination  pour  lui , ' ' 
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Z A I D E. 

Ah  ! je  fens  qu’il  m’eft  plus  cher  encore  que  je 
ne  croyois. 

S A L O M É.  • 

Epoufez-le  donc  j & je  vous ‘promets  que  ce 
foir  les  Ris , les  Jeux  & les  Amours  régneront 
dans  votre  appartement , tandis  que  Fatime,  tou- 
jours veuve , quoique  remariée  , n’aura  dans  le 
fîen  que  la  compagnie  de  fes  femmes  & de  quel- 
ques vieilles  parentes.  Serez-vous  fatisfaite  ?%era- 
t-elle  humiliée  ? 

$ 

Z A 1 D E. 

Tu  me  tromperois  ? , • • 

S A L O M É. 

Je  VAIS  vous  amener  mon  garant. 

( Elle  va  à l^autre  coin  du  Théâtre  chercher  Ofmin 
qui  s’entretient  avec  Fatime  ^ & en  V amenant  à 
Z aide  j elle  lui  .dit  bas.  ) 

Zaïde  fe  rend  ; prome'ttéz-lui  feulement  que  ce 
foir , par  la  préférence  la  plus  marquée  que  vous 
puifliéz  lui  donner  fur  fa  Rivale , un  jour  de  noces» 
elle  connoîtra  qu’elle  eft , & quelle  fera  toujcxirs 
la  favorite.  - - 
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O S M 1 N , bas  à Salome\ 

Mais  , Fatime  ? 

S A L O M É , bas  à Ofmin, 
Promettez  toujours  , & ne  vous  inquiétez  pas. 

Au  Cadi  J tandis  qu^  Ofmin  parle  à Z aide,  ) 

Eh  bien  ! Seigneur  Cadi , vous  n écrivez  pas  ? 
LE  CADI. 

■ Eft-on  d’accord  ? • 

S A L O M É. 

' Sans  doute. 

/ 

LE  CADI,  s'avançant  vers  Ofmin, 

J’en  fuis  bien  aife.  Heureux  Ofmin  , recevez 
donc  !e  bouquet  de  noces.  Ma  foi , plus  je  les 
confidère  l’une  & l’autre  , plus  je  ferois  embarralTé 
ce  foir  à laquelle  le  donner. 

SALOMÉ  , à part , tandis  que  l'on  fait  certaines 
cérémonies  , & que  l’on  préfente  à Ofmin  la  cow> 
pe0uptiale. 

Il  faut  à préfent  trouver  le  moyeri  de  tenir  pa- 
role à Zaïde  , fans  trop  révolter  Fatime ...  Je  pen- 
fe  . . . Non  . . . Mais . . . Cette  coupe  . ■. . Sans  dou- 
te. ..  Oui . . . cette  idée  me  rit . . . rifquons-là  . . . 
il  a bu ...  voyous^ 
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( Emmenant  Fatime  d’uti  air  ’rrtyjltruux  ^ a un  coin 
du  Théâtre.  ) 

Je  viens  de  jouer  un  bon  cour  à Zaïde. 
FATIME. 

Comment  ? 

S A L O M É. 

Vous  allez  rire. 

FATIME. 

Qu’as-tu  fait  ? 

S A L O M É.  .. 

Elle  fera  bien  attrapée  ! 

, . . FATIME. 

Oh  ! ru  m’impatientes  j explique-toi  donc. 
SALOMÉ  , lui  montrant  un  petit  flacon. 

Votre  frère  le  Gouverneur  , échaufïc  par  tous 
les  foins  & le  travail  qu’exige  fon  emploi , m’a 
chargée  ce  matin  de  lui  acheter  cet  élixir  : c’eH 
un  remède  fouverain  pour  calmer  les  feus  ^ pco- 
furer  le  plus  profond  fommeih . . . 

FATIME. 

■ Eh  bien  ? 

• , • S A L O M É. 

Eh  bien  , il  faut  qu’en  un  moment , devant 
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Zaïde<  d’un  jiir  badin  , mais  cependant  ironique 
& avantageux , vous  difiez  à Ofmin  que,  pour  au- 
jourd’hui , vous  cédez  à cette  divine  beauté  tous  les 
honneurs  de  la  fcte  j que  vous  voulez  qu’il  lui 
préfente  le  bouquet  de  noces  , & qu’il  aille  foupet 
avec  elle. 

F A T I M E , vivement, 

* ■ 

Je  veux  qu’il  foupe  avec  moi. 

. * S A L O M É. 

Écoutez  jufqu’à  la  fin..  Vous  favez  que  Zaïdc 
fe  pique  d’être  vive  , enjouée,  brillante  & fort' 
agréable  dans  un  petit  fouper  : à peine  feront-ils 
à table*,  à peine  aura-t-elle  commencé  à donner 
carrièfc  à tous  ces  airs  coquets  & i cette  imagina- 
tion folle  qui  lui  fournit  quelquefois  par  hafard 
des  faillies  aflèz  plaifantes , qu’Ofmin  baillera  , 
s’a(Tou|)ira  , dormira  , & ne  s’éveillera  peut-être 
que  demain  fort  tard:  dans  la  coupe  qu’on  vient 
de  lui  préfenter  , j’ai  verfé  trois  ou  quatre  goût* 

C6S» • • • ■ ^ 

F A T I M R , ... 

Eh!  de  quoi  ce  mêles- tu  ? >- 

S A L O M É. 

Comment  ? J’ai  cru  vous  obliger.  > 
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F A T 1 M E.  , 

- M’obliger  ? M’obliger  ? 

S A L O M É. 

Sans  doute j car  enfin,  figurez-vous,  figurez- 
vous  donc  Zaïde  à table ,.  d’un  air  de  petite  con- 
quérante , fes  femmes  derrière  elle , la  flattant , 
la  louant , vous  raiUant , rabaiflant  vos  charmes  , 
vantant  les  liens ,'  tâchant  de  les  faire  admirer  Sc 
fentir  au  pauvre  Ofmin  qui  ne  leur  répondra  que 
par  de  longs  baillemens, ... 

F A T I M E. 

Mais  , Juive  maudite 

S A L O M É. 

Zaïde  eft  fière  \ elle  fera  piquée  à n’en  jamais 
revenir  \ elle  voudra  le  mcprifer  à fon  tour  j ce 
fera  une  fource  de  zizanie  entr’eux . . . Mais  , pre- 
nez, prenez  garde  j je  vois  qu’elle  s’approclie  pour 
nçus  écouter. 

FATIME,  à pam  j & s’ éloignant. 

Oh!  fa  hardiefle  à vouloir  juftifier  & me  faire 
goûter  un  pareil  trait , me  confond. 

zaïde,  s’approchant  de  Salomé, 

Il  me  femble  quelle  te  gronde  ? 

SALOMÉ. 
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SALOMÉ,  à Zeude. 

A peu  près.  Je  viens  de  lui  annoncer  ce  qu’Of- 
min  vous  a promis  j elle  eft  outrée. 

Z A I D E , avec  un  tranfport  de  joie. 

En  vérité  ? 

SALOMÉ. 

En  vérité.  On  le  feroît  à moins  un  jour  de  noces  ; 
mais  devineriez  - vous  le  parti  qu’a  tout  de  fuite 
pris  fon  orgueil  ? Elle  veut  d’elle  - même  prévenir 
le  choix  d’Ofmin  , & que  la  préférence  qu’il  vous 
donne  ce  foir  , ne  paroiflè  qu’un  arrangement  fait 
à fa  prière, 

’ Z A I D E. 

Quoi  ! elle  le  priera  de  ... . Ah  \ cela  eft  fort 
SALOMÉ. 

Fort  plaifant  ! 

LE  C A D I , apportant  le  contrat. 

Voilà  le  contrat  j il  ne  refte  plus  qu’à  le  figner. 

( Ofmin  & Z aide  Jignent.  ) 

SALOMÉ,  faifant  avancer  Fatime  pour  fgner. 
Soyez  donc  gaie.  ‘ 

Tome  IL 


plaifant  ! 


L 
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tour  j l’heure  approche  ; & vous  craignez  fans 
doute  de  mécontenter  l’une  ou  l’autre  ■,  eh  bien  ! 
je  vous  annonce  que  l’aimable  Fatime  veut  vous 
tirer  d’embarras. 

F A T I M E , d part. 

Perfide  ! 

S A LOMÉ  , prenant  le  bouquet  de  noces  que  tient 
Ofmin  ^ & le  donnant  à Zàidt. 

Elle  confent  que  , pour  aujourd’hui,  ce  bouquet 
pafTe  entre  les  mains  de  Zaïde. 

F A T I M E , d part. 

La  méchante  femme  ! Mais  que  faire  ? Con-* 
traignons-nous. 

S A L O M É ,'  d Za'ide. 

Par  cette  prévenance , elle  ett  bien  aife  de  vous 
marquer  combien  elle  fouhaite  que  vous  foyea 
amies. 

Z A I D E , d'uâ  ton  railleur. 

Eh  ! qui  n’aimeroit  pas  Madame  ! 

* S A L O M É. 

I 

Allons , embralTez-vous. 

Z A I D E. 

De  tout  mou  cœur. 

( Elles  s' embraient.  ) 

L*' 
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S A L O M É. 

• EmbrafTez-les  aufli , Seigneur  Ofmin» 
ï)  S M I N , en  /w  embrasant. 

Que  je  fuis  heureux  ! 

SÂLÔMÈ^  à Ofmin  & à Zàide. 

Allez  à préfent  vous  mettre  à table.  ( Au  Par- 
terre. ) Quoique  j’aie  dit , je  crois  qu’il  ne  s’y  en- 
dormira pas  'y  6c  je  vous  fouhaite  à tous  une  aulli 
bonne  nuit. 

FIN. 
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LES  MÉTAMORPHOSES , . 

JE 

EN  QUATRE  ACTES» 

Avec  quatre  Intermèdes; 

Repréjèntée  y pour  ta  première  fois  y U Jeudi 
Z S Avril  17^2'  y par  les  Comédiens  ItOr- 
liens  ordinaires  du  Roi. 
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3L«E  hafatd  m’âvoit  conduir  dans  le  Magafin  de 
la  Comédie  Italienne  j j’y  vis  des  décorations _qui 
me  parurent  lîngulières  ; on  me  dit  qu’elles  avoient 
été  faites  pour  une  Comédie  qu’on  n’avoit  pas  pu 
repréfenter } j’imaginai  d’en  faire  une  fiir  tes  dé- 
corations : je  traçai  ce  canevas  où  ifion  idée  a’ été 
uniquement  d’amener  des  Scènes  plaifantes  Sc  des 
lazzis  entre  les  Aéfeurs  comiques , avec  des  dan- 
fes  , du  chant , des  machines , enfin  beaucoup  de 
fpeébacle.  Cette  Pièce , quoique  toute  eh  François , 
fut  affichée , Comédie  Italienne  : c’étbit  afiez  an- 

''II'. 

noncer  fon  genre.  Elle  eut  le  même  fuccès‘,'que 
tant  d’Opéra  où  l’on  ne  court  pas  pouf  lês  paroles. 
Peut  être  trouvera  t-on  , dans  quelques  Scènes, 
une  critique  des  mœurs  & un  comique  agréable  j 
& qu’au  dénouement  , la  fituation  entre  deux 
Amans  qui  fe  rencontrent  & fc  croient  morts, 
eft  neuve  &c  afîèz  bien  rendue. 


» IC 
JC 


L H. 
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ZULPHIN,  Génie  j père  de  Floriffe. 
GALANTINE,  Fée  j mère  de  Zermès, 

F L O R 1 S S E. 

ZERMÈS. 

MUTALIB,  Génie  j frère  de  Zulphin  & de 
Galantine. 

G O R A L I N E. 

UN  GNOME. 

ARLEQUIN. 

S G A P I N.  ' 

UNBERGER. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fenu  une  tour  ^ au,  milieu  de  nuages 
fufpendus  J qui  s* étendent  du  bas  en  haut  j,  & rem- 
•pliffent  tout  le  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

« 

FLORISSE,MUTALIB,yôa^ 
la  figure  d*un  Sauvage  ^gardien  de  Flo- 
rijje  ; il  la  regarde  quelque  tem  > elle 
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a les  yeux  baij[fés  , foupire  ù paraît 
plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie. 

M U T A L I B. 

^^üEL  fouplr  ! vous  m’avez  promis  que  fi  je 
vous  laifiôis  fortir , vous  m’ouvririez  votre  cœur  ? 

' F L O R I S S E.  ■ 

Que  veux-tu  que  je  te  dife  ? 

M U T A L I B. 

Ce  que  vous  penfez.  - • 

F L O R l S S E. . 

Je  ne'penfe  à rien, 
î M U T A L I B. 

■ A votre  âge , une  fille  penfe  toujours  à quelque 
c^ofe....  Allons , parlez  donc. 

R I S S E._ 

Laifie-moi. 

■ . RU  T A L I.B/  ' • 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler,  je  vais  par- 
•ler,  moi.  Parmi  les  Génies,  il  y'eti  àvoit  un.... 
'F  L O R l's  B É.'  . 

Oh  ! tu  vas  me  conter  une  hiftoire  l 
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M U T A L I B.  • 

Sans  doute  : vous  m’en  demandez  tous  les  jours? 

F L O R I S S E. 

Je  ne  fuis  pas  aujourd’hui  en  humeur  d’en  en- 
tendre. 

M U T A L I B. 

Écoutez  feulement  : je  vous  réponds  que  celle- 
ci  vous  intcrellèra.  Parmi  les  Génies , il  y en  avoir 
donc  un  , beau , bien  fait , vif,  brillant , enjoué  , 
fourbe , perfide , en  un  mot , merveilleux  pour  les 
femmes.  Après  en  voir  trompé  un  grand  nombre , 
il  trouva  que  la  Fée  Poupette  manquoit  à fes  triom- 
phes j il  mit  tout  en  ufage  pour  l’avoir  , & il  l’eut  ; 
Tnais  à peine  fut-il  heureux  , qu’il  ne  s’en  fonda 
plus , & qu’il  la  facrifia  à une  fimple  mortelle. 
JLa  Fée , au  défefpoir  de  fe  voir  abandonnée , com- 
plotta,  cabala  avec  plufieurs  autres  qu’il  avoir  tra-f 
hies  comme  elle  j 'notre  Génie  à bonnes  fortunes 
fut  cité  au  Cbnfeil  fouverain  des  Fées  j & voici 
l’arrêt  qui  fut  rendu  : Le  Génie  Zulphin.... 

F L O É I S S E. 

Que  veux-tu  dire  ? Le  Génie  Zulphin  ? C’eft 
mon  père. 

M U T A L I B. 

*•  Sans  doute , c’eft  votre  père  j ic  c’eft  auifi  fon 
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é hiftoire  que  je  vous  raconte  : on  n’inftruit  pas  or- 
^nairemetic  les  enfans  des  fredaines  de  leurs  pa- 
ïens , à moins  qu’on  n’en  ait  de  fortes  raifons  ; 
vous  Jugerez  des  miennes  par  la  fuite  de  mon  ré- 
(dr  ; revenons  à l’arrêt  : Le  Génie  Zulpkin  devien- 
dra laid  ^ pefant  ^ lourd  y décrépit  y à Tinjlaru  qae 
la  fille  qu*il  a eue  d’une  mortelle  y c’eft  vous , prefi 
fée  par  fin  amour  y en  fera  T aveu  à fin  amant* 

F L O R I S S E. 

• O Ciel  ! 

M U T A L I B. 

' Ce  n’éft  pas  le  tout  : votre  {>ère  a parmi  les 
Fées  une  fœur  du  meme  caractère  que  liù  j vive, 
folle , étourdie  , coquette  , capricieufe  , bravant 
avec  intrépidité  toutes  les  bienféances  : un  Génie 
qu’elle  trompoit , la  furprit  avec  un  mortel  j il  re- 
préfenta  que  puifque  les  Fées  avoient  cru  devoir 
fe  venger  des  perfidies  du  frère , il  étoit  jufte  qu’on 
punît  aulll  celles  de  la  lœur  : il  fut  dit  que  l’arrèc 
leur  feroit  commun. 

F L O R I S S E. 

Quel  arrêt , grands  Dieux  ! 

M U T A L 1 B., 

11  eft  sûr  que  pour  un  petit-maître  & pour  une^ 
coquette , qui  ne  font  occupés  que  de  leurs  grâces , 
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de  leurs  ajuftemens  , de  leur  jargon  & de  leur 
xnaintien , il  eft  bien  terrible  de  penfer  que  toat- 
d-coup , dans  un  idftanr , ils  tomberont  de  cet  état 
qui  leur  paroît  £ délicieux , lî  brillant , dans  l’état 
affreux  de  la  décrépitude  : c’eft  pour  parer  ce  coap 
fatal  f que  votre  père  vous  tient  , depuis  l’âge  de 
cinq  ans , enfermée  dans  ce  château  ; Sc  la  Fée  , 
fa  fœur , avoit  pris  la  meme  précaution  à l’égard 
de  fon  fils  y mais  ce  fils  s’efl  échappé  ; c’eft  ce  jeu- 
<ne  homme  qui  s’arrêta  hier  fi  long-tems  â vous 
confidérer , tan^s  que  vous  étiez  à la  fenêtre , qui 
vous  parut  fi  Niable  , & à qui  vous  avez  fans 
doute  rêvé  toute  la  nuit....  Mais,  quoi?  vous 
voilà  toute  en  pleurs  ? 

F L O R I S S E. 

Que  je  fuis  malheureufe 

M U T A L 1 B. 

Ne  vous  affligez  pas  tant  j je  ne  vous  ai  fait  tout 
çe  détail , que  pour  vous  prévenir  fur  le  danger.^. 

F L O R 1 S S E. 

Mon  père  ne  voudra  jamais  devenir  laid  y il 
me  tiendra  toujours  renfermée  dans  ce  château  ^ 
j’y  mourrai.... 
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M U T A L I B. 

Vous  n’y  mourrez'  pas.  Connoiflez-moi , Flo- 
rifTe  : j’ai  pris  la  figure  du  fauvage  qui  vous  a gar- 
dée jufqu’à  préfent  j je  fuis  le  Génie  «Mutalib  , 
frère  de  votre  père  ; qjrévoyant  les  malheurs  qui 
vous  menacenr , je  viens  .contre  mon  frère  & ma 
four  , vous  défendre  vous  te  votre  amanr. 

FLORISSE  , U carejfant. 

Ah  ! mon  cher  oncle  ! mon  cher  oncle!... 

M U T A L I B. 

J’ai  été  indigné  de  voir  un  peSP  & une  mère , 
livrés  à tous  les  égaremens  du  cœur  & de  l’efprit , 
condamner  des  enfans  innocens  à une  éternelle 
prifon....  Mais , j’apperçois  Arlequin  & Scapin  ; 
ils  font ‘au  fervice  de  votre  père  : il  ne  faut  pas 
qu’ils  voient  que  je  vous  laifle  fortir. Rentrez  vite, 
tandis  que  fous  cette  figure  qui  mé  déguife  à leurs 
yeux , je  vais  tâcher  de  favoir  ce  qu’ils  viennent 
faire  ici. 

FLORISSË  , en  s"en  allant. 

Mon  cher  oncle , je  n’ai  d’efpoir  qu’en  vous. 

M U T A L I B. 

Il  y aura  bien  des  obftacles  à furmonrer  , ma 
çhète  nièce  •,  mais  j’efpère  d’en  venir  à bout. 
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SCENE  IL 


MUTALIB,  toujours  fous  la  figure  du. 
Sauvage,  ARLEQUIN,  SCAPIN. 

ARLEQUIN,  à Scapbi. 

Je  te  dis  que  j’en  fuis  fût. 

SCAPIN. 

Et  moi , je  te  dis  que  tu  te  trompes. 

ARLEQUIN. 

T U t’obft^es  mal-à-propos.  ' 

SCAPIN. 

C’eft  toi  qui  as  tort. 

ARLEQUIN. 

Enfin  , nous  avons  parié  ? 

, SCAPIN. 

Certainement. 

ARLEQUIN. 

Tu  perdras.  , * - • 

S C A PT  N.  ' 

Nous  verrons. 


Digiîi2etfHD7^^0gIe 


i-j6  LES  PARFAITS  AMANS  ^ ' 

ARLEQUIN,  appercevant  Mutalib  & l’embrajfant. 
Eh  ! bon  jour  , mon  cher  Sauvage. 

MUTALIB,  grayement. 

Bon  jour.  ; 

S C A P I N , V tmbraffant  aujji. 

Ton  ferviteu%mon  ami. 

MUTALIB. 

Ton  fervireur. 

ARLEQUIN,  carejfant  la  moujlache  de  Mutalib. 

La  voilà  , cette  mouftache  ! la  belle  mouftache! 
eh  bien  ! Scapin , g^ries-tu  encore  ? 

S C A P I N.  * 

Toujours. 

MUTALIB. 

Qu  avez-vous  donc  parié  ? 

ARLEQUIN. 

En  venant  ici , nous  parlions  de  toi  & de  tout 
ton  mérite  ; il  m’a  foutenu  que  ta  mouftache  étoit 

SCAPIN. 

Et  je  le  fouâens  encore. 

ARLEQUIN.' 

Je  te  foutiens  qu  elle  eft  naturelle. 

SCAPIN. 
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S C A P I N. 

Elle  ne  l’eft  pas , te  dis-je. 

arlequin, 

Elle  ne  l’eft  pas  ? Quel  entêté^  Oh!  cela  me  met 
dans  une  colere. ...  Tiens,  regarde  donc. 

{ Il  tire  de  toute  fa  force  ^ & trame  Mutalib  par  la 
mouftache.  ) 

mutalib. 

Ah  ! ah  ! ah  ! coquin  ! coquin  ! 

ARLEQUIN,  « Scapin. 
Difputeras-tu  encore  ? 

SCAPIN. 

. Sans  doute. 

arlequin. 

Quoi  ! tu  n’as  pas  perdu  ? 

S C A P I*N. 

Pour  me  convaincre,  il  faut  que  je  tire  moi- 
même. 

mutalib. 

' Tirer  toi-même  ? 

SCAPIN. 

Apparemment.  * ' 

Tome  IL  ’ 
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MUTALIB,  levant  fa  majfue. 

Approche. 

S C A P 1 N. 

Eh  bien  ! le  parj  eft  nul. 

ARLEQUIN,  à 

Que  diantre  ! lailTe-le  tirer,  ne  fût-ce  que  pour 
riionneur  de  ta  mouftache. 

MUTALIB. 

Marauts , fi  je  laifîè  tomber  ma  mafTue. . .. 

ARLEQUIN. 

Mais  tu  as  tort  ; tit  fiis  que  j’aurois  gagné  ; tu 
me  fais  perdre  cet  argent*  là  , comme  fi  tu  le  vo- 
lois  dans  ma  poche. 

MUTALIB  f froidement  3 feignant  de  s’en  aller. 

Au  revoir.  , • 

ARLEQUIN, ./c  faifant  revenir. 

Où  vas-tu  donc  ? 

MUTALIB. 

A mon  pofte. 

ARLEQUIN. 

A ton  pofte  , vilain  Suifte  ? Derneure  j nous 
avons  à te  parler,  Le  Génie  notre  maître  a fu 
qu'un  je^ne  homme  roda  hier  long-tems  autour 
de  ce  château. 
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Il  eft  vrai.  • 

ARLEQUIN. 

II  nous  envoie  te  dire  de  veiller  plus  exa€te- 
ment  que  jamais  fur  Mademoifelle  Florille. 

MUTALIB,  froidement  j & feignant  encore 
de  aller,  - 

Je  ferai  mon  devoir  j j’aflomnierai  ce  jeune 
homme  s’il  revient. 

ARLEQUIN. 

Animal  ! ne  fais-tu  pas  que  par  l’arrct  prononcé 
contre  notre  Maître , il  ne  lui  eft  pas  permis  d’em- 
ployer la  force , ni  les  fecrets  de  fon  art , contre 
ceux  qui  tacheront  de  fe  faire  aimer  de  fa  fille  ? 

MUTALIB. 

Je  l’avois  oublié. 

ARLEQUIN. 

11  a promis  de  nous  récompenfer  .magnifique- 
ment , Scapin  & moi , fi  nous  pouvons , par  quel-  ♦ 
que  rufe  , éloigner  ce  jeune  homme  . . . Scapin  ? 

SCAPIN. 

Eh  bien  ? 

• ARLEQUIN.. 

Il  me  vient  une  idée.  ^ ; 

M X 
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S C A P 1 N. 

Voyons. 

ARLEQUIN. 

Je  prendrai  un  des  habits  de  Mademoifelle 
Floride  J je  me  préfenterai  comme  fi  j ctois  elle . . . 

S C A P I N. 

La  pefte  de  l’animal  ! «V oyez , voyez  le  beau 
nûnois  pour  qu’on  le  prenne  pour  une  jolie  fille  I 

ARLEQUIN. 

Je  dirai  à ce  jeune  homme . . . 

S C A P I N. 

Que  pourras  - tu  lui  dire  ? Il  s’imaginera  bien 
qu’on  ne  garderoit  pas  avec  tant  de  foin  une  gue- 
non comme  toi. 

ARLEQUIN. 

Que  tu  es  bête  ! que  tu  es  bête  ! ( Montrant 
Mutalib.  ) Il  eft  bien  butor  , bien  lourd , bien  épais  j 
cependant  je  fuis  fur  qu’il  devine. . . . 

MUTALIB,  grayement. 

Tu  te  trompes;  je  ne  devine  jamais. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  î animaux  que  vous  êtes , ccoutez-moi  : 
je  dirai  à ce  jeune  homme,  que  mon  père  , par  la 
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pûUTance  de  fon  arc  , m’a  akifi  enlaidie  ; quand  je 
dis  enlaidie , c’eft-à-dire,  un  peu  diminué  de  la  blan- 
cheur, de  la  finefle  &de  l’cclat  de  mon  teint  [pre- 
nant un  ton  de  mignardife.  ) Car  enfin , iprès  tout , 
fans  trop  fe  flatter,  fous  quelque  déguifement  que 
l’on  foit , on  ne  fera  jamais -à  faire  peur  j & j’ai 
connu  â Scapin  vingt  MaîtrefTes  avec  qui  je  n,’au- 
rois  fait  certainement  nulle  comparaifon  pour  la 
taille  &c  la  figure. 

M U T A L 1 B* 

Cela  marque  fon  bon  goût. 

SCAPIN. 

Quoi  ? tu  dis  <5ue  tu  m’as  connu  des  Maîtrefles  ?.,' 

ARLEQUIN , du  meme  ton  ridicule  de  mignardife. 

Oui , Mons  Scapin , Mons  Scapin , nulle  com- 
paraifon j brifons , brifons  là-defTus.  Si  l’amour  que 
vous  aviez  pour  elles  , vous  aveugle  encore  , je  veux 
bien  ne  m’en  pas  offenfer. . . J’apperçois  quelqu’un  ÿ 
feroit-ce  ce  jeune  homme  ? . . 

M U T A L I B. 

Lui-même. 

• ARLEQUIN. 

Il  eft  bien  fait  j & le  coeur  d’une  reclufe  eft  tou-" 
jours  prompt  à s’enflammer.  Mademoifelle  Flo- 
rifle  l’à-t  elle  vu  ? 

M 5 
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Z £ R M £ s , s’approchant  de  Mutalib. 

Mon  ami , à qui  appartient  ce  château  ? 

M U T À L I , fi'eremaat. 

A moi , qui  t’ordonne  de  t’en  éloiguér*  - - -> 

Z E R M È S,  av^c  mépris. 

Tu  me  fais  naître  l’envie  d’y  entrer. 

MUTALIB, yê  mettant  entre  lui  & le  château  ^ 
& levant  fà  majjue. 

. Ofe  en  approcher.  ■ ' ■ 

Z E'R  M È S.  • 

Ah  ! tu  me  menaces  ? ‘ ^ 

( Il  fond  J l’épée  à la  main  j fut  MutaTiè  qui  dif~ 
paraît:  Un  énorme  Géant  fe  préfente  ; Zermèi 
combat  ce  Géant  qui  s*abîhte'y  & ejl  remplacé 
par  une  autrjt  figurtf  mt)ini  gXaSde\  toute  noire  y 
avec  des  ailes  j la  barbe  j les  cheveux  & les  Jour- 
cils  blancs.  Cettï  figure-  s’ abîtke  encore  j il  fort 
une  greffe  gerbe  de  feu  ; en  fuite  y de  Id  fenêtre  y 
s’allonge  <&  fe  replie  ùn  grand ferpent  qui  fe  change 
tout  - à coup  en  un  oljeau  mofîftrueùx  ; Zermes 
frappe  cet  oifeau  ; \il  s’envole'  y en  jetant  un  cri 
lugubre  ; la  porte  du  Thâteau  s’ouyre  ÿ Arlequin 
, h Scapin  par  oiffe,nt  y déguifés  en  femmes.  ) 

M 4 
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S C È N E.  IV. 

m 

ZERMÈS , ARLEQUIN  & SCAPIN  , 

en  femmes. 

ARLEQUIN  , s’appuyant  fur  le  bras  de  Seapin  ^ 
avance  nonchalamment. 

N-  ALLONS  pas  plus  avant  : arrêtons-nous , ma  Bonne  : 
Je  ne  me  %utiens  plus  : ma  force  m’abandonne. 

ZERMÈS. 

' Mefdames  , vous  forcez  de  ce  château  ; je  vous 
prie  de  contenter  ma  curiofité,  au  fujet  d’une  jeune 
perfonne  que  je  vis  hier  à cette  fenêtre.  , ... 

, ARLEQUIN.- 

. Hélas  1 , ■ . . 

SCAPIN. 

Hélas  ! . . . 

ZERMÈS. 

, Lui  feroit-il  arrivé  quelque  malheur  ? 

S C A P LN.  ■ - ■ 

» 

Seigneur , cette  j'eune  perfonne , dont  la  vnie 
parut  vous  intérefler  à qui  vous  n’avez  ihfplrc 
que  trop  d’amour , . . 
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ARLEQUIN. 

■ Ah  ! ma  Bonne , ménage  mapudear  ; quel  aveu 
vas-tu  faire  ? 

S C A P I N. 

Mon  enfant , nous  n’avons  pas  le  tems  (Tob-j 
ferver  les  bienféances . . . Seigneur , la  voill. 

Z E R M È S.  • 

La  voilà  ? ce  monftre  !... 

arlequin. 

Ah!  je  me  meurs  î je  me  meurs  ! 

* S G A P I N. 

Ma  petite,  ma  chère  petite.... 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  un  monftre  à fes  yeux  î ■* 

SCAPIN,  à Zermès.  • 

En  vérité , Seigneur , cela  n’eft  pas  bien.' 

. Z*  E R M È S.  ^ . 

■ .Quoi  ? tu  voudrois*me  perfuader. . . . 

SCAPIN,  feignant  de  pleurer. 

Ce  qui  n’eft  que  trop  vrai.  C’eft  elle  ; & vdw 
voyez  en  moi  fa  fidèle  nourrice. 

'■  ” Z -E  R M È S.  ' 

Se'roit-il  pofllblè  ! Mais , après  tous  les  prodiges 
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que  je  viens  de  voir , rien  ne  doit  m’étonner.  ( A 
Arlequin.  ) Quoi?  vous  feriez  cette  perfoniie  axlo* 
rable. . . . 

ARLEQUIN. 

Ah  ! laiflez-moi  , laifTez-moi. 

Z E R M È S. 

Arrêtez.... 

ARLEQUIN. 

Je  fuis,  dites-vous , un  monftre.... 

Z E R M È S.  • , 

De  grâce....  , 

S C A P I N. 

Ma  petite  , vous  êtes  fi  changée  j il  eft  exco- 
fable. 

ARLEQUIN. 

Non  , il  lie  l’eft  pas. 

Z E R M È S.  ' 

Madame , je  vois  qu’il  y a d«  renchantement 
dans  tout  ceci.  Daignez  m’éclaircir  ce  myflih-e';-  & 
comptez  que  je  fuis  prêt  à facrifier  miUe  fois  ma 
vie  |>our  vous  Cervir  & vous  venger.  - • 

ARLEQUl N, le  regardant  tenAternent^t 

Qu’on  e{f  foible  quand  on*  aime  ! Seigneur  , fi 
vos  yeux  ont  pu  me  méconnoîcte , votre  coeur  n’au- 
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roit  pas  dû  s’y  tromper.  4Apprene»  mes  mallieurs  : 
à l’àge  de  cinq  ans , j’ai  été  renfermée  dans  ce  châ- 
feau  , fous  la  garde  d’un  vilain  fauvage  ^ j’y  ai 
paffé  mes  plus  tendres  années , fans  fentir  ma  cap- 
tivité ; ma  Bonne  , qui  conte  fort  joliment , me 
faifoit  de  petites  hiftoires  ; d’ailleurs , il  ne  m’y 
manquoit  rien  de  tout  ce  qui  peut  aider  à former 
le  cœur  & l’efprit  des  jeunes  perfonnes  de  qua- 
lité •,  j’y  avois  des  perroquets  , des  pantins  , des 
linges , de  petits  chiens  ; je  fai  fois  des  nœuds. 
Mais  enfin  , l’âge  amène  les  idées  : je  commençai 
à me  regarder  plus  fouvent  à mon  miroir  j je  fen- 
tis  , avec  cet  aimable  embonpoint  qui  perfedion- 
ne  nos  charmes , je  fentis  croître  en  moi  un  cetr 
tain  trouble  , des  defirs  confus.  Ma  Bonne , qui 
eft  la  modeftie  meme  , demeuroit  quclquefoi? 
toute  interdite  des  quefti^ns  que  je  «lui  faifois 
par  pure  innocence.  L’ennui  me  gagnoit  de  plus 
en  plus.  Je  lui  demandai  fi  fouvent  quand  nous 
fortirions  de  cette  prifon , qu’enfin  elle  m’apprit 
que  mon  père  tâcjieroit  de  m’y  retenir  toujours  , 
parce  qu’il  étoit  menacé  d’un  grand  malheur  â. 
l’inftanr  que  je  prononceroîs  pour  la  première  ^i^ 
cet  aveu  toujours  fi  embarraffant  pour  une  bou- 
che timide , ces  mots , je  vous  aime  ^ qui  coûtent 
tant  à prononcer  à une  fille  bien  née  , mais. ...  ^ 
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qu’enfîii  on  proftonce  tôf  ou  tard.  Hier  le  hafard 
conduific  vos  pas  au  pied  de  ce  château  j vous  vous 
y arrêiâtes  j je  ne  me  lalTois  point  de  vous  regar- 
der.... 

Épargncï-moi , Seigneur , d’en  dîri  davantage  : 

Je  fens  que  la  rougeur  me  couvre  le  vifage. 

Z E R M È S. 

Ah!  de  grâce.  Madame,  achevez. 
ARLEQUIN. 

Mon  père  qui  nous  examinoit  fans  doute  , dé- 
mêla l’impreflion  que  vous  failiez  fur  mon  foible 
cœur  ; Sc  foit  pour  me  punir , foit  qu’il  ait  cru 
trouver  un  moyen  d’éviter  le  malheur  qu’il  craint, 
il  a fait  évanouir , d’un  coup  de  baguette  , le  peu 
de  charmes  que  j’avois. 

Z E îl  M È S. 

Le  barbare  ! Un  père  peut-il  être  alTez  inha- 
main  !...  charmante  perfonne  !... 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  la  perte  de  ma  beauté  qui  m’afflige 
le  plus  : je  fuis  moins  vaine  que  tendre  ; mais 
quand  je  penfe  que  je  vais  perdre  aufli  votre  cœur  ; 
car....  vous  ne  m’aimerez  pas  faite  comme  je 
fufs?  ’ 
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S C A P I N. 

Eh!  pourquoi  non  , Madame  ? Mbnfieur  paroît 
un  galant  homme  ; il  voit  que  vous  foufFrez  à caufe 
de  lui  j cela  doit  l’attacher  encore  plus  à vous. 
D’ailleurs,  il  y a des  moyens  de  finir  votre  en- 
chantement. 

ZERMÈS,  à Scapin. 

Ah  ! dites-les  moi  promptement. . . . 

ARLEQUIN,  à Scapin. 

Non , ma  chère , non , ne  les  dis  pas. 

Z E R M.  È S. 

Quoi?  Madame,  douteriez-vous  de  mon  cou- 
rage ? ou  voulez-vous  me  laifier  croire  que  vous 
réfervez  à un  amant  plus  chéri , la  gloire  de  vous 
tirer  de  l’état  où  vous  êtes  ? 

ARLEQUIN. 

Ah!  ne  me  faites  pas  cette  injuftjce  ! Mais , je 
vous  avoue  que , quand  je  penfe  aux  moyens  qu’il 
faudroit  que  vous  employalîiez  pour  me  défen- 
chanter  , le  cœur  me  faigne.  , 

SCAPIN. 

Et  à moi/aulfi  ; mais  enfin , il  n’en  mourra  pas. 
Seigneur  , en  partant  d’ici  , il  faut  que  vous  mar- 
chiez toujours  vers  l’Orient  j vous  vous  arrêterez 
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dans  le  premier  bois  que  vous  trouverez  ^ & là  , 
pendant  huit  jours....  vous  voyez  que  le  terme 
n’eft  pas  long  ?... 

Z E R M È S. 

Eh  bien , pendant  huit  jours  ? 

S C A P I N. 

Tous  les  matiifé,  avec  cette  ceinture,  vous  vous  * 
appliquerez  vingt-deux  coups  bien  comptez.  J’of- 
frirois  volontiers  de  vous  accompagner  pour  vous 
épargner  la  peine  de  vous  les  donner  vous-même  j 
mais , comme  il  faudra  que  vous  foyez  tout  nu,  la 

pudeur  ne  me  permet  pas. ... 

« 

FLORISSE,  qui  s*eji  mlfe  à la  fenêtre. 

Scélérats  ! coquins  ! Seigneur , châtiez  ces  deux 
fourbes  qui  fe  font  ainli  déguifés  pour  vous  trom- 
per. 

2ERMÈS  fleur  appliquant  plujieurs  coups  de  la 
ceinture  avant  qu’ils  puijjent  fe  fauver. 

^ Ah  ! marauts  ! 

ARLEQUIN. 

Seigneur  ! Seigneur  l prenez  garde  j je  fuis  la 
vraie  Floriffe  j celle  qui  elb  à la  fenêtre , n’eft  qu’un 
fuitôme. 
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ZERMÈS  , battant  Scapin, 

Et  la  nourrice , la  fidelle  nourrice  ? 
SCAPIN. 

Ah  ! ah  ! ah  ! 

ZERMÈS,  Us  ayant  pourfuivis  jufquc  dans  Ut 
coulijfe  J revient  fur  le  Théâtre. 

Les  coquins  ! comme  ils  me  jouoient  ! Voyons 
s’il  fe  préfenrera  encore  quelqu.’obftacle  pour  m’emr 
pêcher  d’entrer  dans  ce  château. 

Il  s’avance  pour  entrer  ; la  porte  fe  hauffe^feba^ 
fe  J fe'  met  à droite  , à gauche  ; il  s’accroche  au. 
balcon  & entre. 


SCÈNE  F. 

MUTALIB  , toujours  fous  la  figure  d*ua. 
Sauvage , ARLEQUIN , SCAPIN. 

MUTALIB,  a part. 

Je  fuis  fort  content  & de  l’intrcpidité  qu^  mon 
neveu  a montrée  contre  ces  monftres^que  je  n’a- 
vois  produits , que  pour  éprouver  fon  courage 
de  la  petite  correftinn  qu'il  a faite  à ces  drôles<ü 
On  voit , à leurs  gninaces  6c  à leurs  contorfions , 
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que  les  épaules  leur  font  mal.  ( A Arlequin.  ) Ce 
jeune  homme  me  parok  peu  poli  avec  le  beau 
fexe  ? 

ARLEQUIN. 

Je  crois  que  tu  veux  railler,  vilain  marabout  ? 
Morbleu  ! tu  méricerois  que  nous  te  rendifllons  au 
centuple  les  coups  que  nous  avons  reçus. 

S C A P I N. 

Sans  doute  : ne  devois-tu  pas  empêcher  Made- 
moifelle  FlorilTe  de  fe  mettre  à la  fenêtre  ? Tout 
alloit  bieh  jufques-lâ.  Tu  peux  compter  que  je  di- 
rai à notre  Maître  la  façon  dont  tu  le  fers. 

M U T A L I B. 

Sors  d’erreur  : apprends  que  je  n’ai  point  "de 
maître  ; que  je  ne  fers  que  la  julUce  l’équité , 
te  que  je  fuis  Mutalib. 

S C A P I N , tout  tremblant. 

Seigneur....  pardonnez....  l’ignorance....  qui 
nous  faifoit  ignorer....  que  vous  étiez....  fous 
cette  vilaine  figure. 

• ARLEQUIN. 

Certainement, Seigneur , fi  j’avois  fu  que  c’étoic 
vous  , je  n’aurois  pas  été  aflèz  impertinent  pour 
vous  tirer  la  mouftache. 

" mutalib. 
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Je  ne  fuis  fâche  que  de  vous  voir  tâcher  de  fé- 
conder Tinjuftice  d’un  père  & d’une  mère  afTe2; 
barbarès , pour  avoir  voulu  tenir  toujours  leurs  en- 
fans  dans  une  étroite  prifon. 

arlequin. 

^ Quand  les -Maîtres  ne  font  pas  bons,  il  faut 
bien  que  les  valets  foient  méchans. 

M U T A L I B. 

Et  fl  vous  aviez  un  bon  Maître , qui  vous  met- 

troit  un  jour  à votre  aife  , feriez  - vous  honnêtes 
gens  ? 

A R L E Q U I^N.. 

Oh  ! oui:  je  crois  que  je  ferois  honnête  hom- 
me , fi  j’avois  le  moyen  de  n’être  point  un  co- 
quin. 

M U T A L I B.  ■ 

Eh  bien  ! je  vous  promets  de  vous  récompeiifer 
au  delà  de  vos  efpérances  ; attachez-vous  à moi. 

S G A P I N. 

Volontiers. 

arlequin. 

De  tout  mon  cœur;  aufli-bien  votre  frère , mal- 
■gré  toutes  fes  belles  promelfes  , n’a  jamais  rien 
fait  pour  nous  ; au  lieu  que  vous  avez  la  réputa- 
tion d’être  un  Génie  de  probité  & d’honneur. 

Tome  II. 
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M U T A L 1 B. 

Vous  ferez  contens  , fi  je  le  fuis  de  vous  .... 
Mais  ces  nuages  commencent  à fe  difilper . ..  Ces 
murs  s’ébranlent . . . 

A RLEQUIN,  avec  effroi. 

Qu’eft-ce  que  cela  nous  annonce  ? 

M U T A L I B. 

Cette  tour  s’écroulera  ; & les  différentes  perfon- 
nes  que  mon  frère  y tient  enchantées , reprendront 
leur  figure  naturelle  , à l’inftant  que  ma  Nièce 
avouera  à fon  Amant  qu’il  eft  aimé.  Apparemment 
que  la  pudeur  & la  crainte  difputent  encore  dans 
fon  coeur  le  terrein  à l’amour. 

ARLEQUIN. 

Oh  ! l’Amour  ne  tardera  pas  à l’emporter ...  ; 
Voyez,  voyez....  Ma  foi,  la  pudeur  ne  bat  plus 
que  d’une  aile . . . La  tout  s’en  va  au  diable . . . L’y 
voilà. 

Les  nuages  achèvent  de  Je  diffiper  ; la  tour  s‘écrou~ 
le;  on  voit  Zermès  aux  genoux  de  Floriffe  j lui 
haifant  la  main  ; les  différentes  perfcnnes  qui 
étaient  enchantées  dans  les  jardins  de  ce  château^ 
s'affemhlent  6*  forment  des  danfes. 

Fin  du  premier  Aüe. 
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Le  Théâtre  repré  fente  des  jardins. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

’M  XJ  T A L I B .^fous  fa  figure  naturelle  , 
ARLEQUIN. 

arlequin. 

' avez-vous  vu  votre  frère  & votre  fœur? 
M U f A L I B.  ' 

Invifible  i lèurs  yeux , j’ai  eu  le  plaifir  de  les 
contempler  tout  à mon  aife. 

arlequin. 

Sont^ils  réellement  bien  laids  , bien  changés  ? 
Ont-ils  1 air  bien  vieux,  bien  décrépits? 

M U T A L I B. 

Je  t’en  réponds. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié  ? 

Ni 
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M U,T  A L I B. 

Tiens , j’ai  le  cœur  bon } & fi  ma  fœur  avoir 
été  fimplement  de  ces  femmes- galantes , dont  l’a- 
me  tendre  a befoin  d’être  toujours  occupée , je  la 
plaindrois  ; mais  une  coquette  , foible  fans  être 
fenfible  j toujours  en  intrigue  fans  avoir  peut-être 
jamais  aimé  ; fourbe,  faufle,  envieufe,  déchirant 
fes  amis , dénigrant  fes  amans  , dans  le  tems  mê~ 
me  qu’ils  l’avoient  ; étalant  par-tour  un  maintien 
indécent  ; étourdie  pour  paroître  brillante  , ou 
bien  affeélant  de  traîner  fes  paroles  pour  fe  donner 
des  airs  de  mignardife  & de  nonchalance  ; ah  fi  ! 
fi  ! je  n’en  ai  pas'  plus  de  pitié  que  de  fon  frère  , 
qui  a été  le  beau  modèle , fur  lequel  fe  font  formés 
tous  ces  petits  fats  dont  on  eft,  6c  dont  on  fera 
peut-être  à jamais  infecté. 

ARLEQUIN.- 
C’eft  une  importune  ôc  maudire  race  ! 

M U T A L I B. 

Lorfqu’il  entra  dans  le  monde  , fentant  la  nc- 
ceflîté  de  plaire  aux  femmes  pour  fe  mettre  à la 
mode , il  déguifa  d’abord  fon  caraétère  impérieux  ; 
il  parut  doux , poli  : cinq  ou  fix.  Fées  qui  commen- 
çoient  à être  fur  le  retour , poftulèrent  fon  éduca- 
tion. A peine  deux  ou  trois  aventures  d’éclat  L’eu- 
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rent-elles  mis  en  réputation , qu’il  ne  fe  contrai- 
gnit plus.  Toute  l’impertinence  de  fon  caradcre 
fe  développa  j marchant  dédaigneufement , fe  pa- 
vanant J compofant  fes  grâces , afFedant  l’air  ma- 
lin , le  ton  ricaneur  , parlant  toujours , n’écoutant 
jamais,  décidant  fans  cellè  : croirois-tu  que  fon 
audacieufe  fatuité  en  impofa , lui  réuHit  ? ^Ses 
travers  & fes  ridicules  furent  regardés  comme  des 
grâces  & des  agrémens  ; fon  jargon  entortillé  pallà 
pour  le  bon  ton.  Chaque  jour  , quelque  nouvelle 
perfidie  accréditoit  de  plus  en  plus  ce  héros  char- 
mant. Hautain  , infolent,  fans  égards,  fans  mé- 
nagement pour  les  femmes , il  en  étoit  couru  j il 
étoit  né , difoit-il,  pour  les  fubjuglier  } mais,  ma 
foi , il  n’en  fubjuguera  plus.  Il  ne  tardera  pas  fans 
doute  à venir  dans  ces  lieux  pour  fe  venger  de  fa 
fille ... 

ARLEQUIN.  ‘ 

De  fa  fille  ? Je  croyois  qu’il  ne  pouvoir  plus  rien 
contre  elle  ? 

M U T A L I B. 

11  eft  fur  que  par  l’Arrêt  prononcé  contre  mon 
frère  & ma  fœur , il  ne  leur  eft  pas  permis  d’ufer 
de  violence  pour  féparer  leurs  enfans  ; mais  la  ma<- 
lignité  a tant  de  reflburces  1 Elle  infpire  tant  de 

N, 
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rufes,  de  ftratagêmes  ! J’ai  coiifeillé  à mon*neveu 
de  fe  tenir  caché  pendant  le  refte  du  jour  j j’ai 
aulîî  quelques  avis  à donnée,  à ma  nièce  : tandis 
que  je  vais  lui  parler,  attends -moi  ici  j examine 
bien  tout  ce  qui  fe  palTera. 

{Il  fort.) 


SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  feul. 

C E Génie  eft  bon  homme  ; mais  je  le  crois  un 
peu  bête.  Je  le  fervirai  d’inclination  contre  fon 
frère  & fa  fœur  ; cependant  toujours  de  façon  à 
ne  me  pas  expofer.  Si  j’aime  les  bonnes  gens  , je 
crains  encore  plus  ceux  qui  ne  le  font  pas  . . . Mais 
que  vois-je  ? . . Seroit-il  poffible  ?.. 
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SCÈNE  II L 

ARLEQUIN,  CORALINE. 

ARLEQUIN. 

C O R ALINE  ! 

CORALINE. 

Oui , c’eft  moi. 

ARLEQUIN. 

C’eft  toi  ? Eh!  d’où  viens-tu,  ma  chère  enfant? 

CORALINE. 

J’étois  au  nombre  des  perfonnes  que  le  Génie 
tenoit  enchantées  dans  ces  jardins.  11  y a quelque 
tems  qu’il  vint  voir  fa  fille  ; je  lui  reprochai  la 
prifon  où  il  la  tenoit  renfermée  j il  fe  fâcha  contre 
moi . . • 

ARLEQUIN. 

Je  te  croyois  morte.  Que  je  t’ai  pleurée  ! La 
chère  Coraline , difois-je  ! du  moins  fi  j’en  avois 
auparavant  fait  ma  femme  ! Hélas  , peut-être  eft- 
elle  morte  fille! 

CORALINE. 

Qu’appelles-tu,  peut-être  ? 

N 4 


y 


by  Google 


y 


200  LES  PARFAITS  AMANS 


SCÈNE  IF. 

ARLEQUIN,  COR  ALINE,  SCAPIN 

‘ üu  fond  du  Théâtre.  ■ 

ARLEQU  IN,  voulant  la  carejfer, 

Ma:s,  n’eft'ce  point  ton  ombre  ? 

C O R A L 1 N E. 

Finis. 

ARLEQUIN,  continuant  de  la  carejfer. 

Ma  chère  enfant.,  laiflè-moi  m’alfurer  que  ru 
n’es  point  morte.  ( Elle  lui  donne  un  foufflet.  ) Oh  ! 
parbleu , tu  es  bien  vivante.  Dis  - moi  fi  je  me 
trompe  j je  m’imagine  qu’être  enchantee  , c eft 
comme  fi  l’on  dormoit  : faifois-tu  de  jolis  fonges.? 

• C O R A L I N E. 

Je  ne  penfois  à rien.  ^ 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  vous  dites  toujours  , vous  autres 
filles.  Ne  rêvois  - tu  point  quelquefois  que  je  t’é- 
poufois  ? 

CORALINE. 

J’autois  plutôt  rêvé  à Scapin , à qui  je  fuis  pr<v 
mife. 
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ARLEQUIN. 

En  vérité , une  perfonne  qui  a eu  l’honneur 
d’être  enchantée  comme  une  Princeflè  , peut-elle 
encore  penfer  à un  Scapin  ? 

S G A P I N , s’approchant. 

Qu’appelle- tu  , un  Scapin  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ! te  voilà , mon  ami  ? 

SCAPIN. 

Un  Scapin  ? 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  , un  Scapin  , un  Scapin  ? N’es-tu  pas 
un  Scapin  ? Si  tu  ne  l’étois  pas  , qui  diable  vou- 
droit  l’être  ? 

SCAPIN. 

Écoute  } j’ai  retrouvé  Coraline  .... 

ARLEQUIN. 

Et  moi  auEl , comme  tu  vois. 

SCAPIN. 

N’ayons  point  de  querelle  enfemble. 

ARLEQU  IN,  d’un  ton  fuffifant. 

Qu’appellez-vons  donc , de  querelle  enfemble , 
Mons  Scapin  , Mons  Scapin  ? 
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S C A P I N. 


Elle  eft  prefque  ma  femme. 

ARLEQUIN. 

Quand  elle  le  feroic  touc-à  fait  ? 

S C A P 1 N. 

Tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  patient  ? 
ARLEQU  IN,  le  morguant  d’un  ton  fier. 
Que  feras-tu  ? 

S C A P I N. 

Si  je  te  retrouve  avec  Coraline.  « . 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  ? 

S C A P I N. 

Je  prendrai  un  bâton.... 

ARLEQUIN. 

Un  bâton  ? Voyons  , Soyons  un  peu. 

S C A P 1 N. 

Je  t’en  donnerai  cent  coups.... 

arlequin,  toujours  fièrement. 

Toi? 

S C A P I N. 

Oui , moi , moi , moi. 
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A R’L  E Q U I N , y«  radoucijfant. 


Eh  bien  , tant  mieux  j je  les  recevrai  ; enfuite 
j’irai  retrouver  Coraline  : charmante  Coraline , lui 
dirai-je , Scapin  vient  de  me  do.nner  cent  coups 
de  bâton  j il  m’en  a promis  autant  toutes  les  fois 
que  je  vous  parlerois  ÿ mais  dût-il  m’en  donner 
cent  mille , je  ne  puis  celTer  de  vous  aimer  ; voill 
le  bâton  , frappez  vous-même.  Coraline  eft  bon- 
' ne , pitoyable  , compatilTante  j le  bâton  lui  tom- 
bera des  mains  ÿ elle  me  regardera  , elle  foupi- 
rera.... 

SCAPIN , avec  rage. 

AK  ! le  coquin  ! 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a point  de  coquin  à cela , Monfieur  Sca- 
pin ; c’eft  ainfi  qu’on  penfè  quand  on  aime. 


SCÈNE  F. 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE, 
ZERMÈS. 

Z E R M È S. 

Mo  N cher  Arlequin  ! mon  cher  Scapin  ! mon 
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oncle  m’a  dit  tantôt  que  je  pouvoir  avoir  toute 
confiance  en  vous;  je  voudrois  lui  patlet;  où  eft-il? 

ARLEQUIN.. 

Je  l’attends  ici  ; il  ne  tardera  pas  à revenir  ; 
mais  permettez  - moi  de  vous  dire  que  vous  avez 
tort  de  vous  montrer. 

Z E R M È S. 

Hélas  ! 

ARLEQUIN. 

Il  vous  avoir  recommandé  de  vous  tenir  caché, 
Z E R M È S. 

Je  ne  puis  vivre  fans  voir  ma  chère  Florijfle  { 
Cotaline , où  eft-'elle  ? 

ARLEQUIN. 

En  vérité , Monfieur  , par  votre  amoureufe  inir^ 
patience , vous  vous  expofez  à vou?  perdre  , à la 
perdre  elle-mcme,  &c  à nous  perdre  tous. 


Digitized 


C O M É D t E. 


^05 


SCÈNE  FL 

ZERMÈS,  CORALINE,  ARLEQUIN, 
SCAPIN,  LA  FÉE. 

LA  FÉE  , au  fond  du  Théâtre»  \ 
Vo..  A mon  indigne  Els  ! 

ARLEQUIN,  d Zermès. 

Si  votre  mère  venoit , fi  elle  vous  trouvoit , ir- 
ritée- comme  elle  l’eft  , vous  paflèriez  , je  crois  , 
fort  mal  votre  tems. 

ZERMÈS. 

Eh!  pourquoi  eft-elle  irritée  ? Ne  faut-il  pas  être 
la  plus  injufte  de  toutes  les  femmes , une  marâtre  ?.. 

LA  FÉE  , au  fond  du  Théâtre. 

Comme  parle  de  moi  ce  fils  refpedueux  ! 

S C A P I N , d ’ 

Je  crois  qu’il  n’jr  a rien  à craindre.  Devenue 
laide  & hideufe , elle  fe  tiendra  cachée  & n’ofera 
fe  montrer. 

LA  FÉE,  s'approchant  de  Scapin, 

Laide  & hideufe  ? 

• -t 

Coralme  s’enfuit  en  jetant  un  cri  de  frayeur  ; Arle~ 
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qu  'm  refit  un  moment  tout  tremblant  ^ & s'échap'- 
pe  enfuite,  • 

• S C A P I N , tout  tremblant. 

Madame...  Excufez...  C’eft  qu’on  m’avoit  die... 
Mais  je  vois  qu’on  avoit  tort...  & vous  voilà  toute 
aufli  jeune , toute  aufli  fraîche , toute  aulll  belle... 
Il  veut  s'enfuir  • elle  le  pourfuit  jufqu'a  T entrée  de 
la  couiiffe  & le  frappe  de  fa  baguette  j il  parok 
en  bufie  fur  un  p 'iédefial.  Elle  pourfuit  aujjï  fon 
fils  J & revient  mfuite  fur  le  Théâtre. 


SCÈNE  FIL 

LA  ¥ÈE,feuU. 

Ce  n’eft  qu’un  commencement  de  vengeance  ; 
ce  n’eft  qu'un  foible  eflai  des  fureurs  dont  mon 
ame  eft  agitée.  Malbeureufe  ! quel  changement 
affreux!  En  quel  état  me  vois- je  réduite  !...  J’at- 
tends Zulphin  J il  m’a  fait  dire  de  me  rendre  dans 
ces  lieux  pour  confulter  enfemble  s’il  n’y  a point 
de  remède  à nos  maux. . . . Peut-être  eft-il  dans  ce 
bois  ? Voyons  : les  endroits  les  plus  folitaires  & 
les  plus  fombres  ne  fauroient  déformais  l’être  alTez 
pour  nous  deux  ! 

Elle  fort. 
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SCÈNE  FUI. 

MUTALIB,  SCAPIN,  bufie , 

au  bord  de  la  couUJfe. 

MUTALIB. 

3Elle  s’éloigne,  l’indigne  mégère!  Mais  auffi 
quelle  imprudence  a fon  fils  de  fe  montrer  ! S >n 
impatient  amour  l’a  emporté  fur  mes  confeils  j U 
a voulu  revoir  fa  maîtreflè ...  * 


SCÈNE  IX. 

MUTALIB,  ARLEQUIN,  SCAPIN, 

en  bufle  au  bord  de  la  coulijje. 

ARLEQUIN , arrivant  en  faifant  de  grands  éclats 
de  rire. 

3EÎ  A ! ah  ! ah  ! ^ 

MUTALIB. 

« 

Je  crois  que  tu  ris  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi , c’eft  après  avoir  eu  grande  peur.  . 
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M U T A L I B. 

Sais-tu  ce  qui  eft  arrivé  à mon  neveu  ? 
ARLEQUIN. 

Comment , fi  je  le  fais  ’?  C’eft  ce  qui  me  fait 
rire. 

M U T A L I B. 

Malheureux  ! ru  mérirerois. ... 

ARLEQUIN. 

, Tapi  derrière  un  arbre  , je  n’ctois  qu’à  dix  pas, 
lorfque  fa  mère  l’a  pourfuivi , & le  touchant  de  fa 
baguette,  l’a  métambrphofc;  c’eft  à préfent  le  plus 
'beau  matou!...  Mais,  en  perdant  fa  figure  , il 
n’a  pas  perdu  fon  amour  j il  a couru  tout  de  fuite 
dans  le  jardin  où  Mademoifelle  Florifle  fe  prome- 
noir •,  il  s’eft  placé  devant  elle  : elle  a toujours  ai- 
mé les  chats  ; & il  la  regardoit  fi  tendrement, 
qu’elle  s’eft  baiflee  pour  le  flatter  de  la  main.  Il  a 
haufle  le  dos  avec  un  miaulis  fi  doux , fi  tendre  , 
fi  délicat , qu’elle  l’a  pris  fur  fes  genoux  avec  une 
efpèce  de  tranfport.  11  a le  corps  noir , le  tour  du 
cou  & le  petit  bolit  de  la  queue  blancs , de  beaux 
grands  yeux  à "fleur  Je  tète  , les  oreilles  bien  pla- 
cées , la  bouche  petite  , agréable  & façonnée. 
Vous  pouvez  vous  vanter  d’avoir , dans  ce  neveu- 
là.,  une  des  plus  jolies  bêtes  qu’on  puifle  voir. 

MUTALIB. 
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M U T A L I B. 

As-tu  dit  â ma  nièce  que  c’étoit  fon  amant  ? 
ARLEQUIN. 

Non  : j’îii  penfé  que  (î  elle  le  favoit , peut-être 
lui  retrancheroit-elle  bien  de  petites  privautés , 
bien  de  petits  agrcmens  , dont  le  pauvre  minet 
fera  bien  aife  de  profiter , jufqu’à  ce  que  vous  lui 
tendiez  ?a  figure. 

M U T A L I B. 

Cela  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  j ipais  je  fuis  fût 
que  ma  fœur  ne  tardera  pas  à la  lui  rendre  ; elle 
S’eft  laiflce  emporter  à un  premier  mouvement  de 
fureur , &c  n’a  pas  d’abord  réfléchi  que  l’àrrêt  des 
Fées  ne  lui  perfnettoit  pas  d’ufer  de  violence  con* 
tre  fon  fils. 

ARLEQUIN  j appercevant  la  tête  de  Scapin  au 
bord  de  la  coulijfe. 

Que  diable  !.. . Me  trompai- je  ?.. . Non,  ma 
foi. . . . C’eft  la  tête  de  Scapin  ! 

M U T A L I B, 

Oui , & un  autre  trait  de  la  méchanceté  de  ma 
foeur. 

ARLEQUIN. 

Comment  l le  voilà  en  bufte  comme  un  Empe- 
Tome  lit  O 
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reut  Romain  ! Cette  métamotphofe  eft  ttop  honor 
rable  pout  un  faquin  comme  lui. 

MUTALIB  , tandis  qu  Arlequin  remue  la  tête  de 
Scapin  & la  fait  aller  comme  celle  d'une  pagode. 

. Je  ne  puis  pas  tompte  entiètement  l’enchante- 
snent  de  ce  pauvte  gatçon  j mais  je  puis  du  moins 
lui  tendte  l’ufage  du  fenciment  & de  la  p^ole. 

Il  le  touche  de  fa  baguette. 

SCAPIN  , ouvrant  les  yeux  avec  beaucoup  de  grin 
maces  & d<^  contorfions  , & s'avançant  fur  le 
Théâtre, 

■ Ah  ! Seigneut  Mutalib  ! ayez  pitié  de  l’état  où 
vous  me  voyez. 

MUTALIB.* 

Mon  chet  Scapin  , il  m’eft  impoBible  à préfenç 
d’en  faite  davantage  pout  toi. 

SCAPIN.* 

Quoi  ! je  tefletai  comme  je  fuis  ? 

MUTALIB. 

11  faut  t’atmet  de  patience. 

ARLEQUIN. 

Patbleu  ! fauf  le  tefpeét  que  je  vous  dois  , n’en 
pouvant  pas  faire  davantage  pout  lui  , U valoit 
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mieux  le  lailTer  tout-à-fait  ftatue , & ne  lui  pas 
rendre  le  fentiment.  S’il  a faim  à préfent , com- 
ment voulez-vous  qu’il  s’y  prenne  pour'  manger  Sc 
fe  nourrir  ? 

M U T A L I B. 

Pour  manger  & fe  nourrir  ? Voilà  bien  la  pre- 
mière réflexion  d’un  gourmand  comme  toi  j mais 
dans  le  fond  tu  as  raifon.  ( Il  tire  un  petit  bâton  de  . 
fa  poche.  ) Prends  ce  petit  bâton  de  fympathie  ; 
toutes  les  fois  qu’en  buvant  Sc  en  mangeant , ru 
le  toucheras  de  ce  petit  bâton , en  difant , Scapin  , 
j&  bois  pour  toi , Scapin  j je  mange  pour  toi  ^ ce 
fera  comme  s’il  buvpit  & mangeqit  lui-mème.  * 
ARLEQUIN. 

Gela  appaifera  fa  faim , fa  foif  ? Il  aura  le  mc-3 

me  plaiflr  ? . * • 

MUTALIB.  . 

. Oui , & fl  tu  en  doutes , tu  peux  l’éprouver; 
( Mutalib  frappe  du  pied  & fait  fortir  de  deffous  le 
Théâtre  un  panier  oh  il  y a du  pain  j du  vin  j des 
verres  i de  Veau  j des  ferviettes  j &c.  ) Je  vais  dans 
ce  bois  obferver  jufqu’aux  moindres  démarches  de 
mon  frère  & de  ma  fœur.  Ils  s’y  font  donné  ren- 
dez-vous pour  confulter  enfemble  s’il  n’y  auroic 
point  quelque  remède  à leur  malheureufe  fitua- 

tibn.  - {Il  fort:  ) 

O Z 
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SCÈNE  X. 


ARLEQUIN,  SCAPIN. 


S C A P I N. 


fuis  bien  à plaindre , mon  cher  Arlequin  ! 


• ARLEQUIN. 

Mais , non , puifqu’avec  ce  petit  bâton  de  fym- 
pathie , je  puis  pourvoir  à tous  tes  befoins.  Voyons  j 
as-tu  appétit  ? 

S C A P*  I N. 

Tu  fais  que  je  n’ai  pas  mangé  de  la  journée, 
ARLEQUfN. 

Le  pauvre  garçon  ! ( Il  lui  attache  une  ferviette  ^ 
le  touche  du  petit  bâton  , coupe  un  morceau  & man- 
ge. ) C’eft  pour  Scapin  que  je  mange..,.  Trouves- 
tu  cela  bon  ? 

SCAPIN. 

Fort  bon.  . • 


ARLEQUIN,  lui  ejf ayant  la  bouche  avec 
la  feryiette. 

Cela  eft  fort  fmgulier  ! fort  lîngulier  ! J’auroij 
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cru  l’anoir  mangé.  ( Il  verfe  du  vin  dans  un  verre.  ) 
Ceft  pour  Scapiii  que  je  bois.  ( Jprès  avoir  bu.  ) 
Et  ce  vin  ? qu’en  dis-tu  ? 

S C A P I N. 

Excellent  ! Encore  un  coup. 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  ( Il  verfe  & boit.  ) Tu  vois  que  je 
fuis  poli  ; je  t’ai  fervi  le  premier  j mais  ^ Mons 
Scapin , vous  fouvenez-vous  de  certaines  menaces 
de  coups  de  bâton. . . . 

SCAPIN.. 

Oh  ! ne  parlons  point  de  cela , mon  ami. 

ARLEQUIN. 

Je  veux  en  parler. 

SCAPIN. 

J’ai  eu  tort. 

A R L E Q U I N. 

Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort  , parce  que 
vous  voyez  que  votre  eftomac  eft  à préfent  à ma: 
difcrétion.  Infulter  de  la  forte  un  homme  comme 
moi  ! cela  mérite  punition  j & je  vous  condamne 
au  pain  8c  à l’eau  pendant  huit  jours. 

SCAPIN. 

Quoi  ? Arlequin , ru  ferois  capable. .... 

O J 
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ARLEQUIN  , verfe  de  l’eau  dans  un  grand  verre 
& y trempe  un  morceau  de  pain. 

C’eft  pour  Scapin  que  je  bois,  ( Après  avoir  bu.  ) 
Cecte  eau  eft-elle  fraîche  ?...  Et  ce  pain,  trempé  ? Tu 
es  naturellement  ivrogne,  gourmand  \ un  pea  de 
dicte  ne  te  fera  point  de  mal.  A préfent , regarde- 
moi  manger  pour  mon  compte. 

Il  s’ajjied  à terre  ^ boit  & mange  avec  un  grandi 
appétit. 

SCAPIN. 

Eft-il  poflible  qu’Arlequin  , que  j’ai  toujours 
connu  pour  un  garçon  généreux , un  bon  cœur,  en 
agiflè  avec  cette  cruauté  , à l’égard  d’un  ancien 
ami  ! Si  j’étois  à ta  place  , & que  tu  fuffes  à la 
mienne , je  ne  me  mettrois  à table  que  pour  toi  j 
je  ne  boirois  que  pour  t’enivrer  : tu  devrois  moa-, 
rlr  de  honte  î 

ARLEQUIN. 

Vas , tu  me  fais  pitié;  bois  un  coup  à ma  fanic; 
C’eft  pour  Scapin  que  je  bois. 

Il  verfe  du  vin  & boU. 

c SCAPIN. 

A ta  fanté , mon  ami. 

ARLEQUIN,  après  avoir  bu. 

Je  te  remercie. 
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SCÈNE  XL 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  CORALINE, 

C O R A L I N E. 

Ah  ! mon  cher  Scapin , qu’eft-ce  que  Mutalih, 
vient  de  m’apprendre  ! feroic-il  pofEble  ! hélas  ^ il 
n’eft  que  trop  vrai  ! 

SCAPIN. 

Tu  vois , ma  chère  Coraline  j je  n’ai  plus  ni 
bras , ni  jambes. 

CORALINE. 

Mon  cher  Scapin  ! mon  cher  mari  ! 

SCAPIN. 

Épargne-toi  ces  carellès , ma  chère  enfant; 
c’eft  comme  Ci  tu  embrafîbis  un  marbre. 

ARLEQUIN,  à Coraline. 

- Cela  eft  vrai , & c’eft  à moi  à préfent  qu’il  faut  . 
faire  des  amitiés  pour  qu’il  s’en  reflènte  ; je  bois  ‘ 
& je  mange  pour  lui.  Ne  t’afflige  point  j tu  n’y 
perdras  pas  j je  veux  aufli  dès  ce  foir  t’époufer 
pour  lui. 

O4 
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S C A P I N, 

Non , non  » fuis  ton  forviteup. 

ARLEQUIN. 

C’eft  moi  qui  fuis  le  tien  j je  l’épouferai. , te 
dis-je,  pour  foi.  ( Il  prend  la  main  de  Coraline.) 
Belle  petite  menotte , c’eft  pour  Scapin , c’eft  pour 
Scapin  que  je  vous  baife, 

• SCAPIN, 

Ne  badinons  point , je  te  prie. 

ARLEQUIN,  à Scapin, 

Tu  auras  bien  du  plaifir , je  t’en  réponds. 

SCAPIN. 

Tu  es  trop  ferviable.  Coraline  , viens  de  mon 
côté  y éloigne-toi  de  lui  j ne  fouffre  pas  qu’il  t’ap- 
proche, 

ARLEQUIN. 

Oh  ! tu  le  prends  fur  ce  ton-là  ? Eh  bien  ! cela 
fuffit  : je  ne.  fuis  pas  obligé  de  me  donner  la  peine 
de  mâcher  & d’avaler  pour  toi  j je  t’alTure  que  tu 
feras  diète, 

scapin; 

Mais , malheureux , peux-tu  vouloir  abuf(ec  de 
fUa  tïifte  fituation?,. 
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ARLEQUIN,  • 

C’eft  toi  qui  abufes  de  mes  bontés. 

S C A P I N, 

Fais  donc  réflexion, . . , 

ARLEQUIN, 

Ft  toi , fais  diète  ; nous  verrons  comment  ton 
pauvre  eftomac  s’accommodera  de  tout  ceci, 

S C A P I N. 

Eft-it  poflible  que  Je  fois  à la  merci  d’un  bar- 
bare!,. 

ARLEQUIN. 

Eft-il  poflible  que  f appartienne  à un  vilain  ja-] 
loux , dira  ton  eftomac  ! 
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ARLEQUIN , SCAPIN  , COR  ALINE, 
MUTALIB. 

M U T A L I B. 

Eh  ! malheureux , éloignez-vous  , éloignez-vous 
Vite.  Mon  frère  & ma  fœur  efpèrent  qu’en  évo- 
quant les  Puiflances  infernales,  ils  trouveront  quel- 
que remède  à leur  fituation  j ils  vont  venir  ici  j ils 
ont  choifî  cet  endroit  pour  y faire  leurs  fortilégcs 
& leurs  exécrables  conjurations. 

On  voit  plujieurs  éclairs  j fuivis  d’un  grand  coup 
de  tonnerre. 

A R LEQU  IN , en  s’enfuyant. 

Je  fuis  mort  ! 

SCAPIN  , en  s’en  allant^  appuyé  par  Cor  alinea 

Ma  chère  Coraline  , aide-moi  j & ne  m’aban- 
donne pas. 
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SCÈNE  XII L 

f 

.LAFÉE,  ZULPHIN.  . 

vents  grondent  ÿ on  entend  des  mugijfemens 
& des  fecoujfes  fouterr aines  ; le  Théâtre  s’obfcurcit 
entièrement  & devient  une  caverne  ; deux  globes  de 
feu  fe  précipitant  du  cetUre  avec  la  plus  grande  vi- 
tejfe  J traverfent  le  Théâtre  y T un  de  droite  à gau~ 
che  J Vautre  de  gauche  à droite  j & vont  tomber  dans 
les  coulijfes  eppofées.  Le  Génie  & la  Fée  qui  étaient 
dans  ces  globes  y en  fartent  3 s’avancent  trifiementy 
& font  plufieurs  cercles  en  l’air  avec  leurs  baguettes; 
L’ O rchejlre  forme  un  accompagnement  fourd  y dont 
les  mouvemens  deviennent  peu  -à-  peu  plus  prejfés; 
Tout-à-coup  cette  Mufique  s’interrompt  & ne  forme 
plus  y que  de  moment  à autre  y quelques  accens  lu- 
gubres & plaintifs.  Dijférens  Spectres  paroiffent  & 
difparoiffent  à la  lueur  des  éclairs  ; l’Orcheftre 
recommence  fon  accompagnement  avec  des  mouve- 
mens plus  vifs.  (Quatre  démons  fartent  de  defj'ous 
le  Théâtre  y & forment  une  danfe  ; on  entend  en- 
* core  le  tonnerre  ; une  vapeur  épaijfe  s’élève  ; & 
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lorfquelle  fe  dijjîpe  j on  voit  une  horrible  Furie 
qui  prononce  ces  paroles  : 

Vous  mVvoquoE  en  vain  du  Céjom  ténébreux  j 
Rien  ne  fauroit  changer  votre  arrêt  rigoureux. 

Elle 'S  abîme.  Le  (renie  & la  Fée  s’en  vont  j en 
marquant  leur  défefpoir  par  leurs  gejles. 

Fin  du  ficond  Acte,. 

« 
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ACTE  III. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Foret* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MUTALIB  , ARLEQUIN  , defcendant 

d*un  nuage. 
ARLEQUIN. 

jSi  o ü s femmes  venus  bon  train  ; combien  avons-* 
nous  fait  de  chemin  , à peu-près  ? 

M U T A L I B. 

Deux  cents  lieues. 

ARLEQUIN. 

Deux  cents  lieues  ! Il  n’y  a pas  un  quatt-d’heure 
que  nous  femmes  partis  ! Je  me  plairois  beaucoup 
à voyager  de  la  forte  ; on  n’eft  ni  écorché , ni  ca- 
hoté , ni  obligé  de  rolTer  les  poftillons.  Allons  , 
dites-moi  donc  à préfent  ce  que  nous  venons  faire 
ici  ? 
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M U T A L 1 B. 

% ' 

Je  viens  y confulter  un  Oracle  fameux , & en 
incme-tems  m’oppofer  âux  mauvais  delTeins  de 
mon  frère  & de  ma  fœur.  J’ai  die  à Scapin  d’ob- 
ferver  au  coin  de  ce  bois  : toi , refte  ici , tandis..., 
ARLEQUIN. 

Mais , tandis  que  vous  irez  d’un  côté , fi  votre 
fœur  vient  de  l’autre  & me  rencontre  ? Elle  a bien 
voulu  rendre  à Scapin  fa  figure  j mais  elle  lui  a 
dit  que  fi  à l’avenir  elle  foupçonnoit  que  nous  fuf- 
fions  lui  & moi  dans  les  intérêts  de  fon  fils , elle 
nous  puniroit  de  façon , que  nous  noos  en  fouvien- 
dripns  toute  notre  vie.  ' 

M U T A L I B. 

Prends  cette  bague  ; en  la  mettant  au  petit 
doigt  de  la  main  gauche , tu  paroîtras  aux  yeux 
de  quiconque  te  regardera , ce  que  tu  voudras  être, 
un  arbre , un  rocher , im  ruifieau  , un  animal , un 
homme , une  femme , en  un  mot  ce  que  bon  te 
femblera.  D’ailleurs  , je  ne  ferai  pas  long-tems  à > 
revenir. 

Il  fort, 

O 
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SCÈNE  IL 

ARLEQUIN,  feul. 

de  filles  qui,  fans  avoir  cetre*bague , pa- 
roilfent  ce  qu  elles  ne  font  plus  depuis  long-tems  ! 
Que  de  coquins  qui , fans  l’avoir  au  doigt , paroif-t 
fent  d’honnêtes  gens  ! 


SCÈNE  IIL 

ARLEQUIN,  UN  BERGER. 

LE  BERGER,  chante  derrière  le  Théâtre. 

E N vain  une  mère  févère  , 

Veille  fur  ma  Bergère  . . . 

ARLEQUIN. 

J’entends  chanter....  Ah  ! c’eft  un  Berger. 

LE  BERGER,  arrivant  fur  le  Théâtre. 

Elle  "m’a  promis  qu’en  ces  lieux  , 

Elle  viendroic  combler  mes  vœux. 
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ARLEQUIN, 

Il  attend  fa  maîtrelTe.  Eprouvons  la  vertu  de  la 
bague.  Voyons,  qu’eft-ce  que  je  veux  paroître  à 
fes  yeux?...  Un  arbre?...  Oui,  un  arbre  j mais 
où  le  planterai-je?...  Ici. 

TI  fe  met  au  milieu  du  Théâtre  , & s’y  tient  droit» 
LE  BERGER,  continue  de  chanter. 

Efpoir  délicieux  , 

De  poflcder  l’objet  que  j’aime  , 

Tu  me  fais  , dans  l’attente  même  , 

Goûter  mille  momens  heureux. 

Enfin,  ma  chère  Zerbinette,  après  tant  de  foinsi 
de  peines  & de  foupirs  , j’obtiendrai  la  récompen* 
fe  due  à mon  amour!...  AlTeyons-nous  fous  cet 
arbre , d’où  je  pourrai  la  voir  venir.  ( S’ajfeyant 
aux  pieds  d’ Arlequin.  ) J’irai  au-devant  d’elle  ; je 
tâcherai  de  la  «onduire  dans  le  petit  bocage  ; il  y 
fait  fombre  : quelquefois  le  trop  grand  jour  ef- 
fraye les  amours...  ( Arlequin  fe  baijfe  & lui  fouffle 
aux  oreilles.  ) Il  fait  bien  du  vent  dans  cet  endroit* 
( Il  veut  s’adojfer  ; Arlequin  fe  met  à droite  ^ à 
gauche  , enfuite  fe  recule  de  deux  pas  , enforte  qu’il 
tombe  d la  renverfe  ; il  fe  relève  en  regardant  Arle- 
quin qui  lui  paraît  toujours  un  arbre.  ) Qu’eft-ce 
donc  ? Il  femble  que  cet  arbre  recule....  En  at- 
tendant 
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xendant  ma  chèce  Zerbinetce  , amufons^nous  à y 
graver  fon  nom  & le  mien. 

Il  va  à Vautre  bord  du  Théâtre  j cherchant  fon 
couteau. 

ARLEQUIN. 

Oui  dà?  il  graveroit  fur  ma  phyfionomie  çom- 
xne  fur  une  écorce  ? Allons , ma  bague , changeons 
de  figure.  Sa  raaîtrelTe  eft  Bergère  *,  elle  doic  avoir 
des  mourons.  Paroilibns  le  mouron  favori  de  la 
belle. 

Jl  va  au  fond  du  Théâtre  j fe  met  â quatre  pattes 

'& 'commence  à bêler. 

% 

LEBEJIG^R. 

Ah  ! je  vois  le  mouron  chéri  de  Zerbinerre  ; ta- 
chons de  l’attrî^f  er,  ( Arlequin  j après  b 'un  des  la^- 
•fLS  , fe  lui£è  prendre  & fe  couche  â terre  j le  Ber- 
ger fe  couche  à côté  de  lui  & le  careffe.  ) Petit  mou- 
ton , tu  appartiens  à la  plus  aimable  Bergère  du 
canton  y elle  badine  ^ec  toi  j elle  te  careile  fans 
celTe  -y  elle  te  donne  mille  baifers  : fi  tu  pouvois 
en  fentir  le  prix , que  tu  ferois  heureux  ! ( Arle- 
quin s’échappe  j fort  du  Théâtre  en  bêlant  j 6’  le 
1 Berger  le  fuit.  ) Quoi  ! tu  veux  t’enfuir  ? Oh  ' 

I te  ratraperai. 

Tome  II,  ^ P 
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S C È E IF.. 

ARLEQUIN*.SCAPIN. 

. SC  A PIN, /c«/.  • 

3L«  A Fée  m’a  pardonné  , & m’a  rendu  ma  figure  : 
mais  elle  m’a  fait  de  fi  terribles  menaces , que  je 
ne  veux  plus  me  mêler  entre  elle  & fon  fils. 

ARLEQUIN,  arrive  en  riant. 

Avec  la  bague  je  me  fuis  rendu  invifible.  Le 
Berger  eft  bien  embarrafic  à me  chercher  dans  le 
fond  du  bois  ÿ il  croit  peut-être  à préfent  que  le 
loup  m’a  emporté....  Mais  , voilà  Scapin  j diver- 
tifibns-nous  un  peu  à fes  dépens.  * ■*- 
Jl  s* approche  de  Scapin  en  hélant  ; Scapin  regarde 
d’un  côté  ; il  fe  met  de  l’autre  & aboim  comme  un 
gros  chien;  Scapin  fe  retourne  ; il  change  de 
place  & contrefait  le  chaf  ; il  fe  place  derrière 
lui  & contrefait  le  chant  du  coq  j du  coucou  j «& 
enfuite  le  braiement  le  T âne.  '• 

En  voilà  alTèz  ; ôtons  ma  bague.  ( A Scapin.  ) 
Que  diable  as -tu  donc  à tant  te  remuer  & t’a- 
giter ? 

♦ 


( 
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Je  fuis  entouré  de  bêtes  , qui  difparoillènt  dès 
que  je  les  regarde.  ^ l 

ARLEQUIN. 

De  routes  ces  bêtes-là , il  n’y  en  a point»d’aufli 
groflês  que  toi  ; que  crains-tu  ? 

S C A P I N.  ' . ■ ‘ 

« 

Morbleu!  mon  ami , je  tremble  à chaque  pas  ; 
il  me'  femble  à.tout  moment  voir  la  Fée  changer 
ma  figure.  Où  éft  le  Seigneur  Mutalib? 

ARLEQUIN. 

II  ne  tardera  pas  à revenir;  c’eft  ici  qu’il  doit 
confulter  fur  le  fort  de  fon  neveu  & de  fa  nièce  , 
un  Oracle  fameux,  qui  lit , dit  on , tout  couram- 
ment dans  le  livre  du  Defiin.  • 

• S C A P I N.  ' 

Qii’eft-ce  que  ce  livre  du  Deftin  ? 

ARLEQUIN.  ' ■ ' - 

C’eft  un  fort  bon  livre  , fort  curieux , où  font 
infcrits  les  noms  de  tous. les  hommes,  âc  ce  qui 
doit  leur  arriver.  ■ ■ ■ ■ 

S C A P I N. 

De  tous  les  hommes  ? 

P X 
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ARLEQUIN. 

Oui , de  t(ms , depuis  le  plus  gcand  Capitaine, 
|ufqu  au  plus  petit  Abbé. 

S C A P I N.  . 

Crois-tu  qu  * mon  nom  foit  fur  ce  livre-là  ? 
ARLEQUIN. 

Sans  doute  ; les  faquins  , comme  les  honnêtes 
gens  , tous  y font . . . Scapin  né  Æl  jour . . . marié 
tel  jour ....  cocu  à telle  heure . . . fera  mille  fri- 
ponneries . . . finira  par  être  pendu. 

SCAPIN. 

Tu  mens  j cela  n’y  eft  pas. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  mens  point  ; cela  doit  y être. 

SCAPIN.  . 

' Coquin  ! • ■ . » 

A R L E q’  U I N. 

Maraut  1 j ' > ■ 

, . S C A Pi  N. 

> Tu  ne  te;  plais  qu’à  me  dite  des  injures  5 à la 

fin ... . 


.*  'i 
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SCÈNE  V. 

ARLEQUIN  J S'CAPIN , MUTALIB. 

, * *'  ' ' - ! ' ' * 

, ' , MUTALIB.-.  î 

^^u’est-ce  donc  ? Quoi?  je  ne  puis  pas  ♦dus. 
hii(Ièr  un  moment  énfemble , que  vous  ne  vQUSi 
querelliez  ? 

arlequin; 

* ^ • 

Comment  voulez- vous  que ^je  falTè  avec  un  ani- 
mal qui  m’interroge , à qui  je  réponds  les  cliofes 
les  plus, naturelles  , qui  fait  l’incrédule,  5c  ipe 
■4iit  que  j’ai  menti  ? 

^ MUTALIB.  * 

Scapin  y vous  avez  tort.  ^ 

. SCAPIN. 

- J’ai  tort  de  ne  pas  croire  que  je  ferai  cocu  ; 
pendu 

MUTALIB. 

Finiflôns.  Je  ne  m’ctois  pas  trompe  j mon  frère 
a fait  traafporter  fa  fille  dans  ces  lieux. 


Digitized  by  Google 


X}o  LES  PJRFAITS  AMANS  ^ 


. . V A R L E Q U I N.  . . 

Et  a-t-elle  emporté  le  chat  avec  elle  ? Le  pau- 
vre animal  s’eanuierpit  bien , s’il  ne  la  voyoit  pas. 

M U T A L,I  B.. 

Il  n’eft  plus  queftion  de  cette  mctamorphofe  de 
mon  neveu  j ma  fœur  lui  a rendu  fa  figure.  Quelle 
marâtre  ! quel  père  dénaturé!. Je  viens  de  leur  par- 
ler à l’un  & à l’autre.  Prières  , raifons,  menaces  , 
j’ai  tout  employé  ; je  n’ai  pu  les  fléchir  j je  n’ai  pu 
obtenir  qu’ils  détruifijTent  ce  qu’ils  ont  imaginé 
pour  fe  venger  de  leurs  enfàns. 

ARLEQUIN.  ' . 

Eh  ! qu’ont-ils  imaginé  ? 

M U T A L I B. 

Ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des  plus  hideux  & 
des  plus  malfaifans  \ ils  lui  ont  donné  la  figure  de 
Zermès. La  reflèmblance  eft  fi  parfaite,  que  je  n’ai 
jamais  pu  diftinguer  lequel  eft  le  véritable.  J’ai  cm 
qu’en  les  faifant  parler  , je  le  reconnoîtrois  aifc- 
ment  ; mais  l’enchantement  eft  fait  de  façon , que 
l’un  & l’autre  n’ont  point  l’ufage  de  la  parole.  Ce 
n’fcft  que  par  leurs  geftes , leurs  empreftèmens  > 
leurs  regards  & leurs  foupirs , qu’ils  peuvent  ex*. 
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primer  leur  am;>ur  à Florifle  : |e  viens  de  les  laif-> 
fer  à fes  genoux.  Juge  de  la  cruelle  iàcuaslon  de 
ma  Nièce.  . ^ • 

A R L E Q ,U  -1  N. 

• r 

Point  fi  cruelle  ! fi  j’ivois  Une  maîtrefle  que  j’ai- 
ifterois  , & qu’on  ne  me  fîr  point  d’autrg.  mal , <^ue 
de  m’en  donner  encore  une  autre  qui  lui  reflem*^ 
bleroit , je  ne  m’affligerois  pas, 

M U T A L 1 B.  " r;  ? . . • 

Mais,  impertinent!...  ' ' "■  ' ' - 

ARLEQUIN. 

Mais  ,M6nfieur  , tandis  que  fon  père  la  tenoît 
enfermée  dans  un  château  , elle  fe  défefpéroit  de 
n’avoir  point  d’amant  ; à prefent  il  l’amène  ici 
pour  lui  en  donner  deux  j Sc  elle  fe  plaindroit  en-' 
core  ? Ma  foi , on  pourroit  dire  que  l’on  ne  lait 
plus  comment  faire  pour  contenter  les  filles» 

. M U,T  A L I B. 

Songe  donc  qu’il  la  force  à-  choifir , dans  le 
jour  , un  des  deux  pour  époux. 

A R L E Q U I N. 

• . 

Oh  l cela  eft  différent  j diantre  ! fi-  elle  alloic  fe 
tromper  au  choix  , Sc  quelle  fe  trouvât  demain^ 

PV 
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en  s’cveillant , mariée  à.  un  Gnome  j cel^.  fecoic 
fort  dpfagréable  ! 

On  entend  le  chant  d’un  , de  deux  , & enjùitt  dt 
trois  oifeaux, 

- ' M U T A L f B. 

C eft  ici  que  le  fameux  Oracle  des  oifeaüx  rencf 
fes  réponfes  j je  veux  le  confnlter.  Divin  îhterprète 
des  deftinées , je  protège  deux  tendres  amans  -y 
leurs  parens  les  perfécutent  ; daigne  m éclaircie 
fur  le  fort  que  le  Ciel  ftferve  à leur  amour. 

• Une  voix  chante. 

Ces  deux  Amans  , dont  le  fort  t inquiété.^ 

Doivent  fe  donner  dans  ce.  jour , 

■ ' Une  preuve  parfaite  « 

De  leur  fidèle  amour. 

Prépare  le  tombeau  d'une  Amante  chérie  y 
Ceft-là  qu’à  fon  Amant  elle  doit  être  unie. 

M U T A L 1 B. 

Au  tombeau  1 quel  Oracle , grands  Dieux  î 
c i : b , A R L E Q U I N.  ; ; 

Il  eft  des  plus  triftes.  • ‘ - . 

M U T ^ l'i  B. 

' Quand  je  joins  cette  reponfe  au  ftratageme  îi>- 

flîfTiie' dont  mon  frère  & ma  fœur  fe  fervent  poue 

° - ’ • 


0 
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tourmenter  leurs  cnfans , je  ne  prévois  que  trop 
que  ma  Nièce,  croyant  choifir  fon  Amant , choilîta 
fon  rival  j qu’aa  défefpoir  de  s’être  trompée  , elle 
fe  donnera  la  mort  ; que  Zermès  ne  voudra  pas 
lui  furvivre  , & q*ie  voilà  la  preuve  qu’ils  doivent 
te  donner  du  tendre  & fidèle  amour  qui  les  imit. 

ARLEQUIN. 

t 

Seigneur , j’ai  toujours  entendu  dire  que  dans 
les  réponfes  des  Oracles , des  Bohémiens , des  De- 
vins , du  Diable , il  y avoir  fouvent  un  fens  caché 
qui  ne  frappe  pas  d’abord.  A votre  place  , je  m’at- 
tacherois  uniquement  à connoître  lequel  de  ces 
deux  Amans  eft  le  véritable. 

* M U T A L I B. 

L’enchantement , te  dis-je,  eft  fait  de  façon  que 
cela  ne  me  paroît  pas  ^oflîble.  Cependant  pour  ne 
tien  négliger  , & n’avoir  rien  à m#  reprocher , je 

vais  encore  confulter  une  Fée  de  mes  amies , 5ç 

* 

donc  les  confeils  m’ont  été  utiles  en  d’autres  occa- 
fions. . . J’apperçois  ma  nièce  j refte  auprès  d’elle; 
& fi  elle  me  demande  , dis-lui  que  je  ne  carderai 
j>as  à revenir. 
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S C È N E vi. 

FLORISSE,  CORALINE,  ZERMÈS, 
LE  GNOME,  ARLEQUIN, 
SCAPIN. 

FLORISSE,  à Zermis  & au  Gnome.  ' 

U O I ! vous  vous  obftiuez  à me  fuivre  ? Ah  ! 
laiHèz-moi , laifTez-moi. 

ARLEQUIN,  les  examinant  tour-à-tour. 
Que  diable! . . En  effet...  plus  je  les confîdère. . . 
rien  n’eft  plus  reffemblanr. 

FLORISSE. 

■■■  Avoir  mon  Amant  devant  mes  yeux , & douter 
Toujours  fi  cefVlui?  Le  trouver  à chaque  moment, 
& craindre  fans  ceffe  de  me  tromper  ! Quel  tour> 
ment  ! 

ARLE  QÜINj'nViï/îr  Florijfe  & Coraline  à part. 

Mademoifelle  , écoutez , écoutez-moi.  N’ eft-ij 
pas  certain  qu’un  véritable  amant,  lorfqu’il  reçoit 
la  moindre  faveur  de  fa  Maîtreffe , doit  reffentir 
une  émotion  cent  fois  plus  vive  que  celui  qui  n’eft 
que  légèrement  épris  ? 


Digitized  by  Coogl 


C O M.É  D I E.  13  J. 

F L O R 1 S S E. 

ije  le  crois. 

ARLEQUIN.' 

Or , cette  émotion  fe  peint  dans  les  yeux  ? 

F L O R I S S E. 

Afliirément. 

ARLEQUIN. 

> \ 

Eh  bien  ! au  lieu  de  vous  affliger  & de  leur  dire 
de  vous  laifTer  , il  faut  prendre  un  air  gracieux  , 
les  accueillir.... 

F L O R I S S E. 

Mais  fonge  donc  qu’il  y en  a un  des  deux,  à qui 
je  dois  toute  ma  haine. 

ARLEQUIN. 

Mais  vous  ne  le  connoiflèz  pas  ; pour  le  con« 
noître , il  faut , vous  dis-je  , d’abord  les  accueillit 
egalement  ; rifquer  même  des  carefTes  , de  petites 
faveurs  j examiner  en  même-tems  leurs  regards. 
Il  n’eft  pas  douteux  que  celui  qui  vous  paroitra  le 
plus  ému , le  plus  faifi , le  plus  pénétré , ne  foie 
votre  véritable  amant. 

C O R A L I N E. 

Mademoifelle , je  crois  qu’il  a raifon. 
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ARLEQUIN.. 

Comment , fi  j’ai  raifoii  ? Afieyez  - vous  , af- 
feyez-vous-là  ^ prenez  une  attitude  tendre  , non- 
chalante. ( Il  va  chercher  les  deux  amans  j 6*  leur 
faitjlgne  de  fe  mettre  aux  genoux  de  Florijje.  ) Exa- 
minez bien  s’ils  fe  jettent  à vos  genoux  avec  le 
meme  emprefiement,  le  même  tranfport....  Re- 
gardez-les  à préfent  tendrement...  Le  plus  ten- 
drement que  vous  pourrez.. ..  Fort  bien....  Laif- 
fez-Ieur  prendre  à chacun  une  main....  Vouspa-t 
roifiènt-ils  la  baîfer  avec  la  même  ardeur  ? 

F L O R I S S E. 

Hélas , oui  ! 

ARLEQUIN. 

Dans  les  yeux  de  l’un  , ne  démêlez-vous  pas  ai* 
degré  d’émotion  plus  marqué , que  dans  les  yeux 
de  l’autre  ? 

F L O R I S S E. 

Uélas  , non  ! > 

ARLEQUIN. 

Hélas,  oui,  hélas > non!  Que  diable  î je  ne  fais 

plus  que  vous  dire.  ' 

> 

O . 


Digitized  by  Goc 


1 


JL - ^ - 

COMÉDIE, 


.^57 


SCÈNE  FIL 

é 

FLORISSE,  CORALINE,  ZERMES, 
LE  ÇNOME,  ARLEQUIN,  SCA- 
PIN,MUTALIB. 

MUTALIB,  aux  deux  amans, 

3*’a  I à parler  en  particulier  à ma  nièce  \ éloignez- 
vous  Seapin  & Arlequin.  ) & vous  aulli, 

ARLEQUIN. 

Moi  ! 

MUTALIB. 

■ Oui,  toi. 

ARLEQUIN,  en  s'en  allant  avec  Scapîn  & lès 
deux  amans. 

Son  ton  eft  bkn  rébarbatif!  Il  y a quelque  mau- 
vaife  nouvelle. 

MUTALIB. 

Coraline  , tu  peux  reAer.  Ma'  chère  FlorilTe  , 
vous  êtes  encore  bien  plus  à plaindre  que  je  ne 
croyois.  Votre  père  vous  obligepit  de  choilir  dans 
ce  jour  un  époux  entre  ces  deux  rivaux  ; du  moins 
ayie*  - vous  la  confolation  de  penfer  que  vojre 
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amant  étoit  un  des  deux , & que  je  pourrois  trou* 
ver  quelque  moyen  qui  vous  aideroit  à 1^  diftin- 
guer  : on  nous  trompoit. ...  > 

FLORISSE,  avec  émotion. 

Quoi  ? . . 

M U T A L I B.  * 


Votre  amant , depuis  ce  matin  , n'a  point  paru 
devant  vous....  Hélas!...  & il  n’y  reparoîtra  ja- 
mais ! 

FLORISSE,  avec  effroi. 

Il  n’y  reparoîtra  jamais  ? 

M U T A L I B. 

Je  mepromenois  dans  ce  bois...  Des  foupirs.;. 
une  voix  plaintive. . . votre  nom  que  j’ai  entendu 
prononcer... 

FLORISSE. 


Tout  mon  fang  fe  glace  ! • 

M U T A L I B. 

J’ai  approché....  j’ii  vu  l’infortuné  Zermès  bai- 
gné dans  Ton  fang. . .. 

FLORISSE 
Mon  amant  !...  . . • c . 

' M U T A L.I  B. 

Le  défefpoir  de  vous  voir  perdue  pour  lui  , & 
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bientôt  entre  les  bras  d’un  autre  , l’a  porte  à at- 
tenter fur  fes  jours. 

F L O R I S S E.  ’ 

é 

Il  elt  mort'..  Dieux  cruels!.,  père  barbare!.^ 
il  ell  mort  ! . . 

MUT  ALIB,  lui  montrant  un  poignard, 

Ca  fer  a termine  fa  malheureuse  deftince. 

FLORISSE,  lui  arrachant  le  poignard 
• 6*  fe  frappant. 

Et  va  nous  rejoindre. 

CORALINE,  effrayée  & la  fouxenant. 

Ah , Madame  ! ah  , Seigneur  ! 

M U T A L I B. 

Ne  crains  rien  : le  fer  dont  elle  vient  de  fe  frap- 
per , ne  peut  être  fatal  qu’aux  coupables  & aux 
fcclcrats.  Je  la  rappellerai  aifément  à la  vie , lorf- 
qu’il  en  fera  tems.  La  douleur  que  je  viens  de  lui 
marquer  étoit  feinte. . . . 

CORALINE. 

Quoi!  Zermès. ... 

M U T A L I B. 

Zermès  ne  s’eft  point  tué  ; mais  mon  art  n’étant 
pas  aflez  puilTant  pour  m’aider  à le  diftinguer  de 
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ion  prétendu  rival , j’ai  eu  recours  à ce  moyen  ex- 
trême. Tu  diras  que  je  fuis  venu  déclarer  à ta 
Maîtreflè , que  je  ne  pouvois  lui  être  d’aucun  fe- 
cours  J qu’alors  la  crainte  de  n’être  point  à ce 
tju’elle  aime  , & le  défefpoir  de  fe  voir  peut-être 
unie  d quelque  monftre , lui  ont  fait  prendre  le 
parti  violent  de  fe  fouftraite  à la  tyrannie  de  fon 
père  , en  fe  donnant  la  mort.  Je  vais  lu^  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres.  Sa  perte , félon  route 
apparence  , fera  allez  indifférente  à çc  Gnome 
qu’on  force  à paroître  ici  fous  la  figure  de  mon 
neveu  ; au  lieu  que  ce  tendre  amant  fe  fera  aifé- 
ment  reconnoître  à toute  la  douleur  & le  défefpoir 
où  fe  livrera  fon  ame. . . . Efprits  Aeriens  qui  m’ê- 
tes fubordonnés , paroiflèz. 

f^uatre  Silphes  paroijfenc  & emportent  Florijfe  au 
■ fond  du  Théâtre  j au  milieu  d’un  rond  d’arbres  ^ 
à Tinjlant  un  tombeau  s’élève  ; d’autres  Silphes 
commencent  le  deuil^  jettent  des  fleurs  fur  le  tom- 
beau J y attachent  des  guirlandes  j 6*  par  diffé- 
rentes attitudes  j expriment  leur  douleur  5*  for- 
ment une  danfe  caraclérifée. 

Fin  du  troijiéme  Âüe, 

acte 
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ACTE  IV. 

Le  Théâtre  eji  entièrement  ohfcurci  j & repréfente 
un  tombeau  au  fond^  d’un  bois  j au  milieu  d’un 
rond  d’arbres. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MUTALIB,  CORALINE. 
. ♦ 

CORALINE. 

Je  ne  conçois  pas  votre  idée  ; il  me  femble  que 
le  moyen  que  vous  avez  employé  pour  découvrir 
lequel  des  deux  étoit  le  véritable  amant , vous  a 
réuflî  ? 

MUTALIB. 

Je  fais  qu’au  récit  que  tu  leur  as  fait  de  la  mort 
de  Florifle  , l’un  n’a  paru  qu’étonné , au  lieu  que 
l’autre  , faifi  de  la  plus  vive  douleur  , eft  tombé 
fans  fentiment. 

CORALINE. 

Eh  bien!  pouvez -vous  douter  que  celui -U  ne 
foit  Zermès  ? 

Tome  IL  Q 
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M U T A L I B. 

Non. 

C O R A L I N E. 

Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d’erreur  ? Pour- 
quoi ne  lui  pas  dire  qu’il  reverra  fa  maîtrefTe  vi- 
vante ? Il  y à de  la  barbarie  à le  laifler  dans  un 
^tat  fi  cruel. 

M U T A L I B. 

Ce  n’eft  pas  à moi , c’eft  à l’amour  & à l’amour 
le  plus  parfait  que  puifiènt  relfentir  deux  amans  , 
à faire  le  dénouement  de  tout  ceci  ; tel  eft  l’arrêt 
du  deftin  ; je  ne  dois  qu’ouvrir  ce  tombeau.  Ap- 
prochons. ( Il  approche  du  tombeau  qui  s’ouvre  dès 
qu  il  Va  touché  de  fa  baguette.  ) Florifiè  ne  tardera 
pas  à fortir  de  fon  afibupifiement.  Tu  peux,  fi  tu 
veux  , refter  ici  ; mais  garde  - toi  bien  de  parler  , 
quelque  chofe  que  tu  voies  ou  que  tu  entendes. 

CORALINE,  avec  effroi. 

Moi , refter  ici  feule  la  nuit,  au  milieu  de  tous 
CCS  objets  funèbres  ! Je  mourrois  de  peur  ! 

M U T A L I B. 

Eh  bien  , fuis-moi  donc. 

Ils  fartent. 
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SCÈNE  IL 

ARLEQUIN  feul , arrivant  en  tâtonnant, 
comme  un  homme  qui  marche  dans  l'ob- 
fcurité. 

*V oiLA  Mademoifelle  FlorifTe  morte;  fon  amant 
fera  peut-être  aufïi  la  fotife  de  fe  tuer  ; le  Sei- 
gneur Mutalib  J qui  doit  être  bien  affligé  de  tout 
ceci  , m’oubliera  & toutes  les  promefTes  de  ré- 
compenfe  qu’il  m’a  faites  ; tâchons  de  tiüus  payer 
par  nos  mains.  Qu’«ft-ce  qu’une  morte  a befoin 
d’un  beau  collier  ? Ce  vol  n’en  eft  pas  un  ; il  ne 
fait  tort  à perfonne  ; au  lieu  qu’il  me  mettra  à 
mon  aife  pour  le  refte  de  mes  jours ....  Allons  , 
avançons.  * 
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ARLEQUIN,  SCAPIN. 

Î5  C A P I N , arïvant  d’un  autfc  côté. 


^A  nuit  favorife  mon  deflêin  j elle  cil  des  plus 
obfcures....  Oriencons>nous....  Le  tombeau  doic 
ctre-là. 

ARLEQUIN, à Vautre  bout  du  Théâtre. 

Je  ne  fuis  pas  dans  l’habitude  de  faire  des  vifi- 
tes  aux  gens  de  l’autre  monde  j je  me  fens  un  frif- 
fonnemenc. ...  * 

SCAPIN. 

N’entendsjje  pas  du  bruit  ? 

Ils  s’approchent  l’un  de  l’autre  en  tâtonnant  ; la 
frayeur  les  faijît  ; & ils  l’expriment  par  différent 
tes  pojlures  des  plus  comiques. 

ARLEQUIN. 

Je  crois  avoir  touché  des  cornes. . . . 

SCAPIN. 

Il  me  femble  que  j’ai  fenti  fur  mon  vifage  une 
main  froide. .. . 

Ils  continuent  leurs  la\fis.  Peu  à peu  ■ la  Lune  fe 

I 

I 
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lève  i & le  Théâtre  commence  à être  plus  éclaU 
rc  J mais,  toujours  d’une  clarté  f ombre. 

ARLEQUIN. 

La  Lune  fe  lève  j je  vais  être  vu. 

S C A P I N. 

Il  fera  clair  dans  un  moment  j je  ne  fais  où  me 
cacher. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin. 

S C A P I N. 

Je  vais  me  couvrir  de  cet  atbre. 

Ils  fe  mettent  aux  deux  coins  du  Théâtre  j où  ils  Je 
font  les  plus  petits  qu’ils  peuvent.  Après  s’être 
regardés  , d’abord  en  tremblant  j ils  fe  raffurent 
peu  à peu  & s’approchent. 

ARLEQUIN, 

C’eft  toi , Scapin  ? 

S C A P I N. 

C’eft  toi , Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

SCAPIN. 

Qu’y  viens-tu  faire  toi-mèrae  ? 

Q î 
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ARLEQUIN. 

Coquin  ! brigand  ! fcélérat  ! je  fuis  fur  que  tu 
venois  pour  voler  le  beau  collier  de  Mademuifelle 
Florillè. 

S C A P I N. 

Maraut  ! fripon  ! vaurien  ! tu  as  trop  bien  de- 
viné mon  delTein  , pour  n’avoir  pas  eu  le  meme. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi , mon  ami , tu  as  raifon. 

S C A P I N. 

« 

Allons , entre  honnêtes  gens  » il  ne  convient  pas 
de  fe  faire  tort  ; viens , nous  partagerons  ce  que 
nous  trouverons. 

Ils  avancent  vers  le  tombeau  au  moment  que  Flo- 
rijje  en  fort  j la  plus  grande  frayeur  les  faifit  ; 
ils  s’enfuient. 


* 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE. 


i47 


SCÈNE  IF*. 

FLORISSE,  feule. 

Ou  fuls-je  !...  D’où  viens- je! ...  Il  me  femble 
que  je  m’éveille  après  un  long  afloupilTement. .. 
Mais  ce  tombeau  , ces  vètemens , cette  nuit  pro- 
fonde , ce  filence , ces  lieux  déferts  qui  me  font 
inconnus  ! . . Me  lailTeroit-on  ainfi  , li  je  n’ctois 
pas  morte  ?...  N’ai-je  pas  plongé  dans  mon  fein  le 
même  poignard  , dont  mon  amant  s’étoit  frappé  ? . . 
Non , cher  amant , non , je  me  fens  trop  tran- 
quille pour  être  encore  vivante  ; je  t’ai  fuivi  dans 
l’afyle  du  trépas  i nous  fommes  à préfent  affran- 
chis l’un  & l’autre  de  la  tyrannie  de  nos  barbares 

<■■■■  'Il  » ' > 

* Dans  les  Pièces  à grand  Speélacle , comme  celle  - ci , 
il  faut  un  mélange  de  l’Opéra,  de  la  Comédie  & de  la  Tra- 
gédie. La  fombre  clarté  de  la  nuit,  le  tombeau  , la  forêt, 
ces  deux  Amans  qui  fembloient  être  deux  ombres  •,  tout  fut 
Ü bien  repréfenté , que  le  Speélateur  étoit  faifi , &:  qu’il  ré- 
gnoit  dans  la  Salle  le  plus  grand  filence  pendant  ces  trois 
dernières  Scènes.  D’ailleurs  l’idée  de  ces  Scènes  &.  la  fitua- 
tion  de  ces  deux  Amans , parurent  très-neuves  ; &.  j’ofe  dire 
qu'elles  l’étoicnt. 
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parens  ÿ nous  ne  dépendons  plus  que  des  Dieux  ; 
ils  font  trop  juftes,  pour  ne  me  pas  faire  rencon- 
trer ton  ombre . . . C’eft  Mutalib  fans  doute  qui 
m’a  élevé  ce  tombeau;  le  tien  ne  doit  pas  être 
éloigné.  Hélas  ! ne  devoir- il  pas  nous  donner  le 
même?  Après  avoir  marqué  tant  d’emprelTèment 
pour  nous  unir  pendant  notre  vie , ne  devoit-il 
pas  du  moins  nous  rejoindre  après  notre  mort  ! . . 
Voyons,  parcourons  ces  lieux. 

Elle  s’éloigne. 

SCÈNE  V, 

Z E R M È s , feul.  * 

• 

o I L A donc  ce  tombeau  ! je  puis  enfin  en  ap- 
procher ! je  puis  avant  que  d’y  verfer  tout  mon 
fang , l’arrofer  quelques  momens  de  mes  larmes  ! . . 
Chère  FlorilTe , eft-ce  donc-là  le  rendez-vous  que 
s’ctoit  donné  notre  amour!  Eft-ce  donc-là  que  de- 
voit  aboutir  notre  efpoir  ! Qui  m’eût  dit  ce  matin  , 
lorfqu’à  vos  genoux  je  vous  prefibis  de  recevoir  flc 
mon  .cœur  & ma  foi , que  je  viendrcMs  ce  foir 
m’unir  à vous  au  pied  decetrifte  monument!  Qui 
m’eût  dit  que  ces  traits , où  brilloit  tout  l’éclat  de 


Digitized  by  Googit 


la  jeuneflê , que  ces  yeux  , donc  chaque  regard 
jn’-enchantoit , alloieot  être  pour  jamais  couverts 
des  ombres  de  la  mort! ...  Vous  netes  plusj  & je 
refpire  encore! 

t 

SCÈNE  VI  ET  DERNIERE, 

ZERMÈS , FLORISSE  , paroipnt  au 

fond  du  Théâtre  y ù avançant  lentement, 

* \ 

FLORISSE. 

3F’ENTENDS*des  plaintes  & des  gémilTemens, 
ZERMÈS. 

Vous  n’ctes  plus  ! . . Puis-je  prononcer  ces  mots, 
& ne  pas  expirer  de  douleur  ! 

FLORISSE. 

C’eft  lui-même! . ..  C’eft  toi,  cher  amant... 

ZERMÈS  effrayé. 

Que  vois- je,  6 Ciel! 

FLORISSE. 

* 

Quoi,  tu  me  fuis  ! Tu  te  dérobes  à mes  embraf> 
femens  ! 

ZERMÈS. 

' Je  n’ai  pas  été  le  maître  d’un  premier  failif- 
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fement  ; mais  je  vous  aime  trop , pour  être  plus 
long-tems  effrayé.. . Chère  ombre,  le  Ciel  m’eft 
témoin  que  je  viens  ici  pour  vous  rejoindre. 

F L O R I S S E. 

Je  te  cherchois  aufli.  Enfin  nous  ne"  ferons  plus 
réparés.  Lés  Dieux  dévoient  cette  récompenfe  à 
notre  innocence,  à nos  malheurs  S<  à notre  amour. 
Cher  amant,  quelle  douceur  de  t’avoir  prouvé- pat 
ma  mort , combien  je  t’étois  attachée  ! Ah!  peut- on 
furvivre  à ce  qu’on  aime  ! 

Z E R M È S. 

Si  je  vous  ai  furvécu  jufqu’à  ce  moment  , c’eft 
que  d’abord  on  a retenu  mon  bras,  & qu’enfuite, 
pour  venir  ici , il  m’a  Éillu  tromper  la  vigilance  de 
ceux  qui  m’obfer voient. 

F L O R I S S E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Z Ê R M È S. 

Je  vis  encore  , il  eft  vrai;  mais  ne  m’en  faites 
pas  un  crime  , puifque  je  n’ai  pas  été  le  maître  de 
terminer  plutôt  mon  fort. 

F L O R‘  I S S E. 

Tu  vis  encore  ! Quoi,  ce  n’eft  pas  à l’ombre  de 
mon  amant  que  je  parle  ! Pourquoi  Mutalib  eft-kl 
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tu 

venu  m’annoncer  qu’il  t’avoir  trouvé  baigné  dans 
ton  fang  ? Pourquoi  m’a-t-il  montré  le  poignard 
dont  tu  t’étois , difoit-il , donné  la  mort , & dont 
je  me  fuis  aufïï-tot  frappée  ? 

Z E R M È S. 

Mutalib  vous  a fait  un  récit  fi  peu  véritable! 
quel  étoit  fon  defièin  ? Il  fembloit  nous  aimer  ; 
nous  trahiflbit-il  ? Etoit-il  en  fecret  un  de  nos  per- 
fécuteurs  ? Hélas  ! nous  n’avons  donc  trouvé  fur  la 
terre  que  des  perfides  & des  tyrans  ! Connois  du 
moins , chere  ombre',  que  l’amouf  r’y  avoir  fait  ren- 
contrer le  plus  fidèle  & le  plus  tendre  des  amans. 

Il  veut  fe  frapper. 

F L O R I S S E. 

Arrête  ; tout  ceci  me  confond.  Si  l’état  où  je 
me  vois , fi  ce  tombeau  femblent  me  dire  que  j’ai 
perdu  la  vie  , les  mouvemens  que  je  reflens,  la 
joie  qui  s’eft  glilTée  dans  mon  arrie  en  apprenant 
que  tu  n’étois  point  mort , la  crainte  que  vient  de 
m’infpirer  le  coup  donc  tu.  voulois  te  frapper , 
femblent  m’affiirer  auffi  que  je  vis  encore  : crain- 
drois-je  ce  qui  pourroit  nous  réunir! . . . 

Z E R M È S. 

O , ciel  ! . . Vous  vivriez  !..  Grands  Dieux  ! Chère 
Florilïe  ! je  pourrois  !... 
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Le  Théâtre  change  & repréfente  des  jardins  délicieux. 
M U T A L I B fartant  d’un  nuage. 

Oui , tu  peux  livrer  ton  ame  aux  plus  heureux: 
tranfports.  Il  falloir  que  tant  d ’ofFenfes , de  tra- 
hifons  & de  perfidies  que  mon  frere  & ma  fœur 
avoient  faites  au  véritable  amour , fuflènt  réparées 
par  la  pure  & fincère  ardeur  dont  leurs  enfans  brô- 
leroient  l’un  pour  l’autre  : tel  étoit  jl’arrêt  du  deftin. 
Vous  y aVez  fatisfait  ; vous  avez  voulu  tous  les 
deux  vous  donner  la  mort  'pour  ne  vous  pas  fur- 
vivre.  L’Oracle  eft  accompli  j rien  ne  troublera  dé- 
formais votre  bonheur.  Que  tout  ici  l’annonce , & 
la  joie  que  je  reftèns  de  pouvoir  enfin  unir  de  II 
parfaits  amans. 

Des  Silphes  & des  Génies  forment  le  divertijfemcnt. 
Fin  du  quatrième  & dernier  Acte. 
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EN  UN  ACTE, 
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Repréfentée  ^ pour  la  première  fois  ^parles 
Comédiens  François  , le  ip  Juin  17s  y 
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A MADEMOISELLE  DE  B***. 

Né  foye{  point  Ji  fâchée  j ma  chère  Henriette  ^ 
contre  les  Mythologijles  ; ils  nont  dit  que  Promé- 
thée  avait  formé  l’homme  avant  la  femme  j que 
parce  qu’il  efi  naturel  de  penfer  quon  fe  perfec- 
tionné en  travaillant.  Si  l’on  vous  montrait  deux 
' Jlatues  du  même  Artifie  j ne  croiriei  - vous  pas 
que  celle  qui  vous  parouroit  la  plus  parfaite  ^ au- 
rait été  faite  la  dernière?  Hier  ^ les  yeux  attachés 
fur  vous  J S dans  cet  enchantement  que  vous  feule 
pouve-[  m’infpirer  j je  fends  tout-à-coup  un  trait  de 
lumière  , qui  pénétrait  mon  ame  & l’ éclairait  fur  tes 
premiers  tems  du  monde  ; en  voici  la  véritable  hif 
toire  ; je  ne  la  favois  pas  j quand  je  fis  ma  Comédie 
des  Hommes.  Les  Dieux , après  avoir  débrouillé  le 
cahos  J regardèrent  la  Terre  ; elle  était  bien  belle 
alors  j le  deluge  l a bien  changée!  Ils  pensèrent  à. 
lue  donner  des  hahitans  dignes  d’elle 'y  ils  créèrent 
des  femmes.  Chacune  j félon  fon  goijt  y fe  choifit 
' une  habitation  j à-  bientôt  on  les  diftingua  par  les 
nomi  de  Nymphes  y de  Naïades  & de  Driades. 
Les  Nymphes  aimoient  les  fleurs  j les  prairies  & les 
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jardins  ; les  Naïades  fe  plaifoîent  aux  bords  des 
rivières  & des  fontaines  ; les  Driades  prefe'roient 
Vombre  6’  le  jilence  des  forêts.  Les  Dieux  quit» 
toient  fouvent  VOlymphe  : il  eft  plus  doux  d’être 
aimé  que  d’être  adoré  ; & la  terre  n’auroit  été peu~ 
plée  que  de  demi-Dieux.  Malheur eufement  Pro* 
méthée  j un  des  Titans  j devint  amoureux  d’une 
Nymphe  ; il  ne  put  s’en  faire  aimer  ; il  étoit  fier  ; 
fon  amour  fe  changea  en  haine  contre  toutes  les 
femmes  ; & fa  jaloufie  naturelle  corure  les  Dieux  j 
fe  réveilla.  Pour  fe  venger  ^ il  forma  l’homme  dont 
le  caraclêre  impérieux  & tyrannique  annonce  ajje:^ 
fon  origine  Titanne.  Jupiter  prévit  tous  les  maux 
que  ce  nouvel  Être  alloit  caufer  fur  la  Terre  ; il  pu- 
nit Prométhée  j & l’enchaîna  fur  le  mont  Caucafe, 
Voilà  J ma  chère  Henriette,  Thifioire  de  ces  pre-m 
miers  tems  , & telle  que  nous  l’aurions , fi  les  fem- 
mes n’avoient  pas  négligé  de  l’écrire.  V ous  rêvere\ 
peut-être  cette  nuit  que  vous  êtes  une  Nymphe  , 
une  Driade  ou  une  Naïade  ; mais  vous  ne  rêvere’^f^ 
jamais  , quand  vous  croire^  qu’il  n’y  en  avait  au- 
cune plus  digne  des  Dieux  que  vous.  ^ 


préface. 
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' . f,  . 

Jamais  les  danfcs,  à nos  fpec^hacles , 
n’ont  été  exécutées  a:vec  autant  de  préci- 
lion-,  de  légèreté,  de  grâces  Se  d’élégance, 
qu  elles  le  font  aujourd’hui  ; cependant 
elles  ne  nous  afFeébcnt  que  très-foiblement, 
parce  que  ne  formant  point  l’enfemble 
d’une  aébion , elles  ne  font  ordinairement 
qu’un  compofé  de  pas  & d’attitudes  agréa- 
bles qui  ne  peignent  rien  à l’efprit.  L’idée 
me  vint  de  faire  une  Comédie  où  les 
danfcs , intimement  liées  au  fujet , en  fe- 
roient  partie , & feroient  des  Scènes  aulîi 
expreiîives , que  (i  elles  étoient  dialoguées. 
Cette  Pièce  , malgré  mes  foibles  talcns , 
eut  le  plus  grand  fuccès  ; il  engagera  fans 
doute  tous  ceux  qui  travaillent  pour  le 
'î’héâtre , à l’enrichir  de  ce  nouveau  genre 
. de  Comédie, 

Tome  IL 
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MERCURE.. 

P R O.  M É T.  H É E. 

LA  FOLIE. 

. Acleurs  danfans  de  différoêis  caraHhres.. 


La  Scène  eft  fur  la  Terra 
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COMÉDIE-BALLET. 

L.e  fond  du  Theatre  repréfente  une  forêt  ÿ on  voit 
plufieürs  Jlatues  au  milieu  d’un  rond  d’arbres, 
Prométhée  defcend  du  Ciel  ^ un  flambeau  à la 
*main;  Mercure  le  fuit. 

mercure. 

jEf  ai  vu  dérober  le  feu  du  ciel , & defcendre 
fur  la  terre  j je  t’ai  fuivi  ; quel  eft  ton  delTein  ? 

PROMÉTHÉE. 

' Tu  le.  fautas. 

•MERCURE. 

Je  veux  le  favoir  à l’inftant  j finon  je  rttnonte 
à l’Olympe  pour  avertir  Jupiter. . . 

■■'PROMÉTHÉE. 

T . • , I 

Je  t ai  cru  de  mes  amis  ? 


[ 

^z6o.  ^ LES-  HO  MME  S ^ 

MERCURE. 

Si  tu  m’as  cru  de  tes  amis  j pourquoi  donc  ne 
me  pas  confier  ce  que  tu  veux  faire  ? 

*'■»  PROMÉTHÉE  ironiquement. ' 

Mercure  aime  bién  les  ccHifidences  ? Allons  ; il 
faut  fatisfaire  ta  curiofitc , & te  conter  mon  aven- 
ture. je  fuis  devenu  amoureux  de  Minerve;  je 
n’ofois  me  déclarer  ; je  m’avifai  hier , fachant 
qu’elle  devoir  venir  fe  promener  dans  cette  fo- 
ret, de  prendre  de  l’argile,  d’en  détremper,  &de 
former  un  grouppe  où  j’étois  repréfenté  travailjsipt 
à fa  ftatue.  De  petits  Amours  m’entouroient  ; l’un 
avec  fon  flambeau  ni’cclairoit  fur  mon  ouvrage, 
tandis  que  les  autres  me  préfeutoient  les  -inftru- 
mens  qui  m’étoient  nécelTaires.  Elle  arriva  comme 
j’achevois. 

• MERCURE. 

Que  dit-elle  à la  vue  de  ce  galant  cTief-(Tœuvre  ? 

PROMÉTHÉE. 

Elli^le  Gonfidcra  avec  beaucoup  d’attention;  la 
joie  brilloit  dans  fes  regards  ; je  me  crus  au  cornblc 
«le  mes  vœux;  je  me  jetai  à fes  genoux. . , 

MERCURE. 

Eh  bien? 
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PROMÉTHÉ  E.- 

Eh  bien  ! Prométhée , me  dit  elle , je  ne  dois  pas 
être  moins  furprife  qu’ofFenfée  de  votre  audace;-  • 
je  voudrai  bien  l’oublier,  à condition  qu’à  la  place 
de  ces  ftatues,  que  je  vous  ordonne  de  brifer  à 
l’inftant,  vous  en  ferez  d’autres;  vous  les  animerez 
du  feu  du  ciel  : les  tems  font  venu;  où  l’homme 
doit  naître. 

MERCURE., 

A 

Que  veux-tu  dire  l’homme  ? _ . . ^ 

PROMÉTHÉE, 

Oui,  l’homme  & la  femme  : c’eft  ainfi  qu’elle 
m a dit  dtf  nommer,  lorfque  je  les  aurai  animées, 
ces  ftatues  que  tu  vois , & que  j’ai  faites  pour  lui 
obéir. 

MERCURE. 

Mais  fonge  donc  que  ce  feroit  repeupler  la. 
terre. 

PROMÉTHÉE. 

Eh  ! quel  mal  y aura-t-il  qu’elle  foit  repeuplée  ? 

MERCURE. 

Quoi  ? lorfque  Jupiter  vient  de  détruire  les 
Titans  ? 

PROMÉTHÉE. 

Il  a détruit  les  Titans  qui  fe  confioient  fur  leur 
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force , bravaient  les  Dieux , & même  osèrent  leur 
«Jéclarer  la- guerre  j mais  des  êtres  auffi  foibles  que  ^ 
• le  feront  ceux-ci. . . 

MERCURE.  * 

On  peut  être  foible  & infolent. 

R O M É T H .É  E. 

Oh!  j’affurerois  qu’à  peine  entendront-ils  gron- 
der fon  tonnerre,  que  nous  les  verrons  tremblans, 
faifis  d’effroi , nous  bâtir  des  temples , nous  élever 
' des  autels. . i 

MERCURE.' 

C’eft-à-dire,  qu’ils  nous  honoreront  par  crainte  ? 

PROMÉTHÉE. 

Et  par  amour , ayant  la  raifon  en  partage. 
MERCURE. 

La  raifon  ? 

PROMÉTHÉE. 

Sans  doute. 

I 

MERCURE. 

Crois-moi, borne-les  à l’inftinâ:  j ils  en  fercmt 
plus  raifonnables. 


Ai ■ .1  I-  Il  — é 

COMÉDIE-BALLET. 

.PROMÉTHÉE. 

Tu  plaifantes  j mais  fi  je  te  prouvois  que  leur 
cxiftence  nous  fera  très-utile. 

MERCURE 

Eh  l à quoi  ? 

PROMÉTHÉE. 

Ecoute  j foit  dit  entre  nous , on  s’ennuie  fou- 
vent  dans  rOlympe. 

M E R C U R-  E. 

Oh  ! fbuvent. 

PROMÉTH&E. 

Pourquoi  nous  ennuyons-nous? 

MERCURE. 

Ma  foi,  je  ne  fais  ; car  il  me  femble  qu’étant 
ides  Dieux. . . 

PROMÉTHÉE.- 

Nous  fommes  des  Dieux,  il  elt  vrai,  mais  loti- 
mis  au  Deftin  qui  fe  plaît , fans  doute,  i nous  faire 
fentir  que  nous  ne  Ibmmcs  pas  faits  uniquerttent 
pour  nous , ic  que  dans  le  rang  fuprcme  on  doit 
s’occuper  du  plaifir  de  faire  des  heureux  : or  ccs 
pfecits  êtres  répandus  fur  la  terre  , nous  en  pro- 
curerojit  à chaque  inftant  les  Occafionsr  L'iitùé- 
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cence  de  leurs  mœurs , la  candeur  de  leur  carac- 
tère , leur  vertu  , leur  bonne- f<#i,  leur  douceur  , la 

• \ 

tendre  amitié  qu’ils  auront  les  uns  pour  les  autres, 
les  rendront  de  dignes  objets  de  notre  bien- 
veillance. 

MERCURE.  , • : 

J’en  doute.  - ' ] ' . : 

PROMÉTHÉE.  ; 

Pourquoi  te  prévenir  contre  eux  ! , , . 

M.E  R C U R E. 

Pourquoi  r’aveugler  en  leur  faveur  ? 

PROMÉTHÉE; 

Tu  n’en  peux  pas  juger , piiifqu’ils  n’exiftentpas 
encore. 

MERCURE. 

Je  crains  que  tu  n’en  juges  trop  tard,  quand  iis 
exifteront. 

PROMÉTHÉE,  d’an  ton  d‘impatience  j en 
. avançant  vers  une  des  fiatues  , d*  V animant. 

En  tout  cas,  j’aurai  obéi  à Minerve. 

" ' " - ■ ' MERCURE. 

_ Et  tu  te  feras  attiré  la  colère  de  Jupiter, . ; 
^u’eftjce  que  cette  harmonie  ? . . 
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PROMÉTHÉE. 

Elle  eft  fans  doute  occafionnce  par  les  efforts 
que  fait  la  flamme  célefte  pour  pénétrer,  s’étendre, 
& s’infinuer  dans  les  différentes  parties  de  cette 
figure....  Vois  comme  elle  commence  à fe  mou- 
voir.... Elle  ouvre  les  yeux....  Le  feu  divin  y 
brille. ...  Ne  juges-tu  pas  à propos  que  nous  nous 
rendions  invifibles  , &c  que  nous  ne  paroilfions 
qu’après  avoir  joui  de  fa  furprife  à la  vue  du  ciel , 
de  la  terre,  de  ce  ruiflèau,  de  ces  arbres,  de  cette 
verdure  ? 

MERCURE. 

Comme  tu  voudras. 

/ • 

Tandis  que  cette  première  Jlatue  , par  fes  attitudes 
, & fes  pas  J marque  fa  furprife  & fon  admiration  , 

Prométhée  j par  fc^  gtftcs  , marque  combien  il  cjl 
fatisfait  de  fon  ouvrage  , & tâche  de  faire  entrer 
Mercure  dans  fa  joie.  Il  anime  une  fécondé  fta-r 
tue  J quiefi  encore  celle  d’un  homme  ^ qui  ex- 
prime 3 à la  vue  du  ciel  & de  la  terre  , les  memes 
■ mouvemens  de  furprife  que  la  première  ; enfuite 
ils  s’ apperçoivent , courent  T un  à.  l’autre  s’em- 
brajfent.&'fe  donnent  tous  les  témoignages  de 
l’amitié  la  plus  vive. 
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PROMÉTHÉE,  à Mercure  qui  regarde  froidement. 

Quoi  ? tu  parois  infenfible  à ce  fpedtacle , à cette 
fympathie  , à cette  tendre  amitié  qui  les  a d’abord 
unis  ! 

Il  anime  une  troijieme  Jlatue  : c’ejl  celle  d’une 
femme  ; elle  ne  confidere  qu’un  moment  le  ciel  & 
la  verdure,  fes  regards  tombent  & s’arrêtent  bien, 
tôt  uniquement  fur  elle  ; elle  examine  , avec  une 
fecrette  complaifance  , fa  taille  , fes  mains  , fes 
bras. ..  Elle  va  fe  mirer  dans  un  baffin  que  forme 
une  chute  d’eau  au  bord  de  la  couUJfe.  Celui  des 
deux  hommes  qui  l’apper^oit  le  premier,  court  à 
elle  : charmée  à fa  vue  , elle  lui  fait  d’innocentes 
careffes.  L’autre,  qui  eft  refié  au  bord  du  Théâtre, 
après  les  avoir  regardés  pendant  quelques  tems, 
s’approche.  Elle  lui  fait  le^  mêmes  carejfes  qu’au 
premier  ; la  jaloufie  naît  entre  eux  ; la  coquette- 
rie de  la  femme  l’augmente  j ils  deviennent  fu- 
rieux, & fe  menacent.  Tandis  que  l’un  , avec  une 
branche  d’arbre  qu’il  a arrachée  , pourfuit  l’autre 
hors  de  la  vue  du  fpeUateur  , la  femme'  continue 
de  fe  mirer  ; ils  reparoijfent  avec  des  maffues  ; 
elle  tâche  de  les  adoucir.  Après  différent  mouve- 
mens  qui  peignent  également  l’amour  , la  jalou- 


» 


Digitized  by  CüOglc 

À 


COMÉDIE-BALLET^  i6j 

fie  J la  coquetterie  & la  fureur  j ils  fortent  tous 

les  trois  du  Théâtre. 

MERCURE. 

Eft<e  là  leur  douceur , & la  rendre  amitié  qu’ils  • 
auront  les  uns  pour  les  autres  ? Tu  ne  parois  pas 
content  de  tes  enfans  ? 

•PROMÉTHÉE. 

Mes  enfans  ? Ah  ! je  les  renie. 

M E R C U’R  E.  • 

Peut-être  les  autres  t%  donneront -ils  plus  de 
fatisfaâion  ? 

PROMÉTHÉE. 

Les  autres  ? Quoi  ? tu  me  crois  aflèz  fou  pour 
' animif  le  relie  de  ces  ftarues  ? 

MERCURE. 

Il  ne  faut  pas  te  rebuter. 

PROMÉTHÉE. 

Eh!  ne  plaifante  point , lorfque  tu  me  vois  dans 
l’embarras.  Je  crains  que  Jupiter,  juftement  in- 
digné de  l’ouvrage,  ne  veuille  m’en  punir. 

MERCURE. 

Je  fuis  ton  ami  j & je  vais  te  le  prouver  par  un 
bon  confeil.  Pour  te  mettre  à l’abri  de  fa  colère , 
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il  faut  tâcher  d’intcrefler  les  Déeflès  & quelques* 
uns  des  Dieux  à la  fottife  que  tu  viens  de  faire. 

PROMÉTHÉE. 

Et  comment  veux-tu  que  je  les  y intérefle  ? 

MERCURE.*  . 

Ecoute:  avant  que  Jupiter,  en  lançant  fes  fou- 
dres , eût  détruit  tout  ce  qui  refplroit  fur  la  terre, 
tu  fais  qu’il  n’y  avoir  pas  une  Déefle  qui  n’eût  au- 
tour d’elle  deux  ou  trois  animaux 'qu’elle  paroif- 
foit  aimer  à la  folie ^ qu’elle  carelîoit  fans  ceffe  , 
& qu’elle  trouvoit  les  plus  jolis  du  monde,  mal- 
gré tous  leurs  défauts.  Ces  animaux  fi  chéris  ne  font 
plus;  ils  ont  péri  avec  les  Titans.  Il  faudra  dire 
à nos  Déefies  que  tu  as  voulu  les  en  dédomma- 
ger, en  leur  confacrant  des  humains  dignes  de 
remplacer  les  bêtes  qu’elles  regrettent. 

PROMÉTHÉE. 

Ton  idée  me  plaît  afléz,  «S:  pourroit,,  je  crois  i 
réuflir. 

MERCURE. 

Je  te  réponds  du  fuccès  : je  dois  connoître  la 
Cour  célefte,  5c  les  effets  que  ne  manquent  jamais 
d’y  produire  la  curiofité , la  nouveauté  , les  goûts 
de  caprice  5c  les  fantaifies  de  mode.  Fournis-moi 
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feulement  des  humains  bien  ridicules , & ne 
t’embarraiïè  pas  j je  leur  promets  des  protedleurs* 
Voyons,  examinons,  choillfibns parmi  ces  ftatues; 
je  devinerai  aifément  à la  phyfionomie , 5c  fans 
craindre  de  me  tromper  , quel  fera  le  caraftère 
de  chacune.  Commençons  par  celle-ci  qui  eft  la 
plus  proche,  5c  dont  le  corps  eft  aftez  noblement 
mal  fait. . . Que  dis-tu  de  cet  air , de  ces  traits  ? 

PROMÉTHÉi 

Ma  foi,  je  t’avoue  que  je  ne  fais  qu’en  dire, 
tant  ils  me  paroiflent  équivoques , confus , enve- 
loppés J je  n’y  vois  rien  de  net  ÿ il  me  femble  que 
J’y  démêle  tout-à-la-fois  de  la  préfbmption  & de 
l’affabilité,  de  la  baftefle  Sc  de  la  hauteur,  de  l’or- 
gueil & de  la  fouplefte , un  fourire  perfide  à tra- 
vers un  accueil  careffant. ..  Faudra-t-il  l’animer? 

MERCURE. 

Sans  doute  , ôc  la  confacrer  à Janus  à deux 
yifages- 

PROMÉTHÉE. 

J’entends;  ce ‘fera  un  Homme  de  Cour, 

Il  s’approche  d’une  autre  Jlatue., 

Voilà  une  allez  jolie  tçte? 
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MERCURE. 

Je  t’aflure  que  ce  n’en  fera  pas  une  bonne.  Il 
faudra  prcfenter  celui-ci  comme  une  bagatelle  , 
un  petit  rien  allez  gentil  , qui  aura  du  babil,  & 
qui  fera  très-propre  à la  toilette  des  femmes , foit 
pour  entrer  dans  toutes  les  minuties  de  leurs  ajuf- 
cemens,  ou  pour  conter  la  nouvelle  du  jour. 

PROMÉTHÉE. 

A qui  le  dellines-tu? 

MERCURE. 

Sa  taille  mince  Hûtée , fa  tète  qu’il  tient  lî 
droite  , fes  longs  cheveux,  & un  certain  petit  air 
précieux,  fémillant  & minaudier,  me  décident... 
à Thémis  J ce  fera  un  de  fes  jeunes  élèves. 

Examinant  une  troijîème  Jlatue. 

Oh  ! regarde  cette  figure  ! 

PROMÉTHÉE. 

Elle  n’eft  pas  prévenante. 

M.  E R C U R E. 

/ 

Vois  ce  front  étroit  & ce  large  vifage,  ces  four- 
cils  épais , cet  air  brufque  & trivial,  cette  taille 
courte  , *ces  grolTes  jambes  & ces  petits  bras. . . . 
Le  beau  préfent  à faire  I < 
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PROMÉTHÉE.  " 

' A qui  ? 

MERCURE. 

A Plucus. 

PROMÉTHÉE 

Tu  es  heureux  en  dédicaces  j mais  je  crains  que 
la  flamme  célefle  n’aic  de  la  peine  à pénétrer  dans 
cette  maflè-là.  • 

MERCURE. 

Qu’importe  ? il  fuffira  de  quelques  étincelles  ^uî 
lui  donneront  le  mouvement  des  mains. 

Prométhée  anime  ces  crois  Jlatues  ; Vhomfne  de 
Cour  danfe  d’un  air  fajlueux  ^ & l’e'/èye  de  Thé- 
mis y en  minaudant.  Au  fon  de  l’or  que  le  favori 
de  Plutus  J qui  s’ejl  animé  lentement  y remue 
dans  fon  chapeau  y l’un  & l’autre  viennent  le 
flatter  & le  carejfer  avec  baffejfe  ; il  fe  débarraffe 
. d’eux  d’un  air  brufque  j ils  le  fuivemi  6*  tous  les 
trou  fartent  de  dejfus  la  Scène.  * 

MERCURE,  regardant  une  quatrième  ftatue  y 
qui  paraît  celle  d’un  petit  homme  vêtu  à.  la. 
Morefque. 

Dis-moi , je  te  prie , pourquoi  cette  figure  au 
teint  le  plus  rembruni  ? 
âr 
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'*  P R O M É T H É E. 

Ma  foi , je  ne  fais  j je  ne  me  rappelle  pas  meme 
l’avoir  faite  -,  je  travaillois  de  caprice  ; je  voulois 
varier  les  phylionoiniesj  &"  fur  la  fin  de  [ouvrage 
j’avois  la  tète  fi  fatiguée. ..  . ^ 

M E R C U R E.  - 
Anime-la:  je  crois  qu’elle  nous  divertira.  ■ 

01  î* voniéthcc  Ici  touche  de  j'on  flcitnhcciu  j c ejl  lu  Folie 
qui  s’élance- aujfitôt  en  danfant  avec  un  tambour 
tdc'haf<^uct  ' ■)  - 

. , M E R:  C U R E . 

Jê  n’y  connois  rien  ; rendons-nous  vifibles  : la 
flamme  célefte,  & fur-tout  communiquée  pàr  des 
Dieux  , doit  lui  donner  alfez  4’idces  & de  connoif- 
fances  pour  comprendre  aifement  tout  ce  que  nous 
lui  dirons. 

:L  A FOLIE,  feignant  de  la  furprife  en  les 
^ voyant.  « 

Ah! ..  dites-moi , je  vous  prie  , qui  fuis-je  ? 

qu’etois-je?  & qui  êtes- vous?  ■ " ' 

MERCURE. 

Tu  ctois , il  n’y  a qu’un  inftant , au  nombre  de 
■ces  ftatues",  tu  es  un  homme  à préfenc  j nous  fom- 
mes  des  Dieux  qui  t’avons  donné  U vie.  ‘ t 
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Je  vous  fuis  bien  oblige.  Apparemment  que 
vous  allez  la  donner  à toutes  ces  autres  figures? 

MERCURE. 

Non.  La  tienne  nous  a paru  plaifante  j nous  l’a- 
vons animée  de  préférence. 

LA  FOLIE. 

Comment  donc  je  ferai  feul  ? 

MERCURE. 

Oui. 

LA  FOLIE. 

Eh!  que  ferai-je  feul  ? 

MERCURE. 

Tu  admireras  les  merveilles  de  la  Nature. 

LA  FOLIE. 

Admirer toujours  admirer  .....  j’aimerdis 

mieux  rire. 

PROMÉTHÉE. 

Eh  bien  ! tu  riras  avec  nous. 

LA  FOLIE. 

Avec  vous  ? Il  me  femble  que  vous  êtes  d’un 
rang  trop  élevé  pour  n’être  pas  triftes ....  De  grâce 
donnez-moi  des  camarades. 

Tome  II. 
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MERCURE. 

Tu  ce  repentirois  biencôc  de  nous  les  avoir  de- 
mandés. 

LA  FOLIE. 

Eh  pourquoi? 

MERCURE. 

Parce  que  les  animaux  de  ton  efpèce  ont  le 
cœur  fi  méchant , qu’au  lieu  de  vivre  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  ils  ne  chercheroienc  qu’à  fe 
nuire , à fe  tromper , à s’opprimer , à fe  détruire. 

LA  FOLIE,  nf.échijfant. 

Si  je  fuis  feul,  je  m’ennuierai ...  fi  j’ai  des  ca- 
marades, j’aurai  beaucoup  à fouffirir  ...  Eh  mais  , 
la  vie  n’eft  pas  un  fi  beau  préfent  que  je  croyois  •' 

MERCURE,  s’approchant  d’elle, 

' Eh  bien  ! il  n’y  a qu’à  te  l’ôter.  . 

L A F O L J E. 

Doucement,  doucement:  raifonnons. 

MERCURE. 

Tu  es  bien  infolent  de  vouloir  raifonner. 

LA  FOLIE. 

Je  fuis  comme  vous.m’avcz  fait. 


Digitized  by  Google 


COMÉDIE-BALLET. 


^75 


PROMÉTHÉE. 

Jouis  des  faveurs  des  Dieux,  6c  ne  raifonne 
jamais. 

LA  FOLIE. 

Eh  bien  ! fans  raifonner , permettez  - moi  de 
vous  demander  fi  vous  ne  pourriez  pas  empêcher 
que  le  cœur  des  camarades  que  vous  me  don- 
neriez , ne  fût  auflî  méchant  que  vous  le  dites  ? 

MERCURE. 

Il  faudroit  y détruire  l’amour  propre  , l’amour 
de  foi-même  j ôc  cela  n’eft  pas  poflible. 

LA  FOLIE. 

Eh  mais , l’amour  de  foi-même  doit  rendre  hon- 
nêtes gens  ? 

MERCURE. 

Il  les  rendroit  au  contraire  injuftes,  envieux,' 
médifans , hautains  , orgueilleux. ... 

LA  FOLIE. 

Orgueilleux  ! eh  de  quoi  entre  animaux  de  me-- 
me  efpèce  ? 

MERCURE. 

Oh  ! de  quoi  ? ma  Jlatue  j diroit  l’un , a été  anU 
mée  des  premières  ; la  mienne^  diroit  un  autre,  ç/Z 
d’une  terre  rare  & choifie,. .. 

S a 
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LA  FOLIE. 

Parlez-vous  férieufeinent  ? 

MERCURE. 

Très-férieufement  , & fi  nous  voulions  te  dc- 
talller  toutes  les  extravagances  qui  entrerolenc 
dans  leurs  tètes , nous  n’aurions  jamais  fini. 

LA  FOLIE. 

Que  toutes  ces  extravagances  de  mes  chers  ca- 
marades me  feront  rire  ! Tenez , je  ne  fais  fi  c’eft 
une  opération  de  votre  divine  préfence  j mais  je 
fens  que  tout-à-coup  mes  idées  fe  développent  au 
point  de  me  faire  imaginer  un  moyen  de  me  di- 
vertir , de  bien  vivre  avec  eux  , & de  m’en  faire 
aimer. 

MERCURE. 

Eh  ! quel  eft  ce  moyen  ? 

LA  FOLIE. 

Je  les  affemblerai  de  tems  en  rems  dans  quel- 
qu’endroit  ; & là  je  copierai , je  contreferai  leurs 
airs , leurs  façons , leurs  défauts , leurs  ridicules... 

MERCURE. 

Tuefpcres  t’en  faire  aimer , en  te  moquant  d’eux? 

LA  FOLIE. 

Sans  dottte  ; leur  malignité  fera  flattée , amufée 
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de  mes  ^rtraits  j chacun  les  appliquera  à fes  voi^ 
lins  j & l’amour-propre  empêchera  qu’aucun  ne 
s’y  reconnoille. 

P R O M É-  T H É E. 

Mercure  , voilà  un  raifonneur  !..  Je  commence 
à foupçonner...  ( Ils  examinent  de  plus  près  ; elle 
Ote  fon  mafque  & leur  rit  au  ne\.  ) Ah  !..  Eh  c’eft 
la  Folie  ! 

LA  F O L I E. 

« 

Elle-même. 

P R O M É T H É E. 

Pourquoi  ce  déguifement  ? 

LA  FOLIE. 

' Eh  mais  , pour  me  moquer  de  toi  & me  diver- 
tir un  moment , avant  que  de  t’apprendre  ce  qui 
vient  de  lè  palTér  dans  l’Olympe. 

P R O xM  É T H É E. 

Jupiter  eft-il  bien  irrité  ? 

LA  F P L I E. .. 

! 11  l’étoit , te  menaçoit  : j’ai  eu  la.  générofitc  de 
prendre  ton  parti  : cela  a paru-d’abord  le  trait  d’une 
folle  , n’étant  pas  d’ufage , à la  Cour  célefte  , de 
parler  pour  quelqu’un  qui  tombe  en  difgrâce , fût- 
il  notre  bienfaiteur  , notre  plus  intime  ami.  Pro- 
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méthce , ai-je  dit , a-t-il  animé  ftatu^  dans  le 
dedèin  de  nous  ofFenfer  ? Non  j il  n’a  voulu  que 
plaire  à Minerve,  à la  DcclTe  de  la  Sageflè  , qui 
avoir  imaginé  ces  nouveaux  êtres , pour  avoir  le 
plaifir  de  les  gouverner.  Si  leur  exiftence  eft  un 
mal , c’eft  donc  à elle  feule  qu’il  faut  s’en  pren- 
dre J & pour  la  mortifier  & la  punir,  il  n’y  a qu’à 
ordonner  que  ce  fera  moi  qui  les  gouvernerai. 
Voilà  mon  difcours  : Jupiter  m’a  fouri  ; & tout  de 
fuite  a déclaré  qu’il  me  donnoit  dcs-à-préfent , & 
à jamais , la  direétion  générale  de  toutes  les  têtes 
de  ce  monde  fublunaire.  ( A Mercure.  ) Tu  me  re- 
gardes ? Serois-tu  un  Dieu  alTez  bête , pour  ne  pas 
fentir  toute  la  fageflè  de  ce  décret  ? Songe  donc 
que  fi  Minerve  avoir  gouverné  les  hommes  , elle 
leur  auroit  infpiré  de  la  douceur  , de  la  modéra- 
tion , les  auroit  fait  vivre  tous  dans  une  égale 
abondance  ; qu’alors  , n’ayant  pas  befoin  les  uns 
des  autres , chacun  feroit  demeuré  enfeveli  dans 
un  ftérile  repos , & que  par  conféquent  l’Univers 
ne  fe  feroit  point  embelli  j au  lieu  que  leur  amour- 
propre  , guidé  , échauffé  par  mon  génie , rendra 
toutes  leurs  pafïions*  vives  & agiffantes  ; l’ambi- 
tieux dépouillera  fon  voifin  , & fera  dépouillé  par 
un  autre  ; il  faudra  des  loix  , des  honneurs  , des 
emplois  j il  y aura  des  riches,  des  pauvres  j l’in- 
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duftrie  naîtra  de  l’indigence,  & fera  la  mère  des 
arts , des  fciences , du  commerce  j on  bâtira  des 
villes  , de  fuperbes  palais  ^ la  mer  fe  couvrira  de 
vaiHèaux.... 

MERCURE; 

Je  crois , ma  foi , que  la  folle  a raifon. 

PROMÉTHÉE. 

Je  le  crois  auffi  ; & je  ne  ferois  plus  fi  fâché 
contre  mon  ouvrage , fi  j’étois  fur  que  Jupiter  me 
pardonnât. 

LA  FOLIE. 

Eh!  ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne  font-ils 
pas  intcrefles  à parler  en  ta  faveur?  Vénus,  Mars , 
l’Amour,  Apollon,  Momus,  & notre  ami  Mer- 
cure. L’heurenx  évènement  pour  lui  ! Parmi  les 
mortelles , il  y en  aura  fans  doute  de  jolies  ; il  a 
l’efprit  fouple , adroit , infinuant  \ Jupiter  le  dépu- 
ccrs*  « • • 

MERCURE,  d’un  ton  dédaigneux. 

Je  te  remercie  de  l’emploi. 

LA  FOLIE. 

; 

Ah!  mon  ami , je  te  vois  dans  peu  de  rems  plus 
en  crédit,  plus  brillant  à la  Cour  célefte  , que  ceux 
meme  qui  fe  font  le  plus  fignalés  dans  la  guerre 
des  Titans. 

S4 
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MERCURE. 

On  eft  difpenfé  de  répondre  aux  difcours  de  la 
Folie.  ( ^ Prométhée.  ) Allons , donne-lui  ce  flam- 
beau , & remontons  à l’Olympe. 

Ils  panent. 

L A F O L I E. 

Jufqu’au  revoir.  Mercure.  ( Seule.  ) Avant  que 
d’animer  ces  ftatues , réfléchiflons  un  peu.  Il  efl: 
de  mon  honneur , & de  celui  de  mon  fexe , que 
les  hommes  foient  fubordonnés  aux  femmes  ; mais 
comme  celapourroit  d’abord  exciter  de  la  zi:$anie, 
voyons  , cherchons  quelques  moyens...  Je  penfe... 
oui. . . fort  bien. . . à merveilles  ! & je  m’admire  ! 
Jupiter  tient  quelquefois  confeil , j>endant  trois 
heures , avec  toutes  les  grofles  têtes  de  l’Olympe  , 
fans  pouvoir  prendre  un  parti  : moi  , tout  d’un 
coup , dans  la  minute  , je  viens  de  trouver  un  ar- 
rangement dont  les  deux  fexes  feront  également 
fatisfaits.  Hommes  , naiflez  ! & que  votre  pre- 
mier hommage  à la  Folie  fuit  de  vous  regarder 
comme  des  êtres  merveilleux  & bien  fupérieurs 
aux  femmes  ! Emparez-vous  des  honneurs , des  di- 
gnités , des  emplois  & de  toutes  les  apparences  de 
la  puiflance  ! Mes  chères  compagnes , naiflez  pour 
paroître  foumifes , mais  en  effet  pour  commander 
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à ces  prétendus  Chefs  de  la  fociété  ! Je  vois  le  guer- 
rier vous  confacrer  fes  trophées , le  Financier  ap- 
porter à vos  pieds  fes  tréfors , & le  Magiftrat  y 
dépofer  fa  gravité,  fa  morgue  & la  balance  de 
Thémis.  Comme  les  Dieux  , vous  difpoferez  des 
cœurs  & ferez  avec  moi  les  divinités  de  la  terre. 

Elle  fecoue  le  flambeau  les  hommes  s’animera  ^ & 
forment  une  marche  grave  6*  lente. 

LA  FOL  lE. 

Voilà  donc  les  hommes  fortant  des  mains  de 
la  Nature  ! Qu’ils  ont  l’air  pefant  & grollîer  ! Il  faut 
efpérer  que  mon  fexe  les  polira  & leur  communi- 
quera un  peu  de  fa-  vivacité.  „ 

Elle  anime  les  femmes  fur  une  muflque  plus  douce  ‘ 
& plus  légère.  Les  hommes  dont  les  fens  font 
aujjï-tot  frappés  à la  vue  des  femmes  j courent  à 
elles  avec  tout  le  feu  des  deflrs.  Elles  fe  défen- 
dent de  leurs  careffes  & les  repouffent  avec  mch 
deflie  ^ fierté.  On  voit  arriver  quatre  petits 
amours  qu’on  reconnoît  à leurs  ailes  j le  premier 
a le  cafque  & la  cuiraffe  j le  fécond  la  perruque 
quarrée  & la  robe  de  Magiftrat  ; le  troifléme  efl 
doré  comme  Plutus  ^ & le  quatrième  n’a  qu’une 
petite  perruque  ronde  j avec  un  petit  manteau 
d’Abbé  fur  l’habit  couleur  de  chair  des  amours. 
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lli  s‘apprcxhent  des  femmes  & leur  préfenteat  des 
. guirlandes  de  fleurs  d’un  air  fournis  ir  refpeclueux. 

■ Ils  reprochent  enfuite  aux  hommes  j par  leurs 
geftes  & leur  danfe  pitorefque  j leurs  maniérés 
vives  & brufques  j finijjent  par  leur  cnfeigner 
la  façon  dont  ils  doivent  s’y  prendre  pour  plaire 

■ & fe  faire  aimer.  Les  hommes  j infruits  par  les 
amours  ^ fe  mettent  aux  genoux  des  femmes  qui 
les  enchaînent  avec  des  guirlandes. 
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DIVERTISSEMENT. 


A K I E T T E. 

ÎÏeüReux  Mortels , nés  pour  nous  obéir,’ 
L’Empire  de  vos  Souveraines 
Eft  fondé  fur  les  loix  que  diâe  le  plaifir  t 
Venez , empreflez-vous  de  recevoir  des  chaînes. 
Heureux  Mortels  . nés  pour  nous  obéir. 

Air  léger. 

Le  joug  que  l’on  vous  impofe 
Eft  fi  léger  & fi  doux  , 

Que  votre  Vainqueur  s’expofe 
A le  partager  avec  vous. 

Venez , empreffez-vous  de  recevoir  des  chaînes  I 
Heureux  Mortels  , nés  pour  nous  obéir. 

ARIETTE  légère. 

Chantons,  célébrons  la  Folie  i 
La  gaieté  vole  fur  fes  pas  ; 

La  volupté  naît  dans  fes  bras  ÿ 
Et  le  plaifir  lui  doit  la  vie. 

Chantons  , &c. 

Chaque  femme  danfe  avec  l’hjomme  fur  lequel  elle 
a jeté  les  yeux  , avec  un  air  de  dignité  ^ qui  an*^ 
nonce  quelle  voudra  bien  en  faire  un  mari. 
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IIMI  I Tll  - -r  ■ ■'  T-  'III  I-  > 

VAUDEVILLE. 

Suivez  l’Amour  & la  Folie  , 

' Vous  goûterez  un  fort  charmant  : 

1,‘Ainour  eft  l’ame  de  la  vie  ; 

La  Folie  en  fait  l’agrément. 

La  Raifon  jaloufe  en  vain  gronde  : 

Lermez  l’oreille  à fes  difcours  : 

Sans  la  Folie  & les  Amours  , 

Que  deviendroit  le  monde  î 


A jeune  fillette  , une  mère 
Défend  toujours  d’aller  aux  bois  : 
Mais  on  fe  rit  de  fa  colère  ; 
jEt  l’on  s’échappe  en  tapinois. 
L’Amour  fait  le  guet  à la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  vifs  & charmans  : 
Si  l’on  écoutoit  les  mamans  , 

Que  deviendroit  le  monde  ? 

© 

Une  jeune  Acirice. 

A mon  âge  , il  eft  difficile 
De  fatisfaire  votre  goût  : 

Mais  pour  devenir  plus  habile  , 

^ J’eflaie  à faire  un  peu  de  tout. 
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' 

Regardez-moi  d’un  œil  propice. 

Pour  encourager  mes  talens  : 

Si  vous  n’étiez  pas  indulgens. 

Que  devicndroit  l’Aârice  ? 

f Pauvres  maris  que  l’on  offenfe  , 

. Et  dont  on  rit  encore  après  , 

Sur  les  autres  prenez  vengeance  ; 

Mais  n’en  vivez  pas  moins  en  paix  : * • 

Qu’on  vous  chanfonne , qu’on  vous  fronde  / 

Ne  vous  mettez  point  en  courroux  : 

Aleffieurs  , li  vous  vous  fâchiez  tous , 

Que  devicndroit  le-monde  ? 


Content  du  cœur  de  ma  Bergère 
Le  mien  ne  déliré  plus  rien  : 

Je  l’adore , j’ai  fu  lui  plaire  $ 

Je  goûte  le  fouverain  bien. 

Notre  félicité  fe  fonde 
Jufqu’au  trépas  , fur  ce  beau  [feu  : 
Après  nous , il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde. , 

X 

On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  joujous  & de  pompons  ; 
On  me  renvoie  à ma  poupée 
Des  que  je  fais  des  queltions  -, 
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Mais  c’eft  à tort  que  l’on  me  gronde  : 

Si  certain  defir  curieux 

Aux  fillettes  n'ouvroit  les  yeux  , 

Que  deviendroit  le  monde  ? 

AU  PARTERRE. 

Meflieurs  , quand  la  Mufe  comique 
A fait  pour  vous  d'heureux  efforts  , 
Votre  goût  fatisfait  s'explique 
Par  le  plus  charmant  des  accords. 
Vous  plaire  eft  notre  unique  envie  î 
Vous  décidez  de  nos  deftins  : 

Sans  ce  doux  concert  de  vos  mains 
Que  deviendroit  Thalic  ? 

FIN. 
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EN  UN  ACTE, 

Repréftntée , pour  la  première  fois  , fur  le 
Théâtre  Italien , le  //  Septembre  ipjS' 
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C ETTE  petirc  Pièce  fut  très-agrcablement  ireçuô 
ôc  continua  de  l’ctre  , malgré  la  mauvaife  humeur 
de  quelques  prétendus  Philofophes , qui  crioient 
que  le  tableau  en  étoit  trop  vif,  trop  naturel,  &c 
qu’on  n’auroit  pas  dû  l’expofer  au  Théâtre.  Quoi  ? 
on  y peut  mettre  des  hommes  alTez  barbares,  pour 
arrofer  les  autels  de  leurs  Dieux  du  fang  de  tout 
Etranger  qui  aborde  dans  leur  pays  * j une  Prc- 
trelTe  qui  alloit  égorger  fon  frère , Sc  qui  Tayanc 
reconnu  , imagine  , pour  le  fauver  & s’enfuir  avec 
lui , de  faire  alTafliner  un  Roi  ! On  peut , dis-je , 
expofer  fur  la  Scène  françoife  ces  objets  de  fang  , 
de  carnage,  & qu’on  ne  devroit  préfenter  qu’i 
une  Nation  féroce  , ou  qn’on  veut  rendre  telle  j 
& on  ne  pourra  pas  y mettre  un  pauvre  Turc, 
échappé  d’un  naufrage  , & qui  fe  trouvant  le  feul 
homme  dans  une  Ifle , avec  fix  jeunes  filles , fe 
recueille  dans  la  joie  de  fon  cœur,  ôc  fe  prépare  à les 
époufer  toutes  les  fix  ! Quelle  bizarrerie  ! 

Iphigénie  en  Taurlde  , qu’on  jouoit  alors , &.  autres 
Tragédies,  & même  de  prétendus  Drames  Bourgeois,  où 
l'aclion  ell  au/Ti  atroce. 

Tome  II, 


T 


ACTEURS, 

D S M I N. 

A C H M E T. 

S É L I M. 

F A T I M E. 

SIX  JEUNES  FILLES. 


La  Scène  efi  dans  une  IJle  dêjerte. 
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' Le  fond  du  Théâtre  repré  fente  la  mer  qui  ejl  encore 
fort  agitée  ; VOrcheftre  en  imite  le  bruit.  On  voit 
trois  hommes  qui  paroijfent  & difparoiffent  ait 
milieu  des  flots  j (S*  qui  font  enfin  jetés  par  une 
vague  fur  le  rivage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

A C H M E T. 

Je  n’en  puis  plus  ! 

, SÉLIM. 

J’ai  le  corps  tout'brifé  ! 


ACHMET. 

Quelle  horrible  tempête  î . . ( AOfmin.  ) Je  cfou 
que  tu  ris  ? 
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O S M I N. 

Sans  doute,  je  risj  nous  étions  près  de  cinq 
cents  dans  le  vailTeau  j n’eft  - il  pas  plaifant  que  ' 
crois  coquins  cojnnie  nous  foient  les  feuls  qui 
«aient  pas  péri  ? 

A C H M E T. 

Notre  fort  n’en  fera  peut-ctre  que  plus  affreux. 

O S M I N. 

Eh  mais,  fi  tu  le  crois  , voilà  la  mer  j qui  t’em- 
pcche  de  te  noyer  ? 

A C H M E T. 

Que  tu  plaifantes  mal-à-propos  ! Savons-nous 
par  qui  cette  île  eft  habitée  ? ^ 

O S M I lÆ 

Que  nous  importe  ? 

A C H M E T. 

Que  nous  importe  ? 

O S M I N. 

Oui , que  nous  importe  ? Etions  - nous  dans 
notre  patrie  des  perfonnages  riches,  confidérables , 
accoutumés  à la  molleffe  & aux  plaifîrs  ? Non  j 
notre  deftinée  nous  affujettifToit  à des  maîtres  plus 
fOU  moins  durs  j U me  femble  qu’il  eft  affez  égal. 
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de  recevoir  la  baftonnade  ici  ,ou  de  l’avoir  ailleurs^ 

A C H M E T. 

Mais. . .. 

O S M I N. 

Mais,  mon  ami,  quand  cxn  eft oblige  de  fervir^ 
de  travailler , & qu’on  n’a  pour  vivre  que  fes  bras 
Sc  fes  jambes , tous  les  pays  doivent  être  indif- 
férens. 

A C H M E T. 

Songe  donc  que  cette  Ille  eft  peut-être  habitée 
par  des  Anthropophages, 

O S M I N. 

Qu’eft-ce  que  des  Anthropophages? 

A C H M E T. 

Ce  font  des  hommes  aftèz  fauvages  , aflèz  bar-' 
bares  pour  manger  leurs  femblables, 

O S M I N. 

Façon  de  parler  ; j’ai  couru  le  monde;  j’ai  en- 
tendu dire  par-tout  que  les  gens  de  juftice  & de 
hnance , les  grands  feigneurs  & leurs  valets,  man- 
geoient  le  peuple  ; ce  n’eft  qu’à  ces  Anthropophages- 
là  qu’il  faut  croite.  D’ailleurs  fi  l’on  veut  nous 
ïnanger  , nous  nous  défendrons, 

T 3 
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A C M E T. 

Eh  commenc  nous  défendre  ? On  commencera 
par  nous  ruer. 

O S M I N. 

Eh!  que  t’importe,  animal,  qu’on  te  mange  quand 
tu  feras  mort  ? 

SÉLIM,  qui  s'étoit  un  peu  éloigné pour  parcourir 
la  côte  J revient  les  joindre. 

Mes  amis , je  viens  de  voir  derrière  ce  rocher... 

A C H MET,  tout  tremblant. 

Un  homme  ? 

SÉLIM. 

Non  , mais  la  chaloupe  du  vaifleau  que  les 
vagues  ont  jetée  allez  avant  fur  le  rivage.  Voici 
mon  avis  ; il  faut  que  l’un  de  nous  aille  recon- 
noître  le  pays  j & fut  ce  qu’il  aura  vu , nous  pren- 
drons notre  parti.  Je  me  chargerois  volontiers  de 
la  commiffion.  Ci  je  n’avois  pas  éprouvé  en  plufieurs 
occafions , que  lorfque  la  peur  me  faifit , il  fe  ré- 
pand fur  mes  yeux  un  nuage  qui  m’empêche  de 
diftinguer  les  objets. 

O S,M  I N à Achmtc, 

Et  toi } 
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A C H M E T. 

Suppofe  que  je  fuis  auflî  poltron  que  lui. 

O S M l N. 

J’entends  \ c’eft  nnoi  qui  dois  aller  à la  dé- 
couverte. 

S É L I M. 

Nous  te  déférons  cet  honneur  ; va , mon  ami  ; 
va  , tandis  que  nous  tâcherons  de  repoulTer  la  cha- 
loupe à la  mer. 

O S M I N. 

Si  je  rencontre  quelque  Anthropophage  & qu’il 
m’attaque , il  fera , je  crois , inutile  que  je  vous  ap- 
pelle à mon  fecours  ? 

A C H M E T fièrement. 

Le  danger  d’un  camarade  qui  s’expofe  pour 
nous , nous  donnera  du  courage  : appelle  y mon 
ami , appelle.  ( Bas  à Sélim.  ) Ce  fera  un  lignai 
pour  nous  jeter  vite  dans  la  chaloupe  & prendre 
le  large. 

Ils  s* en  vont. 

S 


T 4 
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SCÈNE  IL 

O S M I N,  feul. 

J’ai  prefqu’autant  de  peur  que  ces  deux  marauts- 
là;  & je  ne  parois  plus  hardi,  que  parce  je -fuis 
perfuadéque  cette  île  n’eft  point  habitée. En  effet, 
fi  elle  l’ctoit , je  remarquerois  fur  le  fable  des  pas 
d’hommes  ...  je  n’en  vois  point ...  tâchons  d’ar- 
xiver  à cet  arbre'}  il  eft  très-élevé , bien  touffu  j je 
monterai  jufqu’au  haut,  d’où  j’obferverai  ...  je 
crois  que  j’entends  marcher  ...  je  frifibnne  ...  il 
faut  que  l’homme  fe  connoiflè  bien  méchant , pour 
craindre  de  rencontrer  fon  femblable  ! . . on  vient . . . 
j’apperçois  . . . fuirai- je?.,  je  me  raflure  un  peu  \ 
ç’eft  une  femme» 
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SCÈNE  I IL 


OSMIN,  FATIME. 

F A T I M E. 

vols -je!..  6 Ciel!  feroic-il  poffible!.; 
un  homme  ! . . 

OSMIN,  d’une  voix  tremblante. 

Oui,  Madame  J un  homme... 

FATIME. 

Et  un  Mufulman  ! car  à votre  habillenÆnt  je 
juge  que  vous  l’êtes? 

OSMIN. 

Oh  ! très-Mufulman  , Madame. 

FATIME. 

Un  homme  dans  ces  lieux!  n’eft-c-e  point  une 
illuhon  ? 

OSMIN. 


Non,  Madame,  non  j mais  il  fembleroit  à votre 
furprife  que  vous  n’ctes  pas  accoutumée  à voir  des 
hommes  ? 
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F A T I M E. 

Hélas  ! il  n’y  en  a pas  un  feul  dans  cette  île  ! 

O S M I N. 

Comment  ! qu’entends-je  ! oh  ! je  n’ai  pfns  de 
peur.  Parbleu  , elle  eft  fraîche  & encore  alTez 
jeune  ; voilà  mon  courage  tout  fevenU  C’eft  ap- 
paremment f comme  moi , par  un  naufrage , que 
vous  vous  trouvez  ici  ? 

F A T I M E. 

Non  , mon  mari  étoit  marchand  d’efclares  : 
nous  avions  voyage  dans  toute  la  Géorgie  où  il 
en  avoir  acheté  plufieurs.  Ordinairement  plus  elles 
font  belles , plus  l’efpérance  d’être  préfentées  à des 
Bachas , au  Grand-Vifir  , au  Sultan  même , les 
rend  Itères  & dédaigneufes , & par  conféquenc 
fages  & réfervées  : malheureufement  les  nôtres 
étoient  moins  ambitieufes  que  coquertes  ; leurs 
agaceries  attiroient  fans  cefTe  dans  notre  chambre 
tous  les  Officiers  du  vaifïëau  , où  nous  nous  étions 
embarqués  pour  retourner  à Conftantinople.  Un 
jour  que  nous  avions  eu , mon  mari  & moi,  une 
querelle  três-vive  avtfc  le  Capiuine,  ce  méchanc 
homme  nous  fit  prendre  , nous  fie  mettre  dans  la 
chaloupe  avec  un  bon  Derviche  qui  avoit  coujours 
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pris  notre  parti  j & Ton  nous  abandonna  tous  les 
trois  dans  cette  île  déferre. 

; 

O S M I N. 

Tandis  que  ce  traître  de  Capitaine  continua  de 
voguer  avec  les  belles  efclaves  ? 

F A T I M E. 

Oui.  Mon  mari,  qui  d’ailleurs  étoit  malade  de- 
puis quelque  tems,  fuccomba  bientôt  i.  l’horreuc 
de  notre  firuation  : ma  mort  eût  fuivi  de  près  la 
lienne  fans  les  foins  Si.  les  exhortations  du  bon 
Derviche. 

O S M I N. 

Il  étoit  jeune , ce  bon  Derviche  ? 

F A T I M E. 

11  avoir  plus  de  quatre-vingts  ans. 

O S M I N. 

Quatre-vingts  ans  ! cela  ne  fait  pas  honneur  à 
votre  douleur  j il  paroît  que  vous  étiez  aifée  à 
confoler. 

F A T I M E. 

Nous  perdimes,  il  y a un  mois,  ce  bon  vieil- 
lard , à qui  nous  avions  tant  d’obligations , mes 
petites  compagnes  Sc  moi. 
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O s M I N. 

Qu’appelez- vous  vos  petires  compagnes  ? 

F A T I M E. 

’ Ordinairement  un  marchand  d’efclaves  qui  fait 
fon  négoce,  en  achette  quelques-unes  qui  n’ont 
encore  que  cinq  oufix  ans  ; elles  ne  font  pas  chères 
à cet  âge  là  , attendu  les  rifques  qu’il  y a à courir 
fur  leur  beauté. ... 

O S M I N. 

Et  que  d’ailleurs  il  faut  ies  attendre.  Eh  bien? 

F A T I M E. 

Eh  bien , mon  mari  en  avoir  acheté  fix.  Le  per- 
fide Capitaine  penfa  fans  doute  qu’elles  ne  pour- 
roient  fervir  qu’à  l’embarralTer  ; il  eut  la  bar- 
barie de  les  faire  mettre  avec  nous  dans  la  cha- 
loupe. 

O S M I N. 

Et  elles  font  ici  ? 

F A T I M E. 

Oui  :1a  plus  âgée  peur  avoir  à préfent  feize  ans.. 

O S M I N , avec  les  tranfports  de  la  joie  la  plus: 
vive. 

0 1 grand  Mahcmet , je  me  profierne  devant 
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toi!  tu  as  daigné  jetter  un  regard  de  bienveillance 
fur  ton  ferviteur. . . Six  jeunes  filles  ! 


F A T 1 M E. 

L’air  de  cette  île  eft  très-bon  j les  fruits  7 font 
délicieux  j on  rencontre  de  tous  côtés  d’agréables 
bocages , de  petits  ruilïèaux  , & des  grottes  char- 
mantes. Nous  habitons  une  de  ces  grottes  à cent 
pas  d’ici  dans  le  vallon  au-delTous  de  cette  col- 
line. Mes  petites  compagnes  ont  appris  du  bon 
Derviche  à faire  des  arcs  & des  flèches  dont  elles 
fe  fervent  avec  beaucoup  d’adreflè  ; elles  font  à 
préfent  à la  chafle  5 mais  je  les  aurai  bientôt  raf- 
fcmblées^  allons, je  vais  vous  conduire. 

O S M I N. 

Indigne  Mufulman  que  je  fuis  , tandis  que  le 
Prophète  me  comble  de  fes  grâces , j’ai  oublié  de 
faire  la  prière  & l’ablution  du  matin  ! permettez- 
moi  de  m’acquitter  de  ce  devoir;  allez  toujours 
devant  ; annoncez-moi  à nos  petites  amies  ; je  ne 
carderai  pas  à vous  joindre. 

F A T I M E. 

Je  vous  laiffe  & vais  donc  vous  attendre.  Quelle 
(êra  la  joie  de  ces  pauvres  enfans  ! 
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O s M I N , feul.  . 

JF’ AI  imaginé  fort  à-propos  un  prétexte  pour 
l’éloigner  j j’apperçois  mes  deux  camarades  qui 
viennent  fans  doute  pour  examiner  de  loin  fi 
quelque  Anthropophage  ne  m’a  point  mange  ; ils 
ne  marchent  qu’à  pas  tremblans  & fufpendus... 
ils  avancent ...  ils  s’arrêtent ...  la  crainte  glace 
leurs  cœurs , tandis  que  le  mien  nage  dans  la 
joie...  Allons,  allons,  débarraflbns-nous  vite  de 
ces  deux  marauts. 
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SCÈNE  y. 

OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 


O S M I N , courant  à.  eux , en  affectant  tous  les 
mouvemens  d’une  frayeur  extrême, 

A H ! mes  amis  , je  fuis  fai/i  d’épouvante  & 
d’hot  retir  T 

ACHMET. 

Qu’as-tu  donc  vu  ? 

OSMIN. 

J’ai  monté  au  haut  de  cet  arbre ...  les  habitans 
de  cette  île  font  ralTemblés  dans  la  plaine  au-def- 
fous  de  cette  colline...  leur  taille  eft  énorme  ... 
ils  font  nus  ...  ils  ont  la  peau  rougeâtre  , des 
écailles  fur  le  dos,  de  groflès  mains  crochues,  de 
longues  oreilles , de  grandes  dents , Ce  la  bouche 
fi  large  qu’elle  feule  fait  trembler.  J’ai  d’abord 
deviné  qu’ils  célébroient  quelque  fête  barbare; 
ils  faifoient  des  bonds,  des  fauts,  & heurloientde 
"tems  en  tems  tous  à la  fois.  J’ai  diftingué  au  mi- 
lieu d’eux  trois  Blancs  ; & j’ai  cru  re.onnoître 
notre  Capitaine  , notre  lieutenant  Sc  le  Pilote. 
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Vous  favez  qu’ils  avoient  faute  dans  la  chaloupe, 
voyant  le  vailfeau  prêt  à périr  j apparemment  que 
la  tempete  les  a jettes  fur  cette  funefte  côte... 
hélas , quel  fpeétacle  affreux  ! . . 

A C H M E T. 

Ces  exécrables  Infulaires  les  ont  manges  V 

O S M I N. 

Us  n’en  mangeront  que  deux  j le  troifîème  étolt 
deftiné  pour  fervir  de  viétime  8c  de  pâture l’hor- 
rible Divinité  qu’ils  adorent  j il  avoit  fur  la  tête 
une  couronne  de  fleurs  j il  étoit  lié  8c  couché  à 
l’entrée  d’une  caverne , d’où  j’ai  vuforti%^n  ferpeiit 
monftrueux  qui  l’a  dévoré. 

S É L I M. 

Tu  me  fais  frémir! .. 

A C H M E T. 

Tout  mon  fangfe  glace  dans  mes  veines!.. 

S É L I M. 

Fuyons- vite... 

A C H M E T. 

Jetons -nous  promptement  dans  la  chaloupe..; 

O S M I N. 

Arrêtez  un  inftantj  écoutez-moi,  mes  amis. Un 

de 
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de  ces  fauvages  qui  ’portoic  un  grand  panier  rem- 
pli de  fruits  & de  gâteaux,  eft  venu  s’afleoir  à 
vingt  pas  de  l’arbre  où  j’ctois  caché  ; il  s’eft  en-  ^ 
dormi  j approchons-nous  doucement  j & tâchofis  de 
lui  attraper  fon  panier. 

A C H M E T.  ■ ■ 

O Ciel , s’il  s’éveilloit  l 

O $ M I N. 

Il  faut  efpérer  qu’il  ne  s’éveillera  pas  ; Ibngez 
que  nous  n’avons  ni  vivres  ni  provifions. 

A C H M E T. 

Il  eft  vrai  ; mais  j’aime  mieux  mille  fois  courir, 
le  rifque  de  mourir  de  faim  , que  de  m’expofer  à 
ctre  mangé  par  un  ferpent. 

O S M I N. 

Je  vois  que  la  poltronerie  ne  raifonne  point. 
Allons , je  veux  bien  encore  m’expofer  feul  ; je 
n’exige  pas  meme  que  vous  reliiez  ici  j je  vous 
demande  feulement  que  la  rame  à la  main  & prêts 
à voguer , vous  teniez  la  chaloupe  alTez  proche  du 
rivage,  pour  que  je  puiflè  vite  m’y  jetter  en  cas 
que  je  fois  pourfuivi. 

A C H M E T. 

Faudra-t-il  t’attendre  long-tems  ? 

Tome  II,  V. 
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O S M I N. 

Au  bout  d’un  demi-quart-d’heure  , Ci  vous  ne 
me  voyez  pas  revenir  , ce  fera  une  marque  que 
j’aurai  été  pris  ou  tué  j & vous  ferez  bien  de  vous 
éloigner  au  plus  vite. 

S É L I M. 

Ton  air  riant  & ton  intrépidité  m’étonnent  ? 

. O S M I N. 

Ma  foi , mes  amis , on  ne  meurt  qu’une  fois 
dans  la  vie.  Allez  ÿ nous  n’avons  point  de  tems  â 
perdre  j embrallèz-moi } je  mé  recommande  à vos 
bonnes  prières. 

J/s  s’embrajfent  & s*en  yont. 
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SCÈNE  FL 

O S M I N , feul. 

N voilà  délivré  ÿ je  fuis  fiir  qu’ils  ne  m’ac- 
corderont pas  même  le  demi-quart  d’heure.  Con- 
fidérons  à préfent  tout  à notre  aife  notre  lieureufe 
& brillante  deftinée.  Cette  île  eft  à moi  j je  puis 
me  flatter  d’y  régner  un  jour  fur  une  poftérité  qui , 
je  crois  , fera  nombreufe  ; je  ferai  le  fondateur 
d’une  Monarchie.  Barbares  conquérans  , qui  dé- 
cruifez  des  villes , qui  ravagez  les  campagnes  , qui 
prodiguez  le  fang  de  vos  fujets , c’eft  en  donnant 
la  vie  aux  miens , c’eft  en  me  promenant  fur  des 
gazons  fleuris  avec  fix  jeunes  filles  , c’eft  en  me  te- 
pofant  avec  elles  au  milieu  des  bocages , dans  une 
grotte , au  bord  d’une  fontaine , que  je  jetterai  les 
fondemens  de  mon  empire  ! On  pourra  m’appeller 
à jufte  titre  le  père  de  mon  peuple.  n’ai  que 
vingt-cinq  ans  j à l’âge  de  quatre-vingts  , par  un  * 
calcul  exaét  Sc  digne  d’un  bon  Mufulman , je  pour- 
rai voir  monter  le  nombre  de  mes  defcendans  juf- 
qu’à  douze  cents  cinquante- cinq  , tant  mâles  que 
femelles. 

Vi 


/ 
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SCÈNE  VIL 

O S M I N , F A T I M E. 

F A T I M E. 

3"’a  I rencontré  mes  petites  amies  qui  revenoient  ' 
de  la  chalTe  : je  leur  ai  annoncé  la  compagnie  que 
le  Ciel  leur  envoie.  Elles  ont  abfolument  voulu 
venir  au-devant  de  vous  3 il  leur  fembloit  qu’elles 
ne  vous  verroient  jamais  aflei  tôt  j mais , quand  ' 
elles  n’ont  plus  été  qu’à  quelques  pas  d’ici  , elles 
fe  font  arretées  : les  voyez-vous  fe  montrer  & fe 
cacher  derrière  ces  arbres  avec  un  innocent  & ti- 
mide embarras  ? 

O S M I N. 

Je  cours  à elles. 

Il  les  amène  & leur  parle  à chacune  tour-à-touri 
• A la  première. 

Pourquoi  vous  cachiez-vous  ? 

La  première. 

Je  ne  fais. 
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A la  fécondé. 

Eft-ce  que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vouâ 
villè  ? 

La  seconde. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

A la  troifième. 

Vous  êtes  toute  émue  ?,  ' . ' 

L A T R O I s I è M E. 

Il  eft  vrai. 

A la  quatrième. 

11  femble  que  vous  ne  voulez  pas  me  regarder  ? 

La  QUATRiâME. 

C’eft  que  vos  regards  m’embarraflent. 

A la  cinquième* 

La  jolie  taille  ? 

La  c I n q u I â m e. 

Oh  ! point  du  tout. 

La  Sixième,  d qui  il  veut  baîfer  la  main., 
LailTez , laiflèz  donc.. 

F A T I M E. 

Dans  la  première  furprife  & le  trouble  où  elles 
font , vous  ne  pouvez  guère  vous  attendre  à d’au- 
tres réponfes. 

V J 
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O S M 1 N. 

Je  fuis  moi- meme  fi  troublé,  fi  enchanté  que 
je  ne  fais  que  leur  dire  ; je  voudrois  leur  parler  à 
routes  à la  fois...  Non , le  ferrailde  notre  augufie 
Sultan , ne  renferme  pas  tant  de  charmes  ! 

F A T I M E. 

Je  leur  ai  appris  à faire  des  efpèces  de  flûtes 
avec  des  rofeaux  , & de  petits  tambourins  avec 
l’écorce  des  arbres  ; allons , mes  petites  compa- 
gnes , par  vos  danfes  & vos  chants , célébrez  l’ar- 
rivée de  cet  heureux  Mufulman. 

Quatre  danfent  3 tandis  que  les  deux  autres  3 adof- 
fées  aux  arbres  qui  font  au  bord  de  la  coulijfe  3 
paroijfent  jouer  de  la  flûte  & du  tambourin. 

Eh  bien  ! qu’en  dites-vous  ? 

O S M I N. 

Je  me  crois  tranfporté  dans  le  paradis  du  Pro- 
phète!... 


42 
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SCÈNE  FIll,  . . 

OSMIN,  FATIME . LES  SIX  JEUNES 
FILLES , ACHMET , SÉLIM. 

A C H M E T. 

C’e  s T dans  fon  enfer  qn’ii  te  tranfportera  , fcé- 
Icrat  ! . , 

• S È L I M.  • ■ • - 

Indigne  fourbe  ! 

OSMIN.’ 

Ah!  vous  voilà,  mes  amis?  Je  vous  croyois  en 
pleine  mer. 

A C H M^E  T.  ■'  =•! 

Voilà  donc  ces  monftrës  qui  ont  l'a'peau  rou- 
geâtre , des  écailles  fur  le  dos , de  grolTes  mains 
crochues  , de  longues  oreilles  , la  bouche  fi  large  , 
& de  fi  grandes  dents  qu’elles  jfeùles  fout  ttèm- 
blet..-..  Ah  1 coquin  !--  • r'.  . F, 

’ • ■ S'É  L Ï'M.  ; ■ •■■  ■ 

Quand  je  t’ai  dit  que  ton  air  .riant  &'ton  intré- 
pidité m’étonnoient  ^ c’eft  que  je  coirimençois  à 
m’appercevoir  que  tu  voulois  nous  jouer;  je  lui  ai 

v;  - '• 
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communiqué  mes  foupçons  j nous  nous  fommes 
cachés  derrière  ce  rocher  : nous  avons  tout  vu  » 
tout  entendu. 

A C H M E T. 

Sélim , il  faut  lier , attacher  ce  marauc-Ià  i cet 
arbre  , nous  alTeoir  ici,  manger,  nous  réjouir, cé- 
lébrer & confommer  à ’fa  vue  nos  mariages  avec 
ces  jeunes  filles. 

SÉLIM. 

La  vengeance  ferait  douce  & plaifante. 

O S M I N.  . . . . - 

Parlons  tranquillement,  fans  nous  échauffer; 
de  quoi  vous  plaignez  vous  ? 

À C H M E T. 

Tu  le  demandes  , 'impudent-,  après  tous  tes 
meufongçs ,,  après  avoir  voulu  nous  envoyer  périr 
de  misère  en  mer  ?■ 

. O S M I N. 

" ‘ r 

- Ne  me  fuis- je  pas  chargé  d!aller  à la  découverte 
dans  cette  île  où  vous  n’ofiez  avancer  ? Elle  poii- 
voit  être  habitée  par  des  fauvages  qui  m’auroienc 
maflàcré  ; elle  eft  donc  le  prix  de.  mon  courage  & 
des  dangers  que  je  bravois  ; c’eft.  mon  Royaume  , 
c’eft  ma  conquête  dont  j’ai  cru  devoir  vous  éloi- 
gner. . . . , ' ' ^ ' 
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A CH  ME  T , prenant  un  bâton. 

Ail  ! vous  êtes  un  Souverain  ! Votre  Majefté 
voit- elle  ce  bâton  ? Le  voit-elle  ? Il  va  vous  cHaf- 
fer  tout-à-rheure  de  vos  États. 

SÉLIM,  l’arrêtant. 

Ma  foi , mon  ami , écoute  j fa  fourberie  ne  lui 
a pas  réuHi  j il  vaut  mieux  en  rire  & lui  pardon- 
ner. _ 

A C H M E T. 

Lui  pardonner  ? 

SÉLIM. 

Tiens  , fi  nous  avions  été  à fa  place  , peut-être 
aurions-nous  fait  comme  lui  ; la  polTeflîon  de  fix 
jeunes  filles  ed:  bien  tentante!  pardonnons4ui ^ te 
dis  je.  . t ■ 

A C H M E T. 

. Il  me  paroît  que  tu  es  clément. 

SÉLIM. 

Viens  avec  moi  chercher  ces  aimables  enfans 
que  la  colère  où  elles  nous  ont  vus , a fait  fuir  j 
amenons-les  ici  , & foyons  aflez  généreux,  pour 
vouloir  bien  que  le  fort  les  partage  entre  nous 
trois. 
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A C H M E T , 4 Ofmin. 

Allons , piiifqu’il  le  veut,  je  confens  à te, par- 
donner ; mais  , par  la  mort , fi  tu  cherches  encore 
à nous  jouer  quelque  tour  , prends-garde  à roi. 


SCÈNE  IX, 


OSMIN,  FATIME. 

O S M i N, 


ÏL  faut 


avouer  que  j’ai  bien  du  malheur  ! 

FATIME. 


Il  me  femble  au  contraire  que  vous  êtes  fort 
heureux  ; je  ne  croyois  pas  que  les  chofes  fe  paf- 
feroient  li  tranquillement. 


OSMIN. 


Au  lieu  de  cette  vie  délicieufe  que  je  me  flat- 
tois  de  mener  ici , je  ferai  fans  ceflè  dévore  de  re- 
grets. 

^ FATIME. 

Eft-ce  que  parmi  ces  jeunes  filles  il  y en  a une 
qui  vous  plaît  plus  que  les  autres  , 6c  que  vous 
craignez  que  le  fort  ne  vous  la  falïè  pas  tomber 
en  partage  ? 
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O S M I N. 

Eh  non  ! Madame  , non  j toutes  les  fix  m ont 
paru  charmantes  j toutes  les  fix  m’ont  egalement 
plu  ; j’ai  compté  fur  toutes  les  fix  j & voilà  la  caufe 
de  mon  dcfefpoir.  Vous  m’avouerez  qu’il  feroit 
bien  cruel  d’en  perdre  quatre  tout-à-la-fois. 

F A T I M É. 

Cependant  il  faut  bien  vous  y refoudre.  • • 

O S M I N. 

Du  moins  , fi  ces  deux  marauts-là  n’étoient  ve- 
nus que  quelques  heures  plus  tard , ce  feroit  une 
efpèce  de  confolation  , & encore..,.  Non  , Ma^ 
dame , non , je  connois  mon  cœur  j il  ne  s’y  réfou* 
dra  jamais, 

F A T I M E. 

Le  bon  cœur  ! 

O S M I N. 

Il  faut  abfolument  que  je  les  aie  toutes  les  fix  j 
& je  les  aurai  j je  l’ai  dans  l’idée. 

F A T I M E. 

Eh!  comment  les  aurez-vous  ? Par  quel  moyen 
pouvez-vous  elpérer  que  vos  camarades  vous  les 
céderont  ? 
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O S M I N, 

OIi  ! j’ai  eu  bien  des  femmes  qu’on  ne  me  cc- 
doit  pas....  ( Appercevant  une  robe  au  pied  d’un 
arbre.  ) Qu’eft-ce  que  ce  vêtement  ? 

F A T I M E. 

Mes  petites  compagnes  lont  apporté , croyant 
que  vos  habits  étoient  encore  mouillés  j c’étoit  la 
robe  de  ce  bon  Derviche  dont  je  vous  ai  parléi . . . 
de  quoi  riez- vous  ? 

O S M I N. 

De  l’expédient  , de  l’idée  qui  me  vient.... 
tnais  , voici  mes  deux  rivaux  j chut , Madanae  ^ 
foyons  amis  j & fi  vous  me  devinez , ne  me  tra- 
liifiez  pas. 


. r 

• « I 


# 
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SCÈNE  X ET  DERNIERE, 

F ATIME,  OSMIN , ACHMET,  SÉLIM, 
LES  SIX  JEUNES  FILLES. 

ACHMET. 

£ N E Z , approchez , charmant  petit  troupeau.' 

SÉLIM. 

Plus  je  les  regarde,  plus  je  fens  que  mon  cœur 
feroit  dans  l’embarras , s’il  falloir  choihr  entr’elles. 

ACHMET,  d Ofmin. 

Allons , tirons  au  fort. 

OSMIN  , d’un  ton  hypocrite  (S*  mortifié. 

Partagez  entre  vous  ces  aimables  époufes  j j’y 
ai  renoncé. 

ACHMET. 

Tu  y as  renoncé  ? 

OSMIN. 

Oui. 

ACHMET. 

Eh  mais , tant  mieux. 
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O S M I N. 

Mes  yeux  fe  font  tout-à-coup  delîllés  à la  vue 
de  cette  robe  que  notre  grand  Prophète  a fait  fans 
douce  rencontrer  fous  mes  pas  ; elle  appartenoit  à 
un  folitaire  qui  dans  cette  île  palToit  fa  vie  à mor- 
tifier fes  fens.  11  m’a  femblé  qu’il  m’apparoillbit  j 
qu’il  me  préfentoit  le  tableau  des  égaremens  de 
ma  vie  paflée  ; qu’il  me  difoit  : malheureux , notre 
grand  Prophète  t’a  tiré  du  fein  des  flots  prêts  à 
t’engloutir;  & dans  l’inftant  même  ton  cœur  ne 
«’eft  occupé  que  d’objets  terreftres  & périflables  ; 
tu  as  médité  une  indigne  trahifon  contre  tes  deux 
camarades  ; repens-toi  ; tâche  de  fléchir  le  cour- 
roux du  Prophète  ; fois  ici  mon  fucceflèur  j Je  te  ' 
lailfe  mon  manteau  ! 

Il  fe  vécu  de  la  robe. 

Mes  amis , je  me  fais  Derviche. 

^ux  jeunes  filles. 

Tendres  colombes , lorfque  quelque  inquiétude  » 
quelque  jaloufie , quelque  chagrin  inévitable  dans 
le  mariage , troublera  votre  repos  , je  vous  per- 
mets de  venir  me  demander  mes  charitables  con- 
feils  ; je  ferai  mes  efforts  pour  remettre  le  calme 
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dans  votre  ame  ; & vous  trouverez  toujours  en 
ïïîoi  un  confolateur. 

Il  s‘en  va. 

A C H M E T. 

J’ai  toujours  penfé  que  ce  garçon-là  feroit  une 
bonne  fin. 

S É L I M. 

Son  difcours  m’a  touché,  m’a  attendri. 

A C H M E T. 

Je  te  confeille  d’imiter  fon  exemple. 

S É L I M. 

Je  n’en  ai  pas  la  force. 

A C H M E T. 

Ni  moi  non  plus.  Allons , nos  chères  époufes  , 
chantons , danfons , réjouiflbns-nous. 

FATIME,  d part. 

Les  pauvres  dupes  qui  ne  penfent  pas  qu’un 
homme  ne  fe  fait  ordinairement  Derviche , & ne 
renonce  à avoir  des  femmes  à lui , que  parce  qu’il 
compte  fur  celles  des  autres  ! 

FIN. 
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EN  UN  ACTE, 

Repréfentée , pour  la  première  fois  , par  Us 
Comédiens  François  ,le  zo  Juillet  ip6i. 


y 

Tome  II.  X 
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V NE  aventure  à laquelle  j’eus  quelque  part,  me 
fit  naître  l’idée  de  cette  Comédie.  J’y  attaque  un 
vice  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  aux  gens  dans  l’o- 
pulence. 11  m’a  paru  tju’on  y a trouvé  de  l’intérêt, 
une  morale  fans  écalage  & fans  être  apprêtée , le 
ftyle  le  plus  fimple , avec  de  la  vivacité  dans  le 
dialogue , & fur-tout  tant  de  naturel  dans  les  ca- 
radères , un  lî  grand  air  de  vérité  dans  toute 
l’adion,  qu’il  fembloit  que  ce  n’étoit  point  un  ta- 
bleau qu’on  voyoit , mais  les  perfonnes  & l’adion 
même.  Le  Ledeur  trouvera  peut-être  que  cette 
Pièce  eft  un  peu  courte  ; mais  les  Scènes  font-elles 
tronquées  , mal  filées  ? L’adion  n’eft-elle  pas  aufïï 
remplie  qu’elle  doit  l’être?  Les  Adeurs  ne  difent-ils 
pas  tout  ce  qu’ils  doivent  dire  ? & ce  qu’ils  diroienc 
de  plus,  ne  feroit-il  pas  fuperflu  Ôc  de  pur  rempli  (Tage? 

Les  Comédiens  voulant  remettre  au  Théâtre  la 
Colonie  Sc  le  Rival  fuypofe' , les  redonnèrent  avec 
cette  Comédie  qui  n’y  avoir  point  encote  pariij  ces 
trois  Pièces , dans  trois  genres  dlffécens , précédées 
d’un  Prologue  , remplirent  tout  le  Spedacle.  Le 
tout  fut  très-applaudi.  Enfuite  on  les  donna  fépa- 
rément,  c’eft-à-dire,  chacune  après  une  Tragédie; 
il  m’a  femblc  quelles  avoicnt  eu  le  même  fucccs. 


i 


ACTEURS. 

A L C I M O N. 

LE  MARQUIS, 

LE  CHEVALIER. 

G É R O N T E. 

H E_N  R I E T T E, 

F R O N T I N. 


i 

La  Scène  efi  dans  une  maifon  de  campagne  ! 
d*  Alclnion. 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  . 

LE  MARQUIS , LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

M O N très-cher  Chevalier , je  ne  re  comprends 
pas.  Alcimon  ell  un  riche  Financier;  il  a acheré  , 
depuis  cinq  ou  fix  mois , ce  magnifique  château  y 
il  compte  y venir  fouvent;  il  paroît  aimer  la  dé- 
penfe , les  plaifîrs.  Tu  as , pour  tout  bien  , une  pe- 
tite terte  à une  lieue  d’ici  ; elle  ne  te  rapporte  ai» 
plus  que  trois  ou  quatre  mille  livres  de  rente* 
Pourquoi  te  brouiller  avec  cet  homme  opulent  ? 
Pourquoi  ne  vouloir  pas  profiter  des  agrémens  que 
peut  te  procurer  fon  voifinage  ? 

Xi 
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LE  CHEVALIER. 

Ail  ! ne  me  parle  pas  de  lui  ; il  m’a  indigné  ! 
LE  MARQUIS. 

Comment  ? 

' LE  CHEVALIER. 

Comment  ? On  raccommode  le  grand  chemin 
au  bout  de  fon  avenue  : hier  matin , l’eflieu  de 
Votre  chaife  y rompir.  Auflî-tôt  il  court , il  s’em- 
prefle  j il  vous  demande  vingt  fois  h vous  n’êtes 
point  blelTé  j vous  lui  répondez  vingt  fois  que  vous 
ne  l’êtes  pa^  ; il  vous  le  redemande  encore  ; il  fe 
félicite  enfuite  de  ce  léger  accident  qui  lui  pro- 
cure le  plaifir  de  vous  recevoir  chez  lui... 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  ? Apparemment  que  tu  ne  trouves  pas 
mauvais  qu’il  m’ait  fait  toutes  ces  politelTes  ? 

L E C H E V A L 1 E R. 

Non  j mais  hiet  au  foir  , à la  nuit , un  carrolTe 
de  voiture  verfe  au  même  endroit  où  l’eflieu  de 
votre  chaife  avoir  rompu  le  matin.  On  vient  le 
lui  dire  , & qu’on  en  a tiré  un  vieillard  fi  foulé , 
û incommodé  de  fa  chûte , qu’à  chaque  inftanr 
il  perd  connoifiance  ; quelle  efpèce  d’homme  eft- 
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ce , demanda-t-il  ? Vous  favez  que  je  lui  répondis 
qu’il  ne  s’agKIôit  pas  de  favoir  quelle  efpèce  d’hom- 
me c’ctoit , mais  que  c’étoit  un  homme.  ’ 

LEMARQUIS. 

Avoue  que  tu  lui  dis  cela  d’un  ton  bien  dur  ? 
LE  CHEVALIER. 

Eh  ! mon  ton  pouvoit-il  être  trop  dur , lorfque 
je  voyois  que  préfumant  qu’un  homme  dans  un 
carrolTe  de  voiture , n’étoit  apparemment  que  quel- 
que petit  bourgeois , il  alloit  dire  que  le  village 
n’étoit  pas  éloigné , & qu’il  pouvoir  s’y  faire  por- 
ter? J’eus  le  plaifir  de  faire  rougir  fon  ame.  11  or- 
donna qu’on  allât  prendre  ce  vieillard  , & qu’on 
lui  donnât  une  chambre.  Mais  ne  croyez  pas  qu’il 
foit  allé  le  voir  , ni  qu’il  ait  même  demandé  s’il 
fe  trouvoit  mieux  ou  plus  mal.  S'intérefle-t-on  à 
la  fanré  d’un  homme  qui  n’a  pas  une  certaine  ap- 
parence ! 

LE  MARQUIS. 

Voilà  donc  ce  qui  te  révolte  contre  Alcimou  ? 

' LE  CHEVALIER. 

Oui  J car  enfin  vous  connoi(Ibit-il? 

LEMARQUIS. 

Non  3 nous  ne  nous  étions  jamais  vus  j mais 

X4 
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quand  ma  chaife  rompit  , on  alla  lui  dire  mon 
nom. 

L Ê CHEVALIER. 

Ainli  il  accourt  à vous  ^ il  s’emprellè , parce  que 
vous  faites  une  figure  brillante  dans  le  monde  y 
tandis  que  faute  d’un  léger  fecours,  il  alloit  laif- 
fer  périr  un  malheureux  vieillard  au  bout  de  fon 
avenue , parce  que  ce  vieillard  n’eft  peut-ctre  qu’un 
petit  marchand?  Cela  marque  une  ame  naturelle-' 
ment  dure,  Sc  que  l’orgueil  de  l’opulence  endurcit 
encore. 

L' E MARQUIS. 

Eh  , que  t’importe  fon  ame  ? Vit-on  avec  l’ame" 
des  gens  ? Un  homme  eft  en  place;  un  autre  tient 
une  bonne  maifon  ; c’eft  avec  la  place , c’efl:  avec 
la  bonne  maifon  que  l’on  vît. 

^’LE  CHEVALIER. 

Oh  ! pour  moi , je  ne  me  fuis  jamais  foucié  de 
me  lier  qu’avec  les  perfonnes  que  j’eftimois. 

LEMARQUIS. 

Parbleu , fi  l’on  penfoit  ainfi  dans  le  monde,  le 
cercle  de  chaque  fociété  deviendroit  diablement 
étroit...  Mais , qu’eft-ce  que  cette  jolie  perfon- 
ne  ? Elle  ne  s’éroit  point  encore  montrée.  Alci- 
mon  en  a-t-il  ici  beaucoup  comme  cellc-R? 


Digitized  by  Gooj^Ii 


* 


COMÉDIE, 

LE  CHEVALIER. 

Vous  faites  d’elle  un  jugement  très-faux.  II  ne 
l’a  pas  même  vue.  C’eft  la  fille  de  ce  vieillard  qui 
verfa  hier  au  foir  fi  malheureufement. 


SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS , LE  CHEVALIER 
HENRIETTE. 

HENRIETTE,  au  Chevalier. 

JVÏoNsiEUR  , je  viens  vous  remercier  de  rintcrêt 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à l’accident  de 
mon  père. 

LE  CHEVALIER. 
Mademoi  Telle , j’ai  envoyé  ce  matin  favoir  de 
fes  nouvelles  j on  m’a  dit  qu’il  avoir  afiez  bien 
pafifé  la  nuit. 

HENRIETTE. 

Beaucoup  mieux  que  je  n’ofois  l’efpérèr.  Mais, 
Monfieur , on  vient  de  m’apprendre  que  ce  châ- 
teau appartient  â M.  Alcimon  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 
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HENRIETTE. 

Hélas  ! Monfieiir , c’eft  à lui  que  nous  avons  af- 
faire. Nous  venons  d’une  province  éloignée  ; nous 
allions  le  chercher  à Paris  ; nous  n’en  fommes 
point  connus.  Si  vous  vouliez  nous  préfenter  ? 

LE  CHEVALIER. 

Mademoifelle , je  ferois  charmé  de  vous  obli- 
ger j mais  j’ai  trop  de  répugnance  à paroître  lui 
demander  la  moindre  chofe. 

HENRIETTE. 

Eh  ! Monfieur,  ne  nous  refufez  pas.  Voilà  no- 
tre mémoire.  Lifez-le  , de  grâce  , lifez-le , Mon- 
fieur : vous  verrez  par  les  atreftations  qui  y font 
jointes , que  mon  père  eft  incapable  d’en  impofer 
fur  fes  malheurs  , Si  qu’il  mérite  qu’on  y foit  fen- 
fible. 

LE  CHEVALIER,  après  avoir  lu. 

Je  vois  , Mademoifelle , qu’en  effet  il  a effuyé 
des  revers  bien  cruels  , & qu’en  dernier  lieu  il  fe 
trouvoit  réduit  à l’emploi  de  la  recette  d’un  petit 
bureau  dans  votre  province  j que  des  voleurs  font 
entrés  de  nuit  chez  lui , Sc  ont  emporté  deux  mille 
écus  qui  étoient  dans  fa  caiflè.  • > 
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HENRIETTE. 

Nous  ne  demandons  point  à ne  pas  fupporter 
cette  perte , quelque  confidérable  qu’elle  foit  pour' 
nous.  Mon  père  prie  feulement  M.  Alcimon  de 
ne  le  pas  pourfuivre , de  ne  lui  point  ôter  fon  em- 
ploi, & de  lui  donner  du  tems.  Ah!  Monfieur, 
s’il  étoit  inexorable , que  deviendroit  mon  mal- 
heureux père  ? 

L E C H E V A L I E R. 

Marquis , fi  vous  avez  de  l’amitié  pour  moi , 
chargez-vous  de  ce  mémoire. 

L E M A R Q U I S. 

Volontiers. 

LE  CHEVALIER. 

Mais , recommandez-le  vivement , fortement. 

LE  MARQUIS. 

Oh  ! très-fortement  ! 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  le  promettez  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  te  le  promets. 

HENRIETTE  , au  Marquis, 

Monfieur  , je  vais  annoncer  à mon  père  la  pro- 
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re6lion  donr  vous  voulez  bien  nous  honorer.  Hé- 
las î il  y a long-tems  qu’il  n’a  eu  un  inftanc  de 
joie  & de  contentement  1 

LE  MARQUIS. 

Comptez  fur  moi , Mademoifclle. 

( Le  Chevalier  6*  Henriette  fartent,  ) 


S C È N E III. 

LE  MARQUIS, /œ/. 

Cette  fille  eft  jolie  ; mais  très-jolie  f Son  air  de 
douceur  & d’innocence  m’a  d’abord  frappe.  Une 
pareille  Suppliante  aux  pieds  d’un  Financier,  feroit 
«ne  proie  que  certainement  il  ne  laillèroit  pas 
échapper.  Gardons-la  pour  nous  : je  veux  qu’avant 
huit  fours  , quand  elle  paroîtra  aux  promenades 
& aux  fpeélacles  , tous  mes  amis  me  l’envient  &> 
me  demandent  où  j’ai  fait  cette  découverte. 
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SCÈNE  IF. 

LE  MARQUIS,  FRONTIN. 

F R O N T I N. 

3\Æonsieuu  , votre  chaife  eft  raccommodée. 

LE  MARQUIS. 

Écoute  J il  y a une  pofte  dans  le  prochain  vil- 
lage •? 

FRONTIN. 

Oui , Monfieur. 

LE  MARQUIS.  . 

I Vas-y  promptement , & tâche  d’y  trouver  une 
chaife  à deux. 

FRONTIN. 

Eh , pour  qui  ? 

LE  MARQUIS. 

De  quoi  te  mêles-tu  ? fais  ce  que  je  t’ordonne, 

FRONTIN, 

Je  rêve....  oh!  ma  foi , je  foupçonne....  elle 
croit  avec  vous  , il  n’y  a qu  un  moment. . . oui. ... 
^e  panerois  que  ceft  pour  elle.*.*  vous  louriçzî 
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J’ai  devine.  Parbleu  , Monfieur,  cette  affaire  a été 
bientôt  conclue  ! Ah  ! que  la  phyfionomie  des  fil- 
les eft  trompeufe  ! Elle  a l’air  fi  réfervé , fi  timide, 
, fi  modefte  ! Mais , Monfieur , vous  n’entrerez  pas 
fans  doute  avec  elle  dans  Paris  ? Apparemqaenc 
que  c’eft  moi  qui  l’emmenerai  dans  la  chaife  i 
deux  ? 

LE  MARQUIS. 

Marautî...  Elle  y fera  avec  fon  père. 

F R O N T I N. 

Elle  difoit  qu’ils  avoient  affaire  à M.  Alcimon  î 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  l’a  pas  vue  j &r  j’efpère  qu’il  ne  la  verra 
pas. 

F R O N T I N. 

J’entends.  A propos  de  ce  M.  Alcimon,  je  l’ai 
connu  il  y a trois  ou  quatre  ans  j je  ne  me  fouviens 
pas  du  nom  qu’il  portoit  j mais  il  ne  s’appelloic 
pas  ainfi. 

LE  MARQUIS. 

En  achetant , il  y a cinq  ou  fix  mois  , cette  terre 
& ce  château , apparemment  qu’il  eu  a pris  le 
nom  , qui  valoir  mieux  que  le  fien. 

F R O N T I N. 

Morbleu,  Monfieur,  cela  crie  vengeance! Le 
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luxe  & les  richelTes  ont  confondu  tous  les  états.’ 
On  ne  connoît  plus  les  gens  ni  à leurs  noms , ni  à 
leurs  habits.  Je  vois  tous  les  jours  des  fils  de  mar- 
chands . . . 

LE  MARQUIS.  - 
Eh  ! faquin  , au  lieu  de  m’impatienter  par  tes 
mauvais  propos , vas  où  je  te  dis  j & tâche  de  re- 
venir promptement. 

F R O N T I N. 

J’y  vais  , Monfieur , j’y  vais } ne  vous  fâchez 
pas. 

( Il  fort.) 


SCÈNE  F. 

LE  MARQUIS,  fiul. 

D.  PUIS  quelques  années , tout  le  monde  eft 

philofophe  , & jufqu’aux  valets  moralifent 

Mais , voici  Mons  Alcimon.  11  m’a  fait  bien  des 
politefTes  & fort  bonne  chère  ; je  veux  m’amufer 
un  peu  à le  mortifier  , & en  même  tems  achever 
de  le  piquer  contre  le  Chevalier  , afin  qu’ils  ne  fe 
voient  pas  avant  que  je  me  fois  arrangé  avec  la 
petite  perfonne. 
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SCÈNE  FL 

LE  MARQUIS,  ALCIMON. 

LE  MARQUIS. 

3*’ali,ois  vous  chercher  pour  vous  remercier  de 
toutes  vos  bonnes  façons  j j’en  fuis  comblé  j ma 
chaife  eft  raccommodée  j je  pars  pour  Paris  j je 
compte  que  cet  hiver  nous  nous  y verrons  fou*' 
vent  - . ‘ 

ALCIMON.  , / 

Rien  ne  me  flatteroit  davantage  j mais  on  ne 
peut  guère  efpèrer  de  vous  polTéder  qu’en  paflant, 
vous  autres  Meilleurs  à bonnes  fortunes  , à gran> 
des  aventures ... 

LE  MARQUIS. 

Mon  très-cher  Alcimon , j’entrai  dans  le  monde 
à feize  ans  j j’en  ai  vingt-fix.  J’ai  allèz  vécu  pour 
nos  héroïnes  de  la  Cour  & de  la  Ville  j il  eft  teins 
que  je  vive  pour  moi.  J’affichois  le  plaiïlr , fans 
le  goûter  j je  veux  déformais  le  goûter , fans  l’a£E- 
fher  J je  me  confacre  aux  petits  foupers  avec  trois 
ou  quatre  amis  , & une  amie.  J’ai  fait  une  décoii- 

vercê 
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verte  charmante  j cela  eft  tout  neuf  \ cela  vient  de 
province  ; Venus  n’eft  pas  plus  belle  j fes  colombes 
ne  font  pas  plus  douces  , plus  Irmples  ; je  l’ai  dé- 
tournée lorfqu’elle  alloit  tomber  dans  les  griffes 
d’un  gros  & riche  épervier  de  votre  connoiflànce.... 

ALCIMON,  fouriant. 

J’entends  ; vous  l’a\4ez  enlevée  à quelqu’un  de 
mes  Confrères  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  donnerai  à fouper  avec  elle , & vous 
conterai  cette  aventure.  Ne  reviendrez  - vous  pas 
bientôt  à Paris  ? 

ALCIMON.' 

Je  refierai  ici  encore  un  mois. 

LE  MARQUIS. 

Je  crois  que  vous  ne  prefTerez  pas  le  Chevaliet 
de  vous  y tenir  compagnie  ? 

ALCIMON. 

Non  , certainement.  Il  peut  aller  porter  ailleurs 
fon  humeur  , & la  façon  brufque  avec  laquelle 
hier,  pendant  le  fouper,  il  répondoit  à tout  ce 
que  je  difois. 

LE  MARQUIS. 

En  vérité , il  eft  trop  cauftique. 

Tome  IL 
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( Lü  Chevalier  paraît  au  fond  du  Théâtre  j & les 
écoute  J fans  en  être  vu,  ) 

Ja  lui  (iifois  ce  matin  que  je  vous  trouvois  de 
l’efprit , de  la  politelTe , un  très  - bon  ton  ; oui  , , 
m’a-t-il  répondu  j pour  un  Financier , il  eft  fac 
avec  aflèz  d’aifance.  A propos  de  finance,  cet  hom- 
me qui  verfa  hier  au  foir  au  bout  de  votre  avenue  , 
-&  que  vous  fîtes  tranfporter  ici , eft  un  de  vos 
Osmmis  en  province, 

A L C I M O N. 

« 

Je  ne  l’ai  pas  vu  j cela  peut-être  ; qui  vous  1'* 
•<îit  ? 

LE  MARQUIS. 

Le  Chevalier.  Cet  homme  alloit  vous  chercher 
à Paris  j il  prétend  que  des  voleurs  font  entrés  de 
nuit  dans  fa  maifon , 6c  qu’ils  ont  emporté  deux 
mille  écus  qui  étoicnt  dans  fa  caifTe  ; il  efpcre  que 
vous  voudrez  bien  ne  lui  pas  faire  fupporter  cette 
perte. 

A L C I M O N , vivement. 

Eh  ! qui  la  fupportera  donc  ? Moi  ? 

, ' LE  MARQUIS. 

J’ai  promis  de  vous  remetrre  fon  placct» 

A L C I M O N. 

tQuoi  ? Monfieur , vous  voudriez  que  je  payaflè. . ^ 
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LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  rien  ; je  ne  connois  point  cet  hom- 
me: peut-être  a-t-il  été  véritablement  volé  j peut- 
être  s’eft-il  volé  lui-même  \ que  fais-je  ? Je  vous 
dis  feulement  que  je  me  fuis  chargé  de  fon  mé- 
moire. 

A L C I M O N. 

Et  c’cft  le  Chevalier  qui  vous  Ta  recommandé  ? 
LE  MARQUIS. 

OuL  II  a lié  tout  de  fuite  connoilTance  avec  la 
Elle  de  cet  homme  , & feroit  bien  aife  qu’elle  lui 
eût  obligation. 

A L C I M O N. 

Parbleu,  ce  ne  fera  p^s  à mes  dépens.  Vous  pou- 
vez l’affurer  que  fi  je  fuis  un  fat , du  moins  je  ne 
fuis  pas  un  fot.  Je  vais  me  renfermer  dans  mon 
cabinet.  S’il  demande  à me  parler , mes  gens  lui 
diront  fèchement  que  je  n’y  fuis  pas.  J’efpère  qu’il 
fentira  que  fon  humeur  contrariante  , fon  air  5c: 
fes  façons  brufqups  m’ont  extrêmement  déplu , 
& qu’il  partira. 

LE  MARQUIS. 

Oui  \ vous  avez  raifon  j ne  paroilTez  point  \ ne 
vous  expofez  pas  à quelque  fcène  défagréable 
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avec  cet  homme  vif  & bourru.  Adieu  j dès  que 
vous  ferez  de  retour  à Paris , je  me  flarte  que  vous 
ne  manquerez  pas  de  m’en  faire  avertir. 

A L C I M O N. 

J’irai  m’annoncer  chez  vous,  avec  bien  de  l’em-! 
preflemenr. 


SCÈNE  FIL 

LE  CHEVALIER,  qui  s*efl  caché  , 
tandis  qu*ils  fortoient , reparaît. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Quelle 
perfidie  ! quel  exécrable  homme  ! fe  faire  un  jeu 
des  peines  & de  l’efpoir  d’ùn  malheureux  ! fe  char- 
ger de  le  recommander , & le  trahir  ! oh  ! cette 
adion  ne  reftera  pas  impunie.  levais...  Mais,  je 
l’apperçois  avec  cette  jeune  perfonne  : cachons- 
nous  encore  j écoutons  ce  que  le  traître  pourra  lui 
dire. 
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SCÈNE  VI  IL 

LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

Le  Chevalier  au  fond  du  Théâtre. 


HENRIETTE. 

U 01?  Monfieur  , vous  n’avez  pu  rien  obcenir 
de  M.  Alcimon? 

LE  MARQUIS. 

Rien  du  tout  j & vous  m’en  voyez  indigné. 

HENRIETTE. 

Seroit-îl  capable  de  faire  mettre  mon  père  en 

LE  MARQUIS. 

Mais . . . Ces  gens  de  finance  font  fi  durs  ! . 

Je  le  crains.. 

HENRIETTE,  fondant  en  larmes.. 

O ciel  ! ô mon  père  ! mon  père  ! Malheureufe, 
que  ne  fuis-je  morte  ! ^ 

LE  xM  A R Q U I S. 

Cc.feroit  bien  dommage, Mademoifelle. Faites 
trêve  à vos  larmes  j & croyez  qu’un  homme  de 
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ma  nai(Tance  & qui  jouit  d’une  fortune  des  plu» 
brillantes,  n’eft  pas  allèz  impitoyable,  alTèz  peu 
fenfible,  pour  ne  pas  entrer  dans  vos  peines.  L’o- 
pulence n’endurcit  le  cœur  que  de  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  nés  pour  y vivre.  Je  vais  dire  à Mons 
Alcimon,  que  je  me  charge  de  ce  qui  lui  eft  dû  ÿ 
enfuite  nous  partirons  pour  Paris  avec  M.  votre 
père.  J’ai  une  terre  affez  confidcrable  qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  quinze  lieues  : il  voudra  bien 
s’y  charger  de  mes  affaires  ; il  y vivra  en  paix, 
tranquille,  refpeélé  comme  moi-mcnie. .. 

HENRIETTE, yê  jettam  à fes  genoux. 

O Monfieur!  ô le  plus  généreux  des  hommes!,,. 

L E M ÜR  Q U I S la  relevant. 

Que  faites-vous  donc  ? . . 

HENRIETTE. 

Comment  pouvoir  vous  exprimer  tous  les  fen- 
timens? .. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  Mademoifelle , eft-il  rien  de  fi  naturel  que 
de  chercher  à obliger?  Quoi  de  plus  doux  que  de 
penfer  que  notre  fuperflu  aide  des  infortunés  ! & 
quels  infortunés!  Une  jeune  perfonne  charmante! 
quel  plaifir  d’effuyer  tout  à-coup  fes  larmes  & de 
foulager  fou  cœur  dévoré  d’amertume  ! Or,  dites- 
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moi,  ce  ccrur  eft-il  libre  ? Ne  s’eft-il  point  êiKore 
donné  ? 

HENRIETTE. 

Monfieur,  je  ne  fuis  point  mariée. 

I È MARQUIS. 

Je  fais  que  vous  n’ctes  pas  mariée.  Je  vous 
demande  fi , parmi  tant  d’amans  qui  s’emprcfToienc 
fans  doute  auprès  de  vous , aucun  n’a  touché  votre 
inclination. 

Il  Ê N R I E T t E. 

Hélas!  Monfieur,  occupée  auprès  d’un  père  mal- 
heureux, dans  la  retraite  & l’obfcurité,  perfonne 
ne  penfoit  à moi. 

LE  MARQUIS.. 

Quoi  ? je  pourroîs  me  flatter  d’ètre  le  prèrfiier 
qui  vous  auroit  fait  fentir  lès  tïoaceurs  d’itn  ten- 
dre engagement? 

D O 

HENRIETTE. 

Quelles  pourroient  erre,  Monfieur,  les  fuites  de 
cet  engagertient  ? Ma  naiflance  eft  trop  inégale  à. 
la  vôtre. . . 

LE  MARQUIS. 

Eh!  que  fait,  s’il  vous  plaît,  cette  inégalité  de 
naiflance!  Empcche-t-el!e  que  vous  ne  foyez  très- 
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jolie  ,*  qu’étant  ttès-jolie , je  ne  vous  aime,  & que 
vous  aimant,  nous  ne  puiflîons  faire  la  félicité  l’un 
de  l’autre  ? Je  veux  que  dès  demain  vous  foyez 
logée  , meublée,  habillée  comme  une  Reine.  J’ai 
hérite  une  petite  maifon  d’un  vieux  Comman- 
deur, mon  oncle  j elle  eft  dans  un  quartier  peu 
fréquenté  ; on  diroit  d’un  petit  temple  par  les 
dorures , les  glaces , les  peintures  \ il  n’y  manquoit 
qu’une  divinité  ; c’eft-là  qu’à  vos  genoux  . . . 

HENRIETTE. 

O Ciel  ! 

LE  MARQUIS. 

Quoi , vous  pleurez  encore  ? 

HENRIETTE. 

Votre  profufion  vous  trahit.  Je  vous  ai  cru  géné- 
reux ; vous  n’êtes  pas  digne  de  l’être.  L’infortane 
eft  bien  affreufe  , quand  elle  nous  expofe  à des 
affronts  ! 

( Elle  fort.  ) 
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SCÈNE  IX, 

LE  M ARQUIS,/f«/. 

s’en  va  ? Ma  foi  tant  pis  pour  elle.  Je 
n’ai  pas  le  temps  de  pourfuivre  l’attaque  j il  faut 
que  je  fois  ce  foie  à Paris. 


SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS , LE  CHEVALIER. 

/ 

LE  CHEVALIER. 

R R Ê T E Z. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  l’air  courroucé?  Que  t’eft-il  arrive?  A 
qui  en  veux-tu? 

LE  CHEVALIER. 

A vous. 

LE  MARQUIS. 

A moi  ? 
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LE  CHEVALIER,  mettant  Vépée  a la  main. 

Defendez-vous. 

LE  MARQUIS, 

Mais  , Monfeu  , comment  donc  ? Qu’eft-ce  ? 
quelle  raifon . . . 

LE  MARQUIS. 

Défendez-vous,  vous  dis-je,  ou  je. 

LE  MARQUIS,  mettant  aujji  Vépée  a la  main. 

Oh!  parbleu,  puifque  vous  le  voulez  abfolii- 
ment . . , 

( Ils  fe  battent  ; Vépée  du  Marquis  tombe.  ) 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les  hom- 
mes . . . 

LE  MARQUIS. 

Songez , Monfeu  , que  je  fuis  défarme. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  le  ferez  pas  long-temps.  Vous  m’avie*- 
promis  de  vous  incérefler  pour  un  père  Sc  une  fille 
dans  le  malheur.  Loin  de  tenir  votre  promeffe  , 
vous  n’avez  parlé  à Alcimon,  que  pour  le  prévenir 
contr’eur.  Eh!  pourquoi  avez- vous  commis  cerre 
noirceur  ? Parce  que  cette  fille  vous  à paru  jolie  ÿ 
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parce  que  vous  l’avez  regardée  comme  une  proie 
qui  s’ofFroi’t  à vos  defirs.  Son  air  annonçoit  l’hon- 
nêreté  de  fon  ame  \ mais  quelle  ame , avez-vous 
dit  en  vous-même , ne  fe  lailTe  pas  flétrir  par  l’a- 
mertume ? Achevons  de  l’accabler , de  la  déchi- 
rer ; ôtons  à cette  Infortunée  tout  efpoir,  toute 
relîburee  ÿ montrons-lui  fon  pète  prêt  à être  traîne 
dans  une  prifon;  profitons,  fervons-nous  de  fa  mi- 
sère pour  triompher  de  fa  vertu.  Votre  aélion  eft 
aufli  lâche  que  celle  d’un  infâme  raviilèur  qui  lui 
tenant  le  poignard  fur  la  gorge , auroit  tenté  de  la 
déshonorer.  J’ai  dit;  reprenez  votre  épée. 


SCÈNE  XL 

LE  MARQUIS,  ramaffant  fon  épee  , 
LE  CHEVALIER , ALCIMON. 

ALCIMON  , arrivant  fi*  fe  mettant  erur’eux. 

E H ! Meflieurs....  Quoi  donc?.,  arrêtez....  Quel 
fujet  vous  anime  ? 

LE  MARQUIS. 

Oh  ! je  ne  fuis  point  animé  ; vous  le  voyez  ; 
c’cR  Monfieur  qui  trouve  mauvais  qu’on  faife  des 
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propofitions  aux  jolies  filles  qu’on  rencontre. 
Adieu , mon  cher  Alcimon  j je  partois  pour  Paris , 
je  pars.  ( Au  Chevalier.  ) Monfieur  m’y  trouvera 
toujours , s’il  juge  à propos  de  venir  m’y  chercher. 

[Il  fort.) 


SCÈNE  XII. 

tE  CHEVALIER,  ALCIMON. 

ALCIMON. 

Le  bel  efclandre  ! Eh  pour  qui  ? Pour  une  pe- 
tite.... 

LE  CHEVALIER. 

Monfieur , elle  mérite  par  fa  vertu  qu’on  la 
refpedte. 

ALCIMON. 

Par  fa  vertu  ? Eh  ! que  diable  , fi  elle  a de  la 
vertu , vous  ne  l’aurez  ni  l’un  ni  l’autre  ' Pourqiwi 
donc  vous  battre  ? 

LE  CHEVALIER. 

Sachez , Monfieur , que  la  jaloufie  n’a  aucune 
part  à ce  que  j’ai  fait.  J’étois  compromis  & en 
mcme-tems  indigne.  Je  Pavois  prié  de  vous  parler 
pour  un  homme  malheureux.... 
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A L C I M O N. 

Oh  ] ma  foi , avec  vos  gens  malheureux. ...  Il 
feinble  que  vous  preniez  plaifir  à aller  les  déterrer. 

,LE  CHEVALIER. 

Je  ne  fuis  pas  aflez  riche  pour  pouvoir*me  pro- 
curer ce  plaifir  ; mais  il  faudroit  être  barbare, pour 
ne  pas  tâcher  de  foulager  ceux  que  le  hafard  nous 
fait  rencontrer. 

A L C I M O N.  f 

Eh  ! Monfieur , croyez-moi',  la  plupart  ne  font 
tombés  dans  l’infortune  , que  par  leur  mauvaife 
conduite. 

LE  CHEVALIER. 

Voilà  le  langage  & l’excufe  ordinaire  des  âmes 
dures. 

A L C I M O N. 

Je  n’ai  pas  l’ame  plus  dure  qu’un  autre, 
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LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE. 

» 

LE  CHEVALIER,  voyant  venir  Henriette. 

E H bien , voici  la  fille  de  ce  Vieillard,  ccoutez- 
la  donc. 

ALCIMON,  voulant  s’en  aller, 
Monfieur , on  m’attend  poor  répéter  une  petite 
fcte  que  je  veux  donner  à des  Dames  qui  vont  ar- 
river de  Paris. 

LE  CHEVALIER, /«  retenant. 

Tirer  promptement  de  peine  une  ttifte  famille 
feroit  une  vraie  fête  pour  un  cœur  fenfible  & gér 
nèreux. 

ALCIMON,  cL  part. 

Quel  homme  ! ( Haut.  ) Allons , voyons , Mar 
demoifelle,  voyons  donc. 

HENRIETTE. 

Monfieur  , nous  fommes  d’une  province  éloi- 
gnée. Mon  père  jouifibit  de  cinq  ou  fix  mille  lir 
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vres  de  rente,  en  faifant  valoir  lui -même  fou* 
bien.  Ma  mère , en  mourant  , ne  lui  avoir  laifle 
qu’un  fils  âgé  de  vingt  ans  , & moi  qui  n’en  avois 
que  fix.  Mon  frère  vint  à Paris  , s’introduifit  cher 
de  riches  Financiers  qui  le  prirent  en  amitié  & 
l’employèrent. 

ALCIMON,  au  Chevalier. 

Elle  a un  fon  de  voix  intérefTant. 

HENRIETTE. 

Au  bout  de  quelques  années  , il  écrivit  à mou 
père  que  fes  proteâeurs  ofiiroienc  de  l’afibcier  à 
une  afiaire  très-lucrative,  mais  qu’il  lui  falloir  des 
fonds.  Mon  père  qui  l’aimoit  tendrement  , fe 
laiflà  perfuader  de  vendre  tout  fou  bien  & de  venir 
à Paris.  Il  apporta  environ  cent  mille  francs  à mou 
frère  , qui  en  effet  s’intérefTa  fi  heureuferaeiw 
dans  plufieurs  affaires , qu’en  moins  de  quatre  ans 
il  fe  vit  riche  de  plus  d’un  million  ; mais  cette  fort 
tune  fi  rapide  fut  détruite  prefque  en  un  inflaiit. 
Un  homme  puiffant  à la  Cour , ôc  qu’il  avoir  of- 
fenfé  par  un  refus ....  Vous  me  regardez  , Mon- 
fieur  ? Hélas  ! peut-être  doutez-vous  de  ce  que  je 
vous  dis  ; c’eû  encore  un  malheur  attaché  à l’ia-. 
fortune. 
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A L C I M O N. 

Je  vous  écoute , Mademoifelle.  Eh  bien , cec 
homme  puiflant? 

HENRIETTE. 

L’accufa  de  malverfations , & le  pourfuivit  avec 
tant  d’acharnement , qu’on  alloit  l’arrêter , s’il 
n’avoit  pas  prévenu  l’ordre  par  une  prompte  fuite 
hors  du  Royaume.  Tous  fes  effets  furent  confif- 
qués  ; & mon  malheureux  père , qui  s’étoit  dé- 
pouillé de  tout , fe  vit  bientôt  dans  la  plus  extrê- 
me , oui , Monlieur , dans  la  plus  extrême  misère. 
Il  revint  en  Province.  Je  fortis  du  Couvent  où 
j’avois  été  élevée  j je  me  défis  d’une  partie  de  mes 
habits  y & avec  ce  que  je  retirois  des  petits  ouvra- 
ges que  je  faifois  & que  j’envoyois  vendre  , nous 
fubfillions.  La  recette  d’un  petit  Bureau  vint  à va- 
quer : une  perfonne  de  confidération  vous  écrivit 
en  notre  faveur. . . 

A L C I M O N. 

Et  d’où , Mademoifelle  ? de  quelle  ville  ? de 
quelle  province  ? 

H E N R I E T T E. 

De  Niort  en  Poitou  : c’eft  notre  patrie.^ 

ALCIMON, 
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ALCIMON,<i  pan. 

O ciel  ! ( Haut.  ) Ce  ne  fut  pas  à moi  quon  écri- 
yicj  il  n’y  a que  quelques  mois  que  je  fuis  à la 
tête  des  fermes  de  cette  province. 

LE,  CHEVALIER,  avec  vivacité'. 

Si  ce  ne  fut  pas  à vous , ce  fut  à celui  à qui 
vous  avez  fuccédc  \ il  accorda  l’emploi  j Made- 
moifelle  & fon  père  commençoient  d’être  un  peu 
plus  à leur  aife  , &c  oublioient  prefque  leurs  mal- 
heurs lorfque  des  voleurs  entrèrent  de  nuit  dans 
leur  maifon , 3c  emportèrent  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  caiffè.  Vous  voilà  inftruit,  Monfieur,  fur  ce 
vieillard , fur  ce  père  infortuné  que  vous  voulez 
pourfuivre  & faire  traîner  en  prifon. 

ALCIMON,  avec  la  plus  vive  émotion. 

Le  pourfuivre  ! le  faire  traîner  en  prifon  ! ah  ! je 
le  défendrois  aux  dépens  de  ma  propre  vie. 

LE  CHEVALIER. 

Que  vois-je  ? vos  larmes  coulent  ? Ne  tâchez 
point  de  me  les  cacher  j cette  fenlîbilité  vous  fait 
honneur. 
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LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE,  GÉRONTE. 

LE  CHEVALIER,  à Géronu  ^ui  paraît 
au  fond  du  Théâtre  & qui  n*ofe  avancer. 

iÂ.ppRocHE Z , approchez,  vous  dis-je,  & ne 
craignez  rien.  Monheur  eft  inftruir  & très-touche 
<ie  vos  difgraces^ 

CÉRONTE,yê  jtttant  aux  genoux  d’Àlcimon, 
Monfieur , je  me  jete  à vos  genoux. . , 
ALCIMON,  /c  relevant  avec  tranfporu 
A mes  genoux!  mon  père! 

G É R O N T E. 

C’eft  vous , mon  fils  ! vous  ctes  dans  l’opulence , 
N.  moi  dans  la  misère  î 

ALCIMON, 

Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  ] cependant  je 
pourrois  vous  dire  que  l’homme  puiffant  qui  m’a^ 
yoit  perfécuté , fe  trouvant  cinq  ou  fix  mois  apjès 
sm  Ht  de  la  mort,  me  rendit  juftice  & employa 
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€n  ma  faveur  ce  même  crédit  dont  il  m’avoit  ac- 
cablé. Je  revins  à Paris  j on  me  rendit  ma  place 
& mes  biens  j je  vous  demandai  à mes  indignes 
amis  ; honteux  fans  douce  de  ne  vous  avoir  pas 
retiré  chez  eux,  ils  me  dirent  qu’ils  vous  avoient 
inutilement  cherché  au  moment  de  mon  départ  j 
qu’ils  n’avoient  pu  favoir  ce  que  vous  étiez  de-» 
venu , & qu’on  leur  avoir  dit  depuis  que  vous  avie» 
fuccombé  à vos  chagrins. 

G È R O N T E. 

EmbrafTe-moi , ingrat.  Ton  infortune  était  le 
plus  grand  de  mes  malheurs;  je  te  retrouve  jtues 
heureux;  embralTe-moi , embraflè  tafœur. 

ALCIMONj  au  Chevalier  après  avoir  em-* 
brajfé  fon  père  & fa  fatur. 

Que  ne  vous  dois -Je  point,  Monfieur!  Per- 
mettez-moi  de  vous  offirir  fa  main  avec  la  moitié 
de  mon  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n’abuferai  point  de  la  reconnoilTance  que 
vous  croyez  me  devoir  , pour  engager  Mademoi- 
jCelle  à un  mariage  qui  feroit  peut-être  contre 
ibii  inclinatiojt. 

Z a 
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.G  É R O N T E. 

- Ah!  Monfieiir,  je  vous  ai  dit  quelhes  ctoîenc 
fes  attentions  , fes  foins^  fa  tendreflè , de  tout  ce 
qu’elle  faifoit  •'  pour  un  père  accablé  par  l’âge  ôc 
l’infortune  J je  ne  doute  point  que  la  fympathie 
fi’ait.déja  lie  deux  cœurs  audi  vertueux  que  le 
vôtre  & le  fiers  • ^ ■ 

( 7l  prend  la  main  du  Chevalier  & celle  de  fa  fille  ^ 
& les  met  V une:' dans  l’autre.) 

FIN. 
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REPONSE  A UNE  CRITIQUE; 

Sur  la  Comédie  du  Financier.. 

^^ANS  quelques  Réflexions  fur  cette  petite  Cj- 
médie  3 Mercure  de  France,  Septembre  i7<>i  , 
page  200  , fai  vu  qu'on  avoit  eu  la  bonté  d'obfer- 
ver  que  mon  Financier  ^ comme  la  plupart  des 
hommes  j a le  cœur  moins  gâté  que  Vefprit  ; que 
fon  peu  de  compajflon  pour  les  malheureux  j n’efi 
point  une  difpofltion  naturelle  ' de  fon  ame  à la 
dureté  ^ mais  un  vice  , en  quelque  forte  , de  fon 
état  J & qu’on  acquiert  affe\  ordinairement  avec 
V opulence  j que  d’ailleurs  j dans  toute  la  Pièce  ^ 
il  ne  dit  & ne  fait  rien  qui  déflgne  un  méchant 
ou  malhonnête  homme  j & qu’ainfi  la  Nature  doit 
agir  aujfi  puiffamment  fur  lui  que  fur  tout  autre  ^ 
lorfqu’il  reconnaît  fon  père.  Cette  obfervation  ré- 
pond à la  critique  d’un  Journalifle  qui  j dans  un 
Extrait  j très-infldèle  à tous  égards  , dit  que  tout- 
k-coup  , au  dénouement  ^ je  fais  de  mon  Financier 

Z 3 
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\^n  très-honnête  homme  ^ après  lui  avoir  donné  ^ 
pendant  toute  la  Pièce  j un  caractère  très-opposé* 
S'il  y a quelque  mérite. dans  cette  petite  Comé- 
die J j'ôfe  dire  qu'il  eonjîjle  principalement  dans  ' 
la  yraifemblance  des  chofes  ^ 6’  dans  la  vérité  Sf  * 
la  yraifemblance  des  Cflraélères* 
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DE  QUELQUES  COMÉDIES, 
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3^’étois  très-jeune,  quand  je  fis  cette  petite  Co- 
médie. Elle  eut  plufieurs  repréfentations , & fut 
toujours  aflèz  applaudie  , parce  que  mon  âge  & 
un  militaire  méritoient  beaucoup  d’indulgence. 

La  Scène  ejl  dans  un  falon  de  V appartement  de 
Vénus  J dans  Vile  de  Lemnos.  Elle  ouvre  par 
ces  deux  fameux  fils  de  Japet^  Prométhée  & Épi- 
méthée. 

PROMÉTHÉE. 

Que  fais-tu  depuis  quatre  jours  dans  cette  île 
de  Lemnos?  Tu  as  de  grandes  conférences  avec 
Vulcain  J tâches-tu  de  captiver  la  bienveillance  du 
mari , pour  te  ménager  une  aventure  avec  la  fem- 
me ? Serois-tu  amoureux  de  Vénus  ? Je  te  fur- 
prends  euore  dans  fon  appartement. . . . 

• ÉPIMÉTHÉE. 

Moi  , amoureux  de  Vénus  ? Je  fuis  efi  vérité 
trop  las  des  Dieux  & de  leur  commerce  , pour 
m’y  attacher  encore  par  une  intrigue  avec  un* 
DéelTe. 
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»P  R O M É T H É E. 

Eh  ! que  t’onvils  fait  ? 

ÉPIMÉTHÉE. 

. Ils  m’ennuient. 

PROMÉTHÉE. 

Ma  foi  i ils  m’ennuient  bien  audi 

ÉPIMÉTHÉE. 

Pourquoi  donc  es -ta  toujours  avec  eux  ? 

PROMÉTHÉE. 

Leur  grandeur  me  flatte  j & je  ne  m’apperçoîs 
qu’ils  m’ont  ennuyé  , que  lorfque  ma  Vanité  n’eft 
plus  occupée  de  leur  préfence.  A l’égard  des  Déef- 
fes , elles  fe  rapprochent  tant  de  l’humanité  , qu’il 
feroit  malhonnête  de  n’en  pas  profiter. 

Apres  quelques  autres  traits  fur  la  Cour  célejle  ^ 
Èpiméthée  dit  à fort  frète  qu’il  va  fe  marier. 

PROMÉTHÉE. 

Et  en  conféquence  , tu  viens  voir  Vulcain  ? 

Cela  eft  dans  l’ordre  j tu  lui  dois  la  première  civi- 
lité. 

ÉPIMÉTHÉE. 

Je  t’alTure  que  ma  femme  n’aura  pas  crt  \ 

moindre  idée  de  l’amour.  1 
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PROMÉTHÉE. 


m 


J’entends  ; on  l’a  mife  prefque  en  naiflant  dans 
le  temple  de  Vefta  ? Eh  ! mon  cher  frère  , l’om- 
fcre  des  autels  & la  retraite  où  l’on  a élevé  un* 
jeune  perfonne  , la  dérobent-elle  aux  movvemens 
de  fon  cceur  ! Non  j rempli  de  defirs , fon  jeune 
cœur  cherche  par-tout  des  objets  qui  les  lui  expli- 
quent ; & jufqu’aux  peintures  dont  on  orne  les 
Temples , l’inftruifent.  Elle  voit  dans  un  tableau 
la  naiïlànce  du  monde  : l’Amour  voltige  au  mi- 
lieu du  cahos  qui  commence  à fe  débrouiller  ; fon 
flambeau  anime  tout , allie  tout  \ dans  un  coin  du 
tableau , un  mortel  Sc  une  mortelle  fe  donnent  la 
main  ; la  flamme  du  divin  flambeau  btille  dans 
les  regards  qu’ils  fe  jettent  î ma  foi , la  jeune  Prê- 
trefle  médite  & commente  amoureufement  fur 
cette  union , & ne  penfe  guère  aux  hymnes  qu’elle 
chante  à la  gloire  de  Vefta.... ‘Mais , voyons, 
quelle  eft  la  jeune  fille  que  tu  époufes  ? 

ÉPIMÈTHÉE.  - 


Elle  n’eft  point  fille. 

PROMÉTHÉE. 


. Quoi  ? c’eft  une  veuve  ! 
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• Non } elle  n’a  jamais  été  mariée. 

PROMÉTHÉE. 

Comment  ? Elle  n’a  jamais  été  mariée , & ellè 
n’eft  point  fille  ? Eh , mais , tu  ne  dois  pas  avoir 
eu  grande  peine  à la  trouver  j il  y en  a beaucoup 
comme  cela. 

ÉPIMÉTHÉE. 


Songe  donc  que  je  t’ai  dit  qu’elle  n’a  jamais  c» 
la  moindre  idée  de  l’amour. 

PROMÉTHÉE; 

Cela  fe  peut  ; fouvent , on  ne  l’attend  pas  , pour 
faire  connoilTance  avec  le  plaifir. 

ÉPIMÉTHÉE. 

En  on  mot,  Vulcain  a bien  voulu  faire  pour 
moi  une  ftatue  que  Jupiter  animera  & que  j’épou-  « 
ferai.  Comme  fon  cœur  fera  tour  neuf,  il  me  fera 
aâfé  de  le  former  & de  l’éloigner  de  ce  maudit 
train  de  coquetterie  que  l’éducation  & l’exemple 
des  mères.... 

PROMÉTHÉE. 

Eh  ! mon  ami , le  defir  de  plaire , & par  confc- 
quent  la  coquetterie  , font  dans  le  cœur  d’un» 
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femme  un  fentiment  inné , & que  rien  ne  peut  j 
«létruire... . Mais  , j’apperçois  Jupiter  avec  Vénus 
Sc  Vulcain  j éloignons-nous. 

ÉPIMÉTHÉE. 

Tu  as  raifon  j car  Jupiter  ne  t’aime  pas. 

PROMÉTHÉE. 

Je  le  fais. 

ÉPIMÉTHÉE. 

Tu  as , dit- il , de  è’efprit , mais. .. . 
PROMÉTHÉE. 

Mais  il  n’aime  pas  l’efprit  j & en  effet  il  doiç 
fouhaiter  qu’on  fok  un  peu  bète. 

II  s'éloignent, 

Vénus  fe  met  à fa  toilette.  V 'dcàin  fe  plaint  à 
Jupiter  & fait  un  détail  aJfeT'  étendu  de  la  manière 
dont  cette  Déejfe  partage  fes  momens  • elle  ne  lui 
répond  que  d’un  ton  doux  j par^  quelques  plaifanteé 
ries  J <S’  s’en  va  ^ en  fe  regardant  encore  au  miroir  ^ 
& en  difant  j adieu , petit  mari  j tu  ne  parviendras 
' pas  aujourd’hui  à me  fâcher  j je  me  trouve  trop  jolie,; 

JUPITER,  feul  avec  V dcain. 

Serez-vous  donc  toujours  en  querelle  avec  votre 
femme  ? 
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V U L C A 1 N. 

Non  j je  prends  mon  parti. 

Deux  Cyclopes  apportent  une  Jlatue. 
Faites-moi  le  plaifir  de  regarder  cette  ftatue* 
JUPITER. 

• Elle  eft  très-belle.  . , 

V U L C A I N. 

Ne  feroit-ce  pas  dommage  de  ne  lui  pas  donner 
la  vie  ? Vous  la  donnez  tous  les  jours  à tant  d© 
créatures  fi  yüaines. 

- , ■ J.u  P I T E R. 

Je  l’animerai  volontiers.  * 

' V U L C A I N. 

■ Je  Pavois  faite  pour  Épîméthce  j mais  je  la  gar-» 
de  pour  moi  j & je  vous  prie  de  trouver  bon  que 
Je  l’cpoufe. 

JUPITER. 

Je  ne  fouffrirai  point  que  vous  vous  fépatiez  de 
Vénus. 

: V U L C A 1 N. 

Mais...* 

- JUPITER. 

Mais , mon  fils , dans  le  rang  où  nous  fommes , 
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conviem-il  <}ue  nous  foyons  leniîbles  aux  in£dé' 
lues  àt  nos  femmes  ? 

V U L C A I n! 

Quoi  ? parce-  que  nous  femmes  des  Dlecuc , il 
^ir  nous  être  indifférent  qu’elles  nous  faffent.^ 
JUPITER. 

Très-indifférent  J & je  rends,  dans  cet  inllant 
meme  , un  décret  par  leqtiel  cette  indifférence 
fera  déformais  regardée  comme  une  des  préroga- 
tives de  la  grandeur  & d’un  rang  diftingné.  A 
régard  de  cette  ftatue  , écoutez-moi.  Prométhée 
eft  une  efpèce  d’efprit  fort  qui  s’eft  avifé  d’érudier 
la  Nature  , & de  faire  part  de  fes  réfletions  aux 
hommes  j la  plupart  négligent  aujourd’hui  nos  au- 
tels ÿ Sc  s’ils  penfent  encore  à nous , ce  n’eû  Sou- 
vent que  pour  cenfurer  notre  conduite.  J’ai  réfola 
de  les  punir  ; & pour  rendre  leur  châtimenr  plus 
fenfible  à l’audacieux  Prométhée , c’eft  dans  ù fa- 
mille meme,  que  je  veux  choilk  k mjniftre  de 
ma  vengeance.  Son  frère  Épiméthée  époulêra 
donc  cette  ftatue  que  je  vais  aninaer , & i qui 
tous  les  Dieux  feront  des  prcfcns.  Le  inieii 
fera  une  boite  fatale  où  feront  renfermés  tous  les 
maux, 

^ En  s*en  allant , il  touche  de  fon  fcejnre  lajlaiua 
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qui  s'anime.  & avec  qui  Vulcain  rejle  feul.  Il 
faut  fe  la  figurer  dans  un  âge  nubile  & avec  des 
idées  que  les  objets  font  moins  naître  j qu'ils  ne  les 
réveillent.  Elle  marque  un  grand  étonnement  à la 
vue  du  ciel  3 des  jardins  & des  autres  objets  qui 
s'offrent  à fies  yeux.  Enfuite  elle  confidere  toute 
fa  perfonne  avec  beaucoup  d' attention.  ) 

PANDORE. 

Où  fuis- je?...  D’où  viens-je?...  Et  qui  ta  a 
tnife  ici  ? 

( Elle  fe  trouve  auprès  de  la  toilette  de  Vénus  j & 
fe  contemple  dans  la  glace.  ) 

VULCAIN  , à 
Déjà  au  miroir  ! 

PANDORE,  continuant  de  fe  regarder. 

Cela  s’approche , & cela  s’éloigne  comme  moi  î 
yULCAlN,  à part. 

Elle  ne  le  quittera  plus....  Paroifîbns. 

\ Au  bruit  qu'il  fait  , elle  fe  détourne  & marque 
quelque  frayeur  , en  le  voyant.  ) 

Ne  craignez  pas  j c’eft  moi  qui  vous  ai  donné  la 
caiiïance. 
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PANDORE. 

Ah!...  & l’avez-vous  auflî  donnée  à ce  que  je 
vois-Ii  ? 

V ü L G A 1 N. 

Ce  que  vous  voÿez-là  , eft  votre  re(Temblance  , 
votre  image. 

PANDORE,  d'un  air futlsfait. 

Ma  reffemblance  ! 


V U L C A I N.  • 

Oui. 

PANDORE. 

Je  le  foupçonnois.  ' ’’ 

(Sc  regardant  avec  la  plus  grande  complaifance.  ) 

Comment...  en  vérité...  je  fuis  belle...  mais 
très-belle.  Vous  devez  avoir  bien  du  plaifir  à me 
regarder  ? Ah!  que  je  m’aime  ! 

V U L C A I N. 

Fort  bien  ; mais  il  me  femble  que  je  mérite 
aulTi  que  vous  me  regardiez  un  peu  , & que  ma 
figure  eft  allez  grâcieufe. . . . 

PANDORE,  Inge'nuement. 

Oh!  non. 
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V U L C A I N. 

Oh  non}  { A part.  ) La  petite  impertinente  ! 
mortifions-là.  ( Haut.  ) Nous  ne  femmes  pas  les 
feuls  fur  la  terre  ; & il  y en  a d autres. ... 


PANDORE,  vivement, 

Ahl  allons  vite -chercher  ces  autres  j je  veux 
qu’ils  me  voienr. 

V U L C A I N. 

N’ayez  point  tant  d’empreffement -,  vous  ne  leux 

plairez  pas.  ' . 

^ PANDORE. 

Et  pourquoi  ? 

VULCAIN.  ^ 

Parce  que  , pour  plaire , il  faut  être  comme  je 

fois 

PANDORE. 

Comme  vous  êtes  ? Vous  plaifantez. 

VULCAIN. 

Vous  verrez  que  je  ne  plaifante  point. 
PANDORE. 

Quoi  î mes  yeux  ne  font  pas  plus  beaux  que  Icfi 

vôtres  ? .... 

V U JL  C A I N. 

Non. 
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P A N D O R Ei 

Voure  bouche  eft  plus  agréable  que  la  mienne  ? 

V U L C A 1 Ni 

f)uii 

PANDORE. 

Et  votre  gros  nez  ^ 

V U L C A I Ni 

Et  mon  gros  nez; 

P A N D Ô R E. 

Pourquoi  ne  m’avoir  donc  pas  faite  comme  vôUs 
cces  ? 

V U L c A I N. 

Vous  devez  être  contente  j vous  vous  plairez  i 
vous  mêmei 

P A N D O R Ei 

Mais , puifqu’il  y en  a d’autres  , apparemmènè 
¥ on  fe  cherche  ,,fcju’on  Vit  enfémble  , que  pat 
conféquent  on  déliré  téciproquement  de  fe  plaire  * 
& que  de  ce  delir , il  naît  certaines  unions  , éer< 
tains  plailirs. . » . 

V U L C A I Ni 

■ Vous  pourrez  peut  - être  vous  en  procurer  5 
en  tâchant  de  vous  faire  aimer  par  votre  bon 
raâ:èrei 
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PANDORE.  / 

Oh  ! je  prétends  que  ce  foie  aux  autres  àr  tâcher 
^e  fe  faire  aimer  de  moL 
• VULCAIN, 

Ma  foi , l’orgueil  & la  coquetterie  naiffènt  avec 
toutes  ; cela  me  raccommode  prefque  avec  ma 
femme. 

( Elle  examine  tout  ce  qui  ejl  fur  la  toilette  de  Vé- 
nus J des  rubans  y des  éventails  j des  fleurs  j des 

bagues  j des  Irajfelets  j des  peignes , &cé) 

PANDORE. 

Plus  je  confidère  toutes  ces  chofes-là  , plus  il 
me  femble  quelles  ne  font  point  à votre  ufage  , 
5c  qu’il  feroit  même  ridicule  de  les  voir  dans  de 
grolTes  mains  comme  les  vôtre;  j cela  doit  m’ap* 
( partenir. 

Elle  met  quelques  jhurs  dans  fes  cheveux  ^enfe 
regardant  au  miroir.  ) 

Cela  fait  fort  bien  ! 

( Elle  apper^oit  un  petit  vafe  de  rouge.  ) 

Vous  êtes-vous  fervi  de  cette  couleur  pour  for- 
mer celle  que  j’ai  fur  les  joues  ?...  S’il  y en  avoit 
davantage  , je  crois  que  je  fetois  encore  mieux.  ' 

( Elle  fe  met  du  rouge  ) 
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VULCAIN,  à part. 

Ah  ! Nature  , Nature  ! va , je  t’abandonne  vo- 
lontiers à qui  voudra  te  pendre. 

Prométhée  & Epiméthée  viennent  voir  Jl  la  Statue 
ejl  animée.  Pandore  marque  une  agréable  furpri- 
fe  à la  vue  de  Prométhée  j & fait  connourt  j pax 
fes  réponfes  ingénues  j qu  il  lui  plaît  beaucoup  ; 
de  fon  côté  3 il  la  trouve  charmante  ^ fans  cepen- 
dant vouloir  accepter  la  propofition  que  K ulcain 
lui  fait  de  l' époufer.  Epiméthée  confent  de  tout 
fon  cœur  à la  prendre  p>our  fa  femme  ; mais  elle 
fe  défend  de  l’être  ; elle  le  trouve  trop  laid.  V é- 
nus  qui  efi  injiruite  des  defféins  de  Jupiter  j vient 
pour  les  appuyer  ; elle  du  d Vulcain  j à Promé^ 
thée  J de  s’éloigner  un  moment  j & lorfqu  elle  ejl 
feule  avec  Pandore  j elle  lui  fait  une  defeription 
plaifante  du  mariage  y éf  de  la  façon  dont  un 
mari  & une  femme  y d’un  haut  rang  y vivent  or- 
dinairement enfemble.  Pandore  qui  y comme  tou-- 
tes  les  jeunes  filles  y s’en  efif&rmé  une  idée  char- 
mante y efi  très~étonnée  y & lui  fait  quelques  ob- 
jections naives  ’y  enfin  elle  fe  laiffe  perfuader  y & 
confent  à époufer  Epiméthée.  Il  revient  avec  V 
ccLin  6*  Prométhée  ; Vénus  lui  préfente  la  main 
de  Pandore  & les  unit.  Momus  arrive  y & déclari^- 

A a 5 
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qu’il  a des  préfens  à faire  , de  la  part  des  Dieux 
à la  nouvelle  mariée  ^ & des  ordres  de  Jupiter  à 
lui  communiquer  en  fecret  ; il  rcjle  feul  aveq 
file. 

M O M U S. 

Junon  vous  doniie  U fiertéj  & Minerve  , la  pru- 
dence. 

PANDORE. 

Quels  triftes  préfens  de  noces  ! 

M O M U S. 

Venus  vous  donne  cet  air  piquant  qui  charmo 
tous  les  cœurs, 

P a’n  dore, 

Ah , yénus  ! où  eft-elle  ? que  je  rembraffe, 

M O M V S, 

Appollon  vous  accorde  le  privilège  d’aflèmbleç- 
(rhez  vous  des  Poctes  , des  Philofophes  , Sc  d’y  te-ç 
iur  bureau  d’efprit, 

PANDORE,  avec  déd,ain^ 

Qu’U  garde  fon  privilège. 

M O M U S, 

Prenez , prenez  j on  n’eft  pas  toujours  jeune» 
Pour  moi , je  vous  donne  l’att  de  fournir  à la  con-, 
verfation , la  médifànce.  ( Lui  montrant  une  boîte.  ) 
î^^is  voici  le  grand  péfçnt  j il  yiçpt  Jumter, 
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PANDORE. 

Voyons. 

M O M U S. 

De  ce  Dieu  qui , d’un  feul  regard , fait  trem- 
bler le  ciel  & la  terre. 

PANDORE. 

Donnez-donc  ; vous  m’impatientez. 

M O M U S , e/2  j’e/2  allant. 

Prenez  cette  bocte,  mais  ne  l’ouvrez  pas  j Jupi- 
ter le  défend. 

PANDORE,  feule.  ■ 

Tous  le»  mouvemeas  que  peut  ïnfpirer  la  plus  vive 
curiojité remplijfent  ce  monologue.  Enfin  Pandore ^ 
après  avoir  bien  combattu  j ouvre  la  boîte  fatale. 
Le  tonnerre  gronde  ; & plufiçurs  A cteurs  , bifarre^ 
ment  habillés  j figurent  les  mau^  dans  le  fond 
du  Théâtre.  V Efpérance  vient  enfuite  j & chante  i 
Mortels  , accourez  tous  , 

Célébrez  ma  puiffance  : 

C’eft  de  moi , c’eft  de  refpérance 
Que  nailTçnt  vos  biens  les  plus  doux. 

Mon  pouvoir  feroble  ne  s’étendre 
Qu’à  donner  des  defirs  : 

Ce  font  de  vrais  plaifirs  , 

Puifqu’ils  en  font  attendre. 

Mortels , Sre, 

Les  Illufions  & les  Chimères  ^ diverjement  repré-^. 
fentées  , forment  le  Ballet. 

A a 4 
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Comédie  en  trois  Actes  y repréfentée  y pour  la  pre- 
mière fois  y le  26  Mars  iy2ô. 

Cette  Pièce  écoit  aflèz  bien  intriguée  Sc  aflez 
bien  conduite.  Cependant , fi  on  la  redonnoit  au- 
jourd’hui , je  crois  qu’elle  n’auroit  pas  de  fuccès. 
Elle  en  eut  beaucoup  dans  ce  tems-là , parce  qu’on 
crut  y recoimoître  deux  perfonncs  qui  étoient  alors 
fort  à la  mode , 8c  auxquelles  certainement  je  n’a- 
vois  pas  penfé. 


ilf 


■ACTE  PREMIER. 

Eliante  ejl  une  jeune  veuve  ; Damon  ejl  fon  coujtn  ; 
Dorante  y leur  oncle  j veut  les  marier  enfemble  ; 
maïs  quoiqu’ils  reJJ'entent  qffe^  d’amour  l’un  pour 
l’autre  y ils  chérijfent  encore  plus  leur  liberté  y 
& font  abfolument  éloignés  de  toute  ' idée  de 
mariage. 

ÉLIANTE,  à Dorante. 

N O U s marier  enfemble  ! vous  ennuyez-vous  » 
mon  oncle,  de  nous  voir  unis? 

DORANTE. 

Quoi , vous  marier  enfemble , c’eft  vouloir  vous 
brouiller  ? Ne  vous  aimez-vous  pas  ? 

DAMON. 

Ma  coufine  me  plaît  beaucoup  \ fon  idée  m’eft 
toujours  plus  chère  que  celle  de  toute  autre  ; mais 
comme  toutes  les  jolies  femmes  fe  relTemblent 
en  quelque  chofe , j’amufe  indifféremment  avec 
tout  ce  que  je  trouve  d’aimable , le  fond  de  ten- 
dreflè  que  j’ai  pour  elle. 
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DORANTE. 

Eh  bien , voilà  un  amour  commencé  dont  les 
liens  fè  reflerreront  encore  par  ceux  du  mariage. 

É L 1 A N T E. 

Au  contraire , il  gàceroit  tout.  Nous  nous  ai- 
mons y fans  trop  croire  nous  aimer  ÿ nous  nous 
cherchons,  fans  prefque  y penfer  , fans  y avoir 
peut-rêtre  jamais  réfléchi;  nos  petits  intérêts  , nos 
amis  , nos  plaiflrs  font  les  mêmes.  Si  nous  étions 
mariés  enfemble  , nous  nous  appercevrions  bien- 
tôt de  cette  rcflèmblaiKe  qui  fé  rencontre  dans 
ce  que  nous  faifons  ; elle  nous  deviendroit  peu 
i peu  à charge  ; chacun  de  fon  côté  la  traiteroic 
dejaloufie,  de  défiance;  nous  féntirions  une  gêne, 
«n  embarras  réciproque.  Les  inégalités,  les  inconf- 
t^nces  , qui  ne  font  rien  entre  les  amans  , parce 
qu’ils  n’y  font  expofés  qu’autant  qu’ils  le  veulent 
bien , deviennent  mauvaifçs  humeurs , dégoûts 
entre  deux  perfonnes  qu’un  lien  fatal  aflujettit  à. 
vivre  enfemble. 

P A M O N,  lui  baifant  la  main  avec  tranjporc. 

Que  cela  eft  bien  penfé  , ma  chère  confine  ! Je 
vous  aime,  je  vous  adore;  ne  craignez  point  ; non  , 
je  ne  vous  épouferai  jamais.. 
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DORANTE. 

En  vérité,  ma  nièce , ne  rougi(Tez-vous  pas  d’af> 
ficher  cç  caraétère  de  coquette  ? . . 

É L I A N T E.  ■ 

Il  y a une  grande  différence  entre  une  coquette 
5c  moi,  Monfieur.  Une  coquette  étudie  toutes  fes 
manières  ; les  miennes  font  naturelles.  Elle  tâche 
d’attirer  beaucoup  de  monde  chez  elle  , ^rce 
qu’elle  croit  que  ce  nombreinç  cortège  . la  fait 
briller  ; je  ne  veux,  mol , que  quelques  amis  choi- 
fis.  Une  coquette  cherche  à plairç  j je  ne  cherche 
que  ce  qui  me  plaît.  En  fortant  d’une  maifon 
elle  fe  demande , ai-je  plu  ? pour  moi,  fi  l’on  m’a 
plu  , je  fuis  contente  ; le  plaifir  des  autres  nétcie 
pas  mon  affaire. 

Dorante  qui  veut  abfolument  ce  ihariage  , leur  dé-^. 
dure  que  s’ils  ne  confentent  pas  à fe  donner  la 
main  dès  ce  jour  même^  il  les  déshéritera  ^ épou- 
fera  la  jeune  Dorimène  j 6*  lui  affurera  tout  fou 
bien.  Ils  font  trcs-alarmés  de  cette  menacé  ; & 
dès  qu’il  eft  forti  j ils  cherchent  quelque  expéf 
- dient  par  lequel  ^ fans  être  obligés  de  s’époufer ^ 
ils  ne  foient  pas  expofés  à perdre  fa  fuccejfon. 
Damon  dit  à ElXante  qu’il  fe  flatte  que  Dori* 
rime  ne  a du  goût  pour  lui  ^ qu’ij  y a être  pluf 
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ajjidu  que  jamais  auprès  d'elle  , & qu  il  efpère 
- qu  il  l'engagera  à refufer  la  main  de  leur  oncle. 
Eliante  n'approuve  pas  ce  moyen  y & fe  charge 
d’en  trouver  quelque  autre  pour  détourner  le  coup 
dont  ils  font  menacés.  Comme  la  fcène  fuivante  y 
entr  elle  & Manon  fa  femme-de-chambre  j achève 
' de  préparer  l'intrigue  j je  vais  la  rapporter  en 
entier. 

■ • É L I A N T E. 

Damon  aime  Dorimène , & l’aime  plus  qu’il  ne 
croit, 

M A R T O N, 

< 

Ma  foi , Madame , il  n’a  jamais  eu , & n’aura 
jamais  que  ces  petites  fantaifies  de  cœur  & de 
vanité , qu’il  me  femble  que  vous  vous  palTez  alTer 
réciproquement  ljun  à l’autre, 

r É L I A N T E. 

Il  eft  Vrai  que  jufqu’à  prcfent  je  ne  lui  avois- 
point  vu  d’attachement  fcrieux.  11  croit  le  premier 
à me  parler  de  la  nouvelle  conquête  qu’il  entre- 
prenoit  j il  me  contoit  les  progrès  qu’il  faifoit  j & 
fouvent  mèmè  j’étois  obligée  de  lui  impofer  fi- 
lence  fur  les  détails , plus  ou  moins  avantageux 
qu’il  vouloir  me  faire  des  charmes  qu’on  lui  pro- 
'diguoitj  mais  les  appas  naiffans  de  Dorimène. 
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l’ont  véritablement  frappé.  Ce  n’eft  pas  par  lui 
<]ue  j’ai  appris  fes  emprelTemens  auprès  d’elle  j 
l’autre  jour,  quand  il  vint  à Verfailles  , & que  je 
lui  en  parlai , il  rougit  & n’entra  que  foiblemenc 
dans  les  plaifanteries  que  je  faifois. .. 

M A R T O N. 

Quoi,  Madame,  feriez  vous  jaloufe  ? 

É L I A N T E. 

Non  ; mais  je  ne  veux  pas  qu’une  autre  ait  dans 
fon  cœur  la  préférence  que  j’y  ai  toujours  eue* 
Écoute  -y  tu  fais  que  je  fuis  allée  la  nuit  dernière 
au  bal , déguifée  en  homme.  Dorimène  y étoit  ; 
elle  ne  m’avoit  jamais  vue  ; j’ai  joué  auprès  d’elle 
le  rôle  d’un  jeune  amant;  & je  fuis  fùre  que 
ma  figure , mon  air  tendre  , vif,  empreflc , onç 
fait  beaucoup  d’imprefiion  fur  fon  jeune  cœur.  Il 
faut  que  tu  ailles  la  voir  fous  mon  nom  ; que  ta 
lui  difes  que  tu  aimes  le  jeune  homme  qui  lui  a 
parlé  cette  nuit  fi  long-tems  au  bal;  que  tu  crois 
qu’il  te  trahit  pour  elle  ; que  tu  veux  t’en  éclaircir; 
que  tu  l'as  envoyé  chercher  de  fa  part... 

M A R T O N. 

De  la  part  d&  Dorimène  ? 
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É L 1 A N T E.  • 

Oui.  J’arriverai. . < 

M A R T O N. 

Quoi , vous  viendrez  dcguifée  en  cavalier  ? 

É L I A N T E* 

Sans  douce  j & lorfque  je  ferai  entre  vous  deux , 
je  te  dirai  naturellement  qu’elle  t’a  enlevé  mon 
cœur.  Le  facrifice  d’une  perfonne  jolie  , tu  l’es , 
avance  bien  les  affaires  d’un  amant  qui  ne  déplaît 
pas.  Tu  m’accableras  de  reproches  j tu  paroîtraj 
défefpérée  j il  fera  meme  bon  que  tu  verfes  quel*, 
ques  larmes*.. 

M A R T O N. 

Vous  plaifantez  ? Quoi , vous  voulez  que  j.ù 
pleure  ? 

É L I A N T E. 

Je  ne  plaifante  point  \ il  le  faut. 

M A R T O N* 

Mais } à quoi  aboutira  tout  cela? 

É L I A N T Ë. 

D’abord,  à me  divertir  en  tournant  la  tête  de 
cette  petite  provinciale  par  tout  l’amour  que  je 
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loi  infpirerai  pour  moij  enfuitej  à l’engager  de 
brufquer  mon  oncle  lorfqu'il  lui  propofera  de  i’c- 
poufer  3 enfin  à mortifier  la  petite  vanité  de  Da- 
mon  par  la  façon  dont  elle  le  traitera.  Mais  , 
nous  n’avons  pas  de  tems  à perdre  j allons , allons 
vite  chez  moi  nous  déguifer. 

U faut  oiferYer  que  Dorante  a logé  Dorlmene 
lui  ; quEliante  n’y  demeure  point  j ^ 
, qu’elle  ejl  même  prefque  toujours  à V îrfailles. 


ACTE  ï ï. 

Dorimène  ouvre  la  fcène  avec  Lifette^fa  faivante} 
elle  lui  dit  qüe  Dorante  veut  l’époufer  j fi  Da-^ 
mon  & Ellante  ne  confentent  pas  à fe  mariet 
cnfemhle.  Dfette  lui  demande  fi  elle  pourra  fe 
réfoudre  à en  époufer  un  autre  que  Valère , après 
■ toutes  les  promejfes  quelle  lui  a faites  de  n’être 
jamais  qu’à  lui.  Dorimène  lui  répond  d’une  ma- 
nière à la  faire  douter  de  fa  confiance  ; & enfin 
elle  lui  avoue  qü’un  jeune  homme  charmant , 
qu’elle  a Vu  la  nuit  dernière  au  hal  ^ efi  un  ri- 
Yal  bien  redoutable  pour  Valère.  Marton  arrive  ^ 
& efi  annoncée  fous  le  nom  d’E liante.  Après 
quelques  complimçnsj  tels  qu’on  en  fait  dans  une 
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première  vtjîte  j elle  entre  en  explication  j en 
poujfant  un  profond  foupir  j & en  continuant  de 
grimacer  les  tons  3 les  airs  & le  jargon  d’une 
femme  de  qualité. 

M A R T O N,  fous  le  nom  d’É liante. 

Je  venois  de  perdre  mon  mari  j &c  j’ctois  dans 
toutes  les  ombres  de  mon  grand  deuil , lorfqu’une 
de  mes  amies  amena  chez  moi  un  jeune  homme 
de  fes  pareils.  Qu’il  étoit  aimable  ! Quelle  vue 
pour  un  cœur  d’autant  plus  facile  à attaquer,  que 
toujours  délicat  fur  les  bienféances,  il  ne  s’en- 
trerenoit  depuis  huit  jours , que  d’idées  lugubres  ! 
Ce  jeune  homme  revint  le  lendemain , & me  dit 
qu’il  m’aimoitj  je  lui  répondis  que  je  l’aimois 
bien  aulli...  Vous  riez,  Mademoifelle ? 

D O R I M È N E. 

Madame... 

É L I A N T E. 

Vous  venez  de  province  ; mais  lorfque  vous  au- 
rez palfé  quelque  rems  à Paris , & dans  le  grand 
monde , vous  verrez  qu’une  femme  de  qualité  , 
quand  elle  aime , a trop  de  délicatellè  pour  dif- 
puter  le  terrein  pied-à-pied  , comme  une  petite 
bourgeoife.  , 

DORIMÈNE. 
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D O R 1 M È N É. 

Je  ne  coihprends  pas  cette  délicatefTe-Iài 

M A,  R T O N. 

Elle  eft  cependant  fort  naturelle.  Une  femme 
iqui  craindroit  que  fon  amant  ne  la  vît  à fa  toi- 
lette , & qui  ne  lui  infpireroit  de  l’amour  que  par 
des  appas  empruntés  , devroit-elle  tirer  vanité  de 
fa  conquête  ? 

D O R I M È N E. 

Non. 

M A R T O N. 

Rar  la  mertie  raifort , il  me  £èmble  que  les  pe-“ 
lits  refus , les  obftacles  & les  difficultés  dont  s’ir-* 
tire  la  palîlôn  d’un  amant , étant  des  chôfes  auflî 
étrangères  à notre  perfonne , que  le  blanc  & le  rôu- 
ge  , T)h  ne  peut  guère  s’enorgueillir  d’un  coeur 
«Qu’elles  nous  confervent.  Mais  lorfque  nous  fa- 
Vons  ^ue  notre  facilité  peut  faire  tomber  ce  ccûur 
dans  l’indolence  & l’afToUpiirement , vouloir  lui 
f>rêter  cette  arme  contre  rtous  pour  fe  l’alfujeftic 
avec  encore  plus  de  gloire  , voild  la  délicateffe 
d une  femme  fiere,  fûfe  de  fon  mérite  , & qui  ne 
veut  rien  devoir  a 1 art  & à ces  petits  manèges 
qu’on  reproche  à notre  fexc. 

Tomé  IL  Ij  ^ 
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Comme  je  n’ai  rapporté  quelques  endroits  de  cette 
Pièce  , que  pour  en  faire  connaître  l’intrigue  je 
pajferai  fuccintemerit  fur  le  rejle.  Lafaujfe  É lian- 
te reproche  à Dorimène  quelle  lui  a enlevé  ce  jeu- 
ne amant  avec  qui  elle  vivait  depuis  Jix  mois  dans 
l’union  la  plus  tendre.  Dorimène  fe  défend  d’a- 
voir fait  cette  conquête  dont  j au  fond  du  coeur  , 
elle  ejl  bien  flattée,  La  véritable  Eliante  arrive  j 
deguifée  en  cavalier  ^ & fe  jette  aux  genoux  de 
Dorimène  avec  toute  la  vivacité  j les  tranfports 
& les  airs  d’un  Petit-Maître  amoureux.  La  faujfe 
Eliante  fort  d’un  cabinet  ou  elle  s’ était  cachée  j 
& s’en  va  j après  avoir  joué  ^ d’une  façon  plai» 
fante , le  rôle  d’une  amante  défefpérée.  Dorimè- 
nç  J feule  avec  le  faux  Chevalier  j ne  lui  oppofe 
qu’une  faible  réflflance  j capitule  <5*  fe  rçnd  ; il 
exige  qu’elle  traitera  Damoa  avec  la  plus  froide 
indifférence  ^ & fur-tout  qu’elle  n’acceptera  point 
la  main  de  Dorante.  Dattion  arrive  j il  ejl  fore 
déconcerté  en  voyant  un  jeune  homme  aux  genoux 
de  Dorimène  ^ & qui  lui  baife  la  main  j il  fait 
quelques  plaifanteries  j elle  y répond  avec  dédain ^ 
& fort  J en  difint  tout  bas  au  faux  Chevalier  ^ je 
vous  attends  ce  foir.  La  Scène  fuivante  parut  très- 
agréablement  traitée  i Éliante  enfonce  fon  cha- 
peau J contrefait  fa.  voix  ^ & comme  le  jour  coni- 
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menu  à baijfer  ^ Damçn  ne  la  reconnaît  pas. 
Dans  la  çonyerfatioti  qu’ils  ont  enfemble  j Us  fc 
donnent  réciproquement  fujet  d’ètre  très -piques 
l’un  contre  l’autre  j & d’avoir  par  conféquent  plus 
d'éloignement  que  jamais  pour  le  mariage  auquel 
Içur  Oncle  veut  les  contraindre.  Cet  Acle  finit  par 
l’inquiétude  j la  jaloufie  & la  curiofté  de  Da- 
mon  J qui  n’ayant  pas  reconnu  E liante  j d,  la 
prenant  toujours  pour  un  rivale  la  fait  fuivre  par 
fon  valet  j Pafquin, 


A C T E I ï I.  ■ 

‘Pafquin  vient  rapporter  à Damon  que  ce  jeune  hom^ 
t me  eft  allé  tout  de  fuite  che-[  Eliante  ; qu’il  a 
demandé  à la  Fleur  ^ un  des  domefliques  d'Elianl 
te  J qui  était  ce  jeune  homme  ; que  la  Fleur  a fouri 
malignement  j fans  lui  répondre  ; qu’ayant  re- 
gardé un  moment  par  le  trou  de  la  ferrure  , il  a 
' vu  ce  jeuth  homme  j affîs  devant  le  feu  ^ qui  ôtoit 
' la  bourfe  de  fes  cheveux  j fon  habit  j & qui  fe 
mettait  en  robe  de  chambre  ÿ £*  qu’ainf  il  faut 
croire  j pouf  l’honneur  de  Madame  Éliante 
• qu'elle  eft  mariée  feçrètement,  Lifette  qui  avait 
aujji  fuivi  le  faux  Chevalier  ^ par  ordre  de  Dori- 
mène  J a mieux  découvert  la  vérité  -,  elle  apprend 
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tt  fa  Maîtrejfe  j qu"il  n’efi  autre  qu’Éliante  elle- 
même  J & que  la  prétSndue  Éliante  ejl  Mar- 
ton  J fa  fuivante.  Dorimène  y piquée  du  tour 
qu‘ Eliante  vient  de  lui  jouer  j cherche  à s’en  ven- 
ger ; & comme  elle  fait  l’éloignement  qu’ont 
Eliante  & Damon  pour  U mariage  y elle  croit 
qu’elle  ne  peut  mieux  les  punir  y qu’en  les  mariant 
tnfemble  ; elle  perfuade  donc  à Damon  qu’É- 
liante  ejl  mariée  feCrhèment  depuis  Jix  mois  ; £• 
elle  fait  accroire  la  même  chofe  à Eliante  fur  le 
compte  de  Damon  : tous  les  deux  dorment  fi  bien 
dans  le  piège  y que  lorfque  Dorante  vient  avec 
leur  contrat  de  mariage  y&  en  les  menaçant  en- 
core de  les  déshériter  y s’ils  ne  veulent  pas  le 
figner  y ils  témoignent  qu’ils  font  prêts  à lui  obéir  y 
• & le  fignent  y perfuadés  l’un  & l’autre  qu’il  fera 

nul  par  un  premier  engagement  ; mais  comme  ce 
premier  engagement  n’efi  pas  réel  y ils  font  obli- 
gés de  s’en  tenir  à leur  fignature.  Dorante  efi  fi 
content  du  fuccès  qu’a  eu  la  petite  fupercherie  de 
Dorimène  y qu’il  confient  à fon  mariage  ayéC 
Valère. 

J crois  à mon  Régiment  » quand  les  Comédiens 
jouèrent  cette  Pièce  ; ils  y joignirent  un  Divertit^ 
fenient  & un  Vaudeville  qui  n croient  point  de 
moi , & qui  furent  fort  applaudis. 


EXTRAIT^  &c.  }8,s» 


LE  CONTRASTE  DE  L’AMOUR 

ETPEt’ Hymen. 

Comédie  en  trois  Actes  ^repréfentée  pour  la  première 
• fois  J par  les  Comédiens  Italiens  j 
• le  7 Mars  J72J. 

J’ÉTOis  à la  campagne  ; j’y  fis  cette  Comedie  en 
quatre  où  cinq  jours  j nous  la  jouâmes  en  fociété  ; 
le  manufcriç  refta  entre  les  mains  d’une  des  Da- 
' mes  qui  y avoir  joué  ; je  fus  fort  étonné , cinq  ou 
fix  mois  après , étant  à Strasbourg , d’apprendre 
pat  le  Mercure  du  mois  d’ Avril  1717  , que  cette 
Pièce  venoit  d’être  repréfentée  à Paris  par  les  Co- 
médiens Italiens , & qu’elle  avoir  eu  une  appa- 
rence de  fuccès.  Comme  je  ne  me  fuis  du  tout 
point  foucié  d’en  retrouver  le  manufcrit , je  ne 
puis  pas  en  donner  Vextrait.  Il  en  eft  parlé  très  au 
long , & certainement  avec  plus  d’éloges  qu’elle 
n’en  méritoit , dans  le  Mercure  du  mois  d’Avrii 
1727. 
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EXTRAIT^  &c. 


LE  PHILOSOPHE 

DUPE  DE  l’Amour. 

3"e  ne  fais  pas  pourquoi  on  a mis  cette  Comédie 
fous  mon  nom  j elle  eft  de  M.  DelTaudrais  Sebire  j 
il  eftVrai  qu’il  m’en  parla  avant  que  de  l’avoir  en- 
tièrement achevée , & que  je  jettai  fur  le  papier 
quelques  idées  dont  il  s’eft  fervi  dans  la  cinquiè- 
me Scène  , entre  Lucinde  &:  le  Doéteur  j voilà 
îoute  la  parc  que  j’ai  à cette  Pièce, 


LES 

TROIS  ESCLAVES, 

’ C O miJÈ  JO  X J£1 
EN  TROIS  ACTES. 
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ACTEURS. 

O s M 1 N. 

V A L È R E, 

L É O N O R. 

F L Q R I S S E, 

ROSETTE, 

FRONTON. 
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SCÈNE  PREMIÈRE, 

VALÈRE,  FRONTIN, 

V A L E R E. 

JEn  F I N J mon  cher  Frontin  , j’ai  le  plaifir  «3c  te 
revoir.  Mais , comme  te  voilà  pâle  , dcliguré  ^ 
change  ! 

FRONTIN. 

Parbleu , Monfieur , on  le  ferolt  à moins> 
VALERE. 

Tu  as  donc  bien  fouffett,  mon  ami  ? 
FRONTIN. 

Si  j’ai  foufFert  ! Vous  favez  que  le  Qjrfaire  qui 
MOUS  avoir  pris  , ne  fut  pas  plutôt  arrivé  dans  ce 
port , qu’il  nous  expofa  en  vente.  Pour  mon  mal- 
heur , j’attirai  les  regards  d’un  maudit  Marabou  j 
qui  paflôit.  Il  s’approcha  de  moi , m’examina  les 
pieds  , les  mains  , l’encolure  j me  fit  marcher  , 
trotter,  courir;  ic  m’ayant  enfuite  long-teins  mar- 
chandé , m’acheta  cent  piaftres. 

VALERE. 

Oh , tu  Valois  mieux  1 
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F R O N T I N. 

TrèvÊ  de  complimens.  Mon  nouveau  patton  , 
' dès  que  je  fus  chez  lui , me  demanda  ce  que  je 
favois  faite.  Je  lui  répondis  que  j’ctois  valet-de- 
chambre  dans  mon  pays  J & je  lui  en  détaillai  les 
fonélions  ; il  me  regarda  brutalement.  Je  me  flattois 
qu’il  me  trouvoit  très-inutile  , & qu’il  alloit  me 
revendre  : malheureufement  je  ne  lui  parus  que 
fainéant.  Il  me  fit  conduire  .à  une  de  fes  luaifons 
de  campagne , où  je  fus  employé  aux  travau:t  les 
plus  pénibles , me  couchant  tard , me  levant  ma- 
tin , mal  - nourri  , mal  - vêtu  , 6c  fréquemment 
rolTé. 

V A L E R E. 

■ Mon  efclavage  a été  bien  différent  dil  tien.*  Un 
jeune  homme  très-riche  , dont  le  père  venoit  de 
mourir,  m’acheta j & dès  qUe  je  fus  fcul  avec  lui, 
me  parla  avec  tant  de  douceur  & d6  bonté , que 
je  he  cherchai  point  à lui  cacher  ma  naiffance  &c 
ma  fortune.  Je  lui  avouai  que  j’étois  François  , 
homme  de  condition  j qu’après  avoir  vu  l’Italie  , je 
m’étois  embarqué  à Gènes  , pour  pafTer  en  Efpa- 
gne  ; mais  que  le  vaiffeau  où  j’étois  , ayant  été 
j^té  par  un  coup  de  vent  fur  les  côtes  d’Afrique  , 
nous  y a’vions  été  attaqués  & pris.  J’aime  ceux  de 
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ra  nation , me  répondic-il  ; & ton  ^fclaragc  ail» 
près  de  moi  ne  fera  point  rude^  En  effet,  il  y 
avoir  quatre  ou  cinq  jours  que  j’étois  chei  lüi  | 
qu’il  n’avoit  pas  encore  exigé  de  fnoi  le  moindre 
fervice  j lorfcjti’un  foir  il  me  dit  de  le  fulvte. 
Après  avoir  traverfé  plufieurs  rues , \l  s’arrêta  de-, 
vaut  une  rhaifon  d’une  affez  belle  apparence.  A 
Un  fignal  qu’il  fit , on  ouvrit  la  fenêtre  d’un  bal- 
con , où  il  monta  à l’aide  d’une  échelle  de*  corde  ; 
mais  à peine  étoit-il  entré,  que  j’entendis  des  cris  j 
je  le  vis  defcendre  avec  précipitation.  La  porte  de 
la  rue  s’ouvrit.  Trois  hommes , le  fabre  à la  main, 
fondirent  fur  lui  ; il  les- reçut  avec  beaucoup  de 
valeur;  & je  le  fécondai  fi  heureufement  , que 
deux  tombèrent  à nos  pieds  ; le  troifième  prit 
bientôt  la  fuite.  Je  ne  faurois  t’exprimer  tous 
les  fentimens  de  reconiioiflànce , d’eftime  Sc  d’a- 
mitié que  lui  a infpiré  cette  aébion  , où , après 
tout,  je  n’avois  fait  que  mon  Revoir.  Dès  ce  mo- 
ment , je  ne  fus  plus  fon  efclave , mais  fon  frère  , 
fon  plus  intime  ami , avec  qui  il  veut  partager  fes' 
richeffes  qui  font  irrtmenfes.  Ce  font  des  atten- 
tions continuelles  à me  prévenir  fut  tout  ce  que 
je  puis  defirer.  Je  lui  marquai  , il  y a quelques 
jours , que  j’étois  inquiet  du  fort  d’un  domeftiquç 
qui  avoir  été  pris  avec  moi;  il  ordonnâ , fur  le 
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champ , qu’on  tâchât  de  découvrir  à qui  tu  avois. 
etc  vendu , & qu’on  ce  rachetât , à quelque  prix 
que  ce  fût. 

F R O N T I N”. 

Ma  foi , Monlîeur  , je  ne  me  croirai  racheté  , 
que  lorfque  je* ferai  hors  de  ce  maudit  pays-ci  ; je. 
n'y  marche  qu’en  tremblant  j & mes  épaules..., 
puifque  ce  Turc  eft  fi  généreux,  preflez-le  de  nou^ 
Ecnvoyei  en  France. 

V A L E R E.  . 

Tu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  lui  en  aie  déjà 
parlé  j mais  il  m’a  prié  .^vec  tant  d’inûances  de 
içfter  encore  quelque  tems  avec  lui , que  je  n’ai 
pas  voulu  trop  infiller  , dans  la  crainte  de  paroîcrc 
ingrat  & peu  fenfible  à fes  bontés.  Elles  vont , te 
dis-je  , au-delà  de  tout  ce  que  tu  peux  t’imaginer. 
Tu  VOIS  ces  beaux  jardins  , cette  mailbn  à la  porte 
de  la  Ville  ; il  l’a  louée  pour  moi  j j’y  fuis  fetvi 
' comme  lui  - meme,* avec  une  magnificence  , unç 
prpfufion  ii,En  fouriant.  ) & j’ai  compagnie^ 

F R O N T I N, 

Compagnie  ?... 

V A L E R E. 

Oui  : trois  jeunes  efclaves  fort  jolies  , qu’il  fit 
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acheter  il  y a quatre  jours  j & que  l’on  me  pré- 
.fenta  de  fa  part. 

F R O N T I N» 

^ Oh  ! cela  s’appelle  faite  bien  les  chofes  ! On  n’a 
point  de  ces  procédés -là  en  France  j & voilà  un 
honnête  T urc  ! MonGeur , des  trois , n’y  en  au- 
toit-il  pas  une , dont  vous  feriez  déjà  un  peti  dé* 
goûté  ? 

V À L E E. 

l’entends....  & les  épaules  ne  te  fontplüs  tarte 
de  mal  ! 

F R O N T 1 N. 

Ma  foi,  Monfieur  j c’eft....  qu’en  vérité..*  j’âi 
toujours  beaucoup  aimé  le  beau  fexe. 

V A L E R Ë. 

Et  moi  aiilfi.  Mais  tu  devrois  affèz  me  connoî- 
tre , pour  être  perfuadé  qu’avec  les  habits  du  pays 
je  n’en  ai  pas  pris  les  mœurs  j Sc  que  j’ai  toujours 
la  délicateflè  d’un  François. ... 

F R O N T I N. 

De  la  délicatelTe  ! quoi  ? vous  vous  amufez  à tâ- 
cher de  gagner  le  cœur  avant..*.  Ah  ! fi  j’étois  à 
votre  place.... 
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. • V A L E R E. 

Heiireufement  , pour  ces  trois  jeunes  perfon-» 
nés,  tu  n’y  es  pas....  Mais  j’apperçols  Ofmin  , 
ion  libérateur  6c  le  mien.  Jete  - toi  à fes  pieds 
pour  le  remercier. . , . 


SCÈNE  IL 

:VALÈRE,  OSMIN,  FRONTIN. 

O S M 1 N. 

3Bqnjour  , mon  cher  Valère.  ( En  regardant 
Frontln  qui  s’ejl  je(é  à fes  pieds.  ) Ah  ! voilà  appa- 
remment ce  Domeftique  que  vous  fouhaitiez  tant 
de  retrouver  ? On  m’a  dit , ce  matin  , qu’on  l’a- 
voit  racheté.  J’ai  ordonné , tout  de  fuite  , qu’on 
irons  l’amenât. 

VALERE. 

JJéprouve  chaque  jour , à chaque  inftant  , de 
nouveaux  traits  de  votre  bonté , de  votre  généro- 

Ecé,... 

: OSMIN,  ù iTo/7ti«. 

Lève-toi , mon  ami.  Croyez , mon  cher  Valère" 
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que  rien  au  monde  ne  m’eft  plus  cher  que  le  plai- 
Jir  de  vous  obliger.  J’ai  eu  mille  embarras  , touç 
ces  jours-ci  ; je  n’ai  pu  venir  vous  voir.  Eh  bien , 
nos  trois  jeunes  efclaves  ? Comment  va  le  petit 
ménage  ? Se  porte-t-on  bien  ? Où  en  êtes-vous  ? 


V A L E R E. 

A ne  favoir  pas  encore  pour  laquelle  mon  cœur 
fe  déterminera.  * 


O S M I N. 

Vous  les  trouvez  également  aimables  ? 

V A L E R E. 
Adorables , toutes  les  trois  ! 

O S M I N , en  l’emhrjjfant. 
Que  je  vous  embrafle  , mon  cher  tivall 

V A L E R E. 

Votre  rival  ? 


O S M I N. 


Oui. 

V A L E R E. 

Comment  ! on  m’avoit  dit  que_  vous  me  les 
donniez  ? 


O S M I N. 


Sans  doute  : vous  en  êtes  le  maître  j elles  font 
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à V0US...1  comme  fi  vous  les  aviez  époufées.  Mais, 
en  vous  les  doimant , Je  n’ai  pas  prétendu  y renon- 
cer : au  contraire , quand  on  les  atnena  chez  moi  j 
j’eüs  le  tems  de  les  confidérer , 4 travers  une  ja- 
loufie  , fans  qu’elles  me  viflent  j je  les  trouvai 
charmantes  !... 

V A L È R E. 

Ehî  pourquoi  donc  ne  les  gardiez-Voüs  pas  ? 

O S M 1 N. 

Écoute! -moi,  mon  cher  ami.  A la  mort  de 
hion  père , qui  m’a  làiflc  la  fortune  la  plus  bril- 
lante , je  penfai  comme  tous  les  jeunes  gens } je 
n’imaginai  rien  d’égal  au  plaifir  d’avoir  un  ferrail. 
On  m’amena  de  tous  côtés  des  objets  raviflans. 
Mais  croiriez-vous  que  plus  mon  tréfor  augmen- 
toit , & moins  je  m’en  fouciois  ? Ces  idées  fi  dé- 
licieufes , que  je  m’étois  faites  d’avànce  , fem- 
bloient  s’évanouir  ali  moment  de  la  pofleflion.  A 
la  vue  de  toutes  ces  beautés , que  j’avois  tant  de- 
firées  avant  que  de  les  âvoir , j’aVois  beau  me  re- 
procher l’indolente  tranquillité  de  mon  cœur,  je 
ne  pouvois  la  vaincre.  Je  fentis  que  la  liberté 
d’être  heureux , ôte  le  goût  & l’emprefiement  de 
le  devenir  j & je  réfolus  de  n’avoir  plus  de  femmes 
à moi. 

VAL  ERE. 
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V A L E R E 

Parbleu , taon  cher  Patron , je  vous  entends  ; Il 
vous  faut  le  piquant  de  l’intrigue  , un  rival , des 
difficultés  à furmonter , des  plaifirs  dérobés , en  un 
mot , des  femmes  aux  autres  ? ! . ; > 

O S M I N. 

■ Hélas  oui  ! & pour  vous  développer  toute  la  bi- 
zarrerie de  mon  cceur  , j’adore  ces  trois  jeunes 
perfonnes , depuis  que  je  vous  les  ai  données  ; je 
fuis  fans  ceffe  occupé  d’elles  & de  leurs  charmes... 

V A L E R E. 

Eh  bien  ! reprenez-Ies. 

O S M I N. 

Mais  fongez  donc  que  je  ne  m’en  foucierois 
plus  , fi  elles  étoient  à moi  ! 

V A L Ë R E.  , 

Que  voulez-vous  donc  ? 

O S M I N. 

Que  vous  les  gardiez  j que  vous  en  foyez  pof- 
fefleur  *,  qui  chaque  inftant  du  jour,  vous  puiffie? 
les  voir , leur  parler',  être  à portée  d’employer  tous 
les  moyens  que  vous  croirez  propres  à vous  en  faire 
Tome  II,  C c 
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aimer  j tandis  que  par  rufe  âc  fecrètemenc , je  tâ- 
cherai de  m’introduire  auprès  d’elles  , & de  vous 
fupplanter  dans  leur  cœur. 


V A L E R E. 

Oh  ! volontiers  j je  fuis  François  j vous  pjquèz 
un  peu  trop  mon  amour  propre  ; je  veux,  mon 
cher  rival , vous  faciliter  moi-même  les  moyens 
de  leur  parler  j je  vais  leur  dire  que  quelques  af- 
faires m’obligent  d’aller  à la  ville  , & que  j’y  ref- 
erai jufqu’à  demain  au  foir. 

O S M I N. 

Et  en  effet  vous  vous  abfenterez , & ne  revien- 
drez que  demain  ? 

V A L E R E. 

Soyez-en  fur. 

O S M I N , V cmbraffant. 

Vous  êtes  bien  honnête  ! 

V A L E R E. 

Oh  ! dans  mon  pays  , les  maris  même  le  font..; 

U 
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J‘aV01S  jeté  fur  le  papier  quelques  fcènes  du 
premier  j du  fécond  & du  troifiéme  acte  de  cette  Co» 
médie.  Une  Dame  que  je  confultois  ordinairement 
fur  ce  que  je  faifois  j trouva  que  deux  de  ces  fcènes 
étQient  abfolument  trop  vives  j & que  toutes  les  au- 
tres étoient  plus  que  froides  : je  pris  de  l’humeur  ; 
nous  nous  brouillâmes  j & lors  du  raccommode- 
ment ^ je  jurai  de  ne  plus  penferà  cette  Comédie  ; â* 
j’ai  tenu  parole.  D’ailleurs  j je  commençais  à m’oc- 
cuper de  mes  Eflàis  Hiftotiques  fur  Paris. 
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D É N O U EM  E N T 


D.;  s un  petit  ouvrage  qiri  a pdur  titre  : Lettres 
far  Vétat préfent  de  nos  Spectacles  ^ M.  de  la  Dix- 
nierie  avoir  dit  que  la  Trag/die  d’Iphigénie  en 
Aulide  étoit  terminée  par  un  récit  qui  ne  produi- 
foit  qu’un  effet  médiocre  , quoique  l’expreflion  & 
les  détails  en  foient  très-beaux.  Quel  effet , au  con- 
traire, avoit-il  ajouté,  ne  produiroit  pas  l’atlion 
que  renferme  ce  récit,  fi  elle  étoit  placée  fous  les 
yeuxduSpeâateur  ? Si  l’on  voyoit  d’un  côté  Achille, 
menaçant  & furieux,  s’emparer  d’Iphigénie,  placer  . 
autour  d’elle  une  troupe  de  guerriers  j Clytemnef- 
tre,les  exciter  à défendre  les  jours  de  fa  fille  jAga- 
memnon , près  de  l’autel , 

Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu’il  préfage. 

Ou  pour  cacher  fes  pleurs , ffe  couvrir  le  vifage, 

Ériphile,par  fon  inquiétude  & fon  maintien. 

Du  fatal  facrifice  aceufant  la  lenteur. 

Si  l’on  voyoit , d’un  autre  côté , briller  les  armes 
menaçantes  des  Grecs  ÿ fi  tout  annonçoit  un  com- 
bat inévitable  ôc  fanglant , Sc  qu’alors  Calchas  , 
s’avançant  entre  les  deux  partis , & fufpendant  le 
carnage , prononçât , d’une  voix  prophétique , ces 
vers  de  Racine  ; 
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Vous,  Achille , & vous , Grecs  j qu'on  m’écoute. .. 

. Si , lorfque  ce  grand  Prêtre  s’avance  pour  faifir 
Ériphile,  elle  lui  crioit: 

Arrête  & ne  m'approche  pas  : 

Le  rang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defcendre  , 

Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répandre...  il 

Si , en  parlant  ainü , elle  couroic  prendre  fur 
l’autel  le  couteau  facrë , s’en  frappoit,  expiroit,  & 
qu’un  coup  de  tonnerre  accompagnât  ce  facrihce  ÿ 
un  pareil  dénouement  n’acheveroit-il  pas  de  fairq 
un  chef-d’œuvre  de  cette  Tragédie  ? 

On  n’ofoit  prefque  rien , en  fait  d’aâion  tragi-. 
que,  du  temps  de  Racine;  il  eft  à croire  que  s’il 
avoir  compofé  cette  Tragédie  de  nos  jours,  iLeûe 
ofé  davantage. 

On  parloit  chez  Madame  laDuchefle  de  * * * ^ 
de  cette  idée  de  M.  de  laDixmerie.  Je  dis  que  je 
croyois  qu’on  pouvoit  la  remplir,  en  confervanc 
les  mêmes  vers  de  Racine , & en  n’y  en  ajoutant 
que  fepe  ou  huit  pour  lier  le  fpeclacle.  Je  l’exécu-i 
tai  le  mêmq  foir.  On  m’engagea  à communiquer 
aux  Comédiens  ce  que  j’avois  fait  ; ils  en  paru- 
rent contens,  Sc  donnèrent  ce  nouveau  dénoue-. 
meiK  le  ji  Juillet  1769 : le  voici: 

C c 3 


Digitized  by  Google 


40(î  DÉNOUEMENT 


IPHIGÉNIE. 

1\Æadame,  & rappellant  votre  vertu  fubllme.  .i 
Euribatej  à l'autel  conduirez  la  vidlime. 

En  prononçant  ces  deux  derniers  vers  de  la  troijieme 
fcene  du  cinquième  aéle  j Jphigénu  s’avance  aux 
foldats  qu’Euribate  a amenés  j £*  dont  les  uns 
l’entourent  ^ tandis  que  les  autres  ferment  le  paj^ 
fage  à Clytemnejlre. 

CLYTEMNESTRE. 

Ab  ! vous  n’irez  pas  feule  ; & je  ne  prétends  pas. . - 
Mais  on  fe  jette  en  foule  au-devant  de  mes  pas  r 
Barbares  contentez  votre  foif  fanguinaire. 

CE  G I N E. 

Qu’erpcrez-vous  , Madame  ? & que  pouvez-vous  faire  ? 
Calchas  vient  fe  placer  à l’autel  ÿ il  ejl  fuivi  d’^ga- 
memnon  qui  fe  cotèvre  le  vifage  de  fis  mains, 
Éiyphile  & fa  confidence  font  ajfc\  près  de  lui, 
CLYTEMNESTRE. 

Hélas  1 ja  me  confbme  en  d'impuiflans  efforts  ^ 

Et  rentre  au  trouble  affreux  dont  à peine  je  fors. 

Quel  tourment  î quelle  horreur  ! ô mère  infortunée  î 
De  funèbres  feftons  , ma  fille  couronnée , 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  apprêtés. . ► 
C’eft  le  pur  fang  des  Dieux  ...  inhumains,  arrête/. .. 
Que  vois-je!  Achille  accourt}  ah  ! le  for:  fc  décUrc. 
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ACHILLE. 

Fuyer  , lâches  bourreaux  : tremble , Prêtre  barbare. 

Le  fer  à la  main  j fuivi  de  cinq  ou  Jix  des  Jlens  , 
il  fe  précipite  fur  les  foldats  qui  emmènent 
Iphigénie  j les  enfonce  & leur  arrache  cette  Prin- 
cefje  ; il  la  tient  par  la  main  j elle  femble  faire 
quelque  réjljlance  pour  le  fuivre» 

IPHIGÉNIE. 

’Scigneur... 

CLYTEMNESTRE.  allant  k die. 

C'eft  ton  époux , c'eft  notre  unique  appui  ; 

'Achille  ell  le  feul  Dieu  qui  nous  refte  aujourd'hui. 

Il  les  place  au  miliiu  de  fes  Theffaliens  qui  fe 
prejfent  d’arriver  & qui  fe  rangent  fur  un  côté 
du  Théâtre  j tandis  que  les  Grecs  arrivent  aujji 
du  côté  oppofé. 

A C H I L L E,  aux  Grecs. 

Venez  me  l’arracher. 

U L I S S E. 

Oui,  contre  un  facrilcge. 

Nous  faurons  des  autels  venger  le  privilège. 

ACHILLE. 

De  ton  zèle  affeâé  , ce  fer  va  dans  l'inftant 

T'envoyer  aux  enfers  fubir  le  châtiment. 

Eft-cc  donc  la  valeur  en  toi  que  l’on  redoute.  . . 

Perfides! ... 
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Les  Thejfaliens  & Us  Grecs  baijfenc  les  piques  & 
vont  s’attaquer. 

CALC  HAS,  s’avanfant  tnt/ eux. 

V pus  y Achille , 8f  vous  Grecs , qu’on  m’écoute  : 
Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix  , 
M’explique  fon  oracle^  & m’inftruitde  fon  choix. 

Un  autre  fang  d’Hélène , une  autre  Iphigénie  , 

Sur  ce  bord  immolée  7 doit  laifler  la  vie. 

Théfée  avec  Hélène  uni  fecrettement , 

Fit  fuccéder  l’hymen  à fon  enlèvement  ; 

Une  fille  en  fortit  que  fa  mère  a celée  ; 

Du  nom  d’Iphigénie  elle  flit  appellée  : 

Je  vis  moi-meme  alors  ce  fruit  de  leurs  amours  } 

D’un  finillre  avenir  je  menaçai  fes  jours. 

Sous  un  nom  emprunté  , fa  noire  defiinée, 

£t  fes  propres  fureurs  ici  l’ont  amenée  ; 

C’eft  d’elle  dont  les  dieux  ordonnent  le  trépas. . . 

C’eft  la  viélime.. . ^ 

//  s’avance  pour  la  faijîr., 

E R Y P H I L E. 

Arrête  y 8c  ne  m’approche  pas. 

Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  defeendre  , 

Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répandre. 

Elle  prend  le  couteau  fur  l’autel  j fe  frappe  & tombe 
dans  les  bras  de  fa  confidente.  Le  tonnerre  gron- 
de ; le  bûcher  s’allume. . . 
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CALCHAS,  à 4f^hUU, 

Elle  expire  ; & des  Dieux  refpeélant  les  décrets  y 
Allons  de  votre  hynien  activer  les  apprêts. 


TT  O U T dénouement  en  aâion  dépend  entière- 
ment de  l’exécution  j elle  fut  confufe  ; & il  n’étoit 
guère  podible  quelle  ne  le  fût,  les  foldats  qui  dé- 
voient fe  mouvoir  fur  un  terrein  peu  étendu, 
n’ayant  prefque  pas  été  exercés  aux  mouvemens 
qu’il  leur  falloir  faire.  Au  lieu  de  mettre  l’autel  au 
milieu  du  Théâtre , il  falloir  le  placer  au  fond  fous 
une  tente  ouverte.  D’ailleurs  je  ne  rappelle  ici  ce 
dénouement , quahn  que  les  perfonnes  qui  en  ont 
entendu  parler  , voient  que  le  delTein  de  l’arran- 
ger , ne  pouvoir  pas  être  fufceptible  de  la  plus 
légère  apparence  de  gloriole  & de  prétention  : l’i- 
dée n’étoit  pas  de  moi^  & je  n’y  inîérois  que  dix  ou 
douze  vers  pour  lier  le  fpeâacle. 
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A M.  DE  SAINT- AUBIN. 

Sur  la  Retraite  de  Mademoifelle  Dangeville. 

"V  O ü s me  demandez  mon  fentiment , Mou- 
leur, fur  un  tableau  auquel  vous  travaillez.  Il  re- 
préfentera , dites-vous , Thalie  éplorée  qui  fait  tous 
fes  efforts  pour  retenir  une  Aélricc  qui  veut  la  quit- 
ter. Je  ne  doute  point  de  l’habileté  de  votre  pin- 
ceau ; je  vous  dirai  feulement  qu’il  j a des  objets 
qui  font  moins  du  refïbrt  de  l’imagination  que  du 
fentiment.  Je  fuis  perfuadé  que  Thalie  aura  l’atti- 
tude & toute  l’expreflion  convenable  j mais  l’Ac- 
trice , cette  Aétçjce  divine,  fon  front,  fes  yeux, fa 
bouche , tous  fes  traits  fi  délicatement  aflôrtis  pour 
lui  compofer  la  phyfionomie  la  plus  aimable  & la 
plus  piquante  j fa  taille  de  Nymphe , fon  maintien 
libre , aifé , & toujours  décent  ; Mademoifelle 
Dangeville  enfin , ( car  fa  retraite  du  Théâtre  eft 
le  fujet  de  votre  tableau)  Mademoifelle  Dange- 
ville , Monfieur , peut-on  efpérer  de  la  bien  pein- 
dre ! Avec  de  l’intelligence,  de  l’ctudc  & de  la 
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réflexion , pn  peut  fe  perfedionnet  le  goût  & de- 
venir une  Adrice  très-brillante;  mais  l’Âdrice  de 
génie  eft  bien  rare;  & il  y a la  même  différence 
qu’entre  Molière  Sc  un  Auteur  qui  n’a  que  de  1’^ 
prit.  Nous  avons  vuMademoifelle  Dangeville  jouer 
dans  les  caradères  les  plus  oppofés,  & les  faifir 
toujours  de  façon  que  nous  en  fommes  encore  à ne 
pouvoir  nous  dire  dans  lequel  nous  l’aimions  le  plus. 
On  aura  de  la  peine  à s’imaginer  que  la  meme  per- 
fonne  aie  pu  jouer , avec  une  égale  fupériorité  , 
ITndifcrete  dans  V Ambitieux  ; Martine  dans  les 
Femmes  Savantes  j la  Comtejfe  dans  les  Mœurs  du 
Tems  ; Colette  dans  les  Trois  Confines  ; M*  Orgon 
dans  le  Complaifant  ; la  Faujfe  Agnès  dans  le 
Poète  Campagnard  ; la  Baronne  d’Olban  dans  Na- 
nine  ; V Amour  dans  les  Grâces  • Camille  dans 
Égèriej  Florine  dans  le  Rival  fuppofé , & tant 
d’autres  rôles  11  différens.  Combien  de  fois  , à la 
première  repréfentation  d’une  Comédie , a t-elle 
procuré  des  applaudiffemens  d des  endroits  oû 
l’Auteur  n’en  attendoit  pas  ? Je  me  fouviens  que 
le  célèbre  Néricaut  Defiouches , dont  on  alloic 
jouer  une  Pièce  nouvelle , craignoit  pour  un  mo- 
nologue & quelques  traits  dans  le  cinquième 
Ade  ; il  vouloit  les  fupprimer  : donne\-vous-en  bien 
de  garde  i lui  dit- elle  ; je  vous  réponds  que  ce  mo- 
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nologue  & ces  traits  feront  fort  applaudis.  En  effet  j 
elle  joua  le  tout  avec  un  naturel , des  grâces , une 
naïveté,  qui  décidèrent  la  rcuflite  , & triomphè- 
rent de  tous  les  efforts  qu’une  indigne  cabale  avoir 
faits , pendant  les  quatre  premiers  Aéfces , poac 
faire  tomber  cette  Comédie. 

Ce  qui  achève  de  caraétérifer  la  perfonne  de 
génie  dans  Mademoifelle  Dangeville  ^ c’eft  qu’elle 
eft  fimple,  vraie , modefte,  timide  meme,  n’ayant 
jamais  le  ton  orgueilleux  du  talent , mais  toujours 
celui  d’une  fille  bien  élevée  j ignorant  d’ailleurs 
toute  cabale  j dans  le  centre  de  la  tracalTerie, 
n’en  ayant  jamais  fait  aucune.  , 

J’ai  cru,  Monfieut , puifque  vous  me  conful- 
tiez  , que  je  devois  vous  communiquer  mes  idées 
fur  fon  caradère  ;'parce  qu’il  me  femble  qu’on 
doit  commencer  par  connoître  celui  de  la  perfonne 
qu’on  veut  peindre.  Je  fouhaite  que  vous  reufif- 
fiez  j je  fouhaite  que  vous  puiffiez  faifir  cette  ame 
fine,  naturelle,  délicate  & fenfible,  qui  vit,  qut 
parle , qui  voltige  Sc  badine  fans  ceffè  dans  fes 
yeux , fa  bouche  & dans  tous  fes  traits.  Je  fuis  » 
Monfieut,  votte  très- humble  & très-obéiffànt  fer-, 
viteur,  Saintfoix. 


FIN.. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Rofaiide  à Fatime^au  Serraïl  du  Bojlangi  BachL 

JF  E fuis  en  France ma  chere  fœur  ; nous  arrivâ- 
mes , il  y a (ix  jours , à Matfeille.  Quand  je  vis  la’ 
terre,  juge  de  mes  tranfports  & de  ma  joie  par 
l’inquiétude  cruelle  où  j’avois  été  pendant  tout  le 
trajet.  Je  craignois  fans  celTe  que  le  vent  ne  vint  à 
changer , & ne  nous  rejettât  fur  les  côtes  que  nous 
quittions  j je  craignois  que  quelque  Vaiflèau  Turc 
ne  nous  pourfuivît , & ne  m’arrachât  mon  chec 
Ma-{aro.  Si  ce  malheur  nous  fût  arrivé  , tu  fçais 
dans  quels fuppliccs  il  eût  perdu  une  vie,  à laquelle 
la  mienne  eft  attachée.  Le  jour,  aux  moindres  cris 
de  l’équipage,  j'étois  dans  les  plus  vives allarmcsj 
, & la  nuit  je  ne  faifois  que  des  fonges  effrayans. 
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Mais  enfin  nous  voici  au  port  j & nos  cœurs  s y 
livrent  à cette  fatisfaûion  fi  délicieufe  de  deux 
tendres  amans,  échappés  aux  dangers , & à qui  l’a- 
mour & la  fortune  femblent  afllirer  déformais  un 
bonheur  pur  & tranquille. 

J’ai  eu  la  vifite  des  premières  Dames  de  la  Ville  ; 
j’ai  mangé  chez  elles  j car  on  mange  les  uns  chez 
les  autres  dans  ce  pays-ci.  On  voir  à la  meme  table 
des  hommes  & des  femmes  qui  ne  font  point  ma- 
riés enfemble.  Un  mari  meme  évite  de  fe  trouver 
dans  les  maifons  où  va  fa  femme  j & l’on  diroit 
au  foin  qu’il  prend  de  ne  point  paroître  avec  elle 
pendant  le  jour,  qu’on  eft  convenu  dans  lafociété, 
que  c’eft  le  tems  des  amans.  Je  te  parle  des  gens 
de  qualité  ; car  j’ai  cru  remarquer  que  le  Négo- 
ciant, le  Bourgeois  parle  à la  fienne  publiquement, 
fe  promene  avec  elle  tête  levée , & même  lui  donne 
le  bras. 

J’ai  exigé  de  Ma\aro  que  nous  laiflêrions  ignorer 
pendant  quelque  tems  que  je  fçais  le  François  (i)j 

g I ' -I- Il  » 

(i)  La  mère  de  Fatime  & de  Rofalide  étoit  de  Toulon; 
elle  avoir  appris  le  François  à fes  deux  filles , & avoir  râ- 
ché  de  les  élever  dans  fa  Religion  : fes  foins  réuffirenr  à 
l’égard  de  Rofalide , qui  éroir  la  Caderre  ; il  y avoir  quarrp 
ans  quelle  avoit  perdu  fa  mère,  lorfqu'elle  pafla  en  France. 
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cela  me  met  dans  le  cas  de  n’être  point  obligée  de 
parler.  J’entends,  j’écoute,  je  regarde,  j’obferve, 
j’examine  tout.  Quand  je  ferai  un  peu  plus  au  fait 
des  mœurs,  des  ufages,  & fur-tout  de  la  Politejfe 
de  cette  Nation-ci , car  j’y  entends  fans  ceflè  répé- 
ter ce  mot,  alors  je  pourrai  me  mêler  comme  une 
autre  à la  converfation.  Mais  Dieu  me  garde  d’af- 
fafliner  jamais  les  gens  de  mon  babil , comme  font 
quelques  femmes,  & fur-rout  certains  petits  hom- 
mes , vêtus  de  noir , que  j’ai  eu  le  malheur  de  ren- 
contrer dans  prefque  toutes  les  maifons  où  l’on 
m’a  menée.  Croirois-tu  , ma  chere  fœiir  , qu’ils 
font  flattés  qu’ont  leur  dife  qu’ils  font  vifs , étour- 
dis , fémillans  , de  vrais  papillons  ? La  forte  ef- 
pece  ! 

Je  pars  après  demain  pour  Paris;  je  t’écrirai  dès 
que  j’y  ferai  arrivée.  Je  t’envoie  la  copie  d’une 
Lettre  de  Mai^aro  à un  de  fes  pareils  ; je  ne  doute 
point  du  plaifir  que  tu  auras  à la  lire , par.  la  parc 
qu’à  dans  ce  récit  une  fœur  qui  t’aime,  & qui  t’ai- 
mera toute  fa  vie  bien  tendrement , en  quelque 
pays  du  monde  qu’elle  foie.  Adieu  , ma  chere 
Farime. 
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LETTRE  I I-  ^ 

Du  Comte  Mû'^aro  au  Marquis  Piniani  j à Venifc. 

ü fçais,  mon  cher  coufin,  qu’une  malheureufe 
aflaire  d’honneur  m’obligea  de  quitter  ma  patrie. 
Le  vaiiïèau  où  je  m’embarquai  pour  padèr  en  Si- 
cile , fut  attaqué  par  un  Corfaire  de  Smirne  \ je 
ne  te  ferai  point  l’inutile  relation  de  notre  com- 
bat. 11  s’en  falloit  de  beaucoup  que  nous  ne  fuf- 
fions  à forces  égales  j nous  fûmes  pris  , mis  aux 
fers  , conduits  & vendus  à Conftantinople.  Le 
Chef  des  efclaves  du  grand-Vifir  Hujfem  m’acheta 
& m’employa  à la  culture  des  jardins. 

Il  y avoir  près  de  trois  mois  que  j’y  gémilïois 
dans  le  plus  rude  efclavage  , lorfqu'un  jour  le 
Vifir  s’approcha  de  l’endroit  où  je  travaillois. 
Après  m’avoir  confidéré  allez  long  - rems  avec 
beaucoup  d’attention , il  me  lit  plulleurs  quellions 
fur  ma  naiflànce  & fur  mon  pays.  Je  ne  cherchai 
point  à lui  déguifer  la  vérité.  Il  me  parut  touché 
de  l’avilillèment  où  me  réduifoit  la  fortune  ; il 
ordonna  qu’on  me  traitât  avec  douceur;  & depuis, 
il  ne  fe  promenoir  jamais,  qu’il  ne  m’appellât  pour 
s’entretenir  quelques  momens  avec  moi. 

L’heure. 
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L’heure  o\i  ilaVoic  coutume  de  patoîcre  étoit  déjà 
palTée , quand  un  foir  je  le  vis  venir  avec  une  jeune 
perfonne  au-devant  de  qui  je  puis  dire  que  mon 
cœur  voki  A chaque  pas  qu’elle  faifoitj  je  le  fen- 
tüis  trelTaillir.  Oui , j’aimois  déjà , quoique  je  ne 
pulTe  pas  encore  bien  diftinguer  les  charmes  que 
j’allois  adorer^  Elle  approcha  j & le  Vifir  s’arrêta 
pour  me  parler  j mais  immobile,  & fans  lui  répon- 
dre , j’étois  dans  cet  étonnement  où  le  cœur  en- 
chante croit  que  les  yeux  ne  lui  portent  pas  en- 
core allez  tout  le  plaifîr  qu’il  devroit  goûter»  Il 
fourit  de  mon  défordte  en  regardant  fa  fille  ÿ c&e 
c’étoit  elle  ; elle  rougit , & s’appuyant  fur  fou 
bras  , le  fît  tourner  dans  une  autre  allée. 

Je  pafTai  le  refte  du  foir  ôc  toute  la  nuit  dans 
un  trouble  & une  agitation  qui  ne  me  permireiic’ 
pas  de  fermer  l’œil»  L’adorable  fille  d’Huflem  fut 
fans  cefle  préfente  à ma  penféet  je  me  fentoïs  en- 
traîné par  un  penchant  plus  fort  mille  fois  que 
K>utes  les  réflexions  , & auquel  j’aurois  voulu  vai- 
nement réfifter.  Dès  qu’il  fut  jour , je  me  rendis 
au  jardin  ^ j’allai  me  mettre  fur  le  banc  où  elle 
s’étoit  aflife  la  veille  *,  je  regardois  tous  les  en- 
droits où  elle  avoit  paffé.  Que  devins-je  ! Non  , il 
n eft  pas  poffible  d’exprimer  ce  que  je  reffentis  , 
lorfqu’une  de  fes  efclaves  , m’arrachant  à ma  ré- 
Tome  //.  D d 
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verie , vint  me  dire  de  fa  part  de  lui  porter  des 
fleurs.  Avec  quel  emprelTement  j’allai  les  cueillir  ! 
avec  quelle  émotion  je  les  portai  ! Qu’alors  l’em- 
ploi où  l’efclavage  m’attachoit  me  parut  brillant  ! 
& que  l’amour  pare  avanrageufement  tout  ce  qui 
l’approche  de  fon  objet  ! Elle  étoit  encore  au  lit  ^ 
elle  en  fortit  fes  beaux  bras  pour  aflcmbler  ces 
fleurs  j & dans  le  mouvement  qu’elle  fit , il  me 
lèmbla  que  j’en  voyois  fortir  toutes  les  grâces , les 
amours , tous  les  charmes  de  la  nature.  Son  père 
lui  avoir  dit  que  je  jouois  de  plufieurs  inftrumens  j 
elle  me  marqua  quelle  fouhaitoit  de  m’entendre  : 
je  m’approchai  d’un  claveflln.  Après  avoir  préludé 
par  quelques  airs  Italiens , je  chantai  > en  m’accom- 
pagnant , des  paroles  qui  avoient  beaucoup  de  rap- 
port à ma  fituation.  11  me  parut  quelle  m’écoutoic 
avec  une  certaine  attention  , que  le  plaifir  feul  de 
l’oreille  ne  fixoit  pas.  Que  te  dirai-je , mon  chef 
Coufin?  Ces  précieux  inftans  furent  fuivis  de  mille 
autres.  11  ne  fe  paflbit  plus  de  jour  , que  je  ne  la 
viflè , &c  que  je  ne  reftafle  dçux  ou  trois  heures 
avec  elle.  Malgré  tout  l’amour  dont  je  brûlois  , 
timide,  confus,  toujours  embarraflc  en  lui  par- 
lant, je  n’aurois  jamais  ofé  me  déclarer,  fi  le  ha- 
zard  ne  m’eût  favorifé  d’un  interprète,  auquel  jQ 
ne  m’attendois  pas. 
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Je  m’étois  amufé  à élever  des  oifeaux  & à leur 
apprendre  à répéter  quelques  airsj  j’en  avois  inf- 
truit  un  plus  chéri  que  les  autres  à prononcer,  yc 
vous  aime.Vn  matin  que  j’entrois  chez  Rofalide  , 
il  vole  de  delTus  mon  épaule  à fon  cou  , & en  lui 
becquetant  l’oreille  , il  lui  dit,ye  vous  aime.  Ah  l 
qu’il  eft  joli , s’éctia-t-elle , en  le  baifant  ! Mon 
fidelle  écolier  lui  foufïle  encore  dans  la  bouche  , 
je  vous  aime  ; & à chaque  carelTe  qu’elle  continua 
de  lui  faire,  il  répéta  fa  leçon  à merveille.  Mais 
ne  fçait-il  que  cela , me  demanda-t-elle  ? 11  attend , 
lui  dis-je , votre  réponfe  : il  l’a  fçait  déjà , me  répon- 
dit-elle J appellez-le  ; il  vous  la  dira.  J’allôis  me 
jetter  à fes  genoux,  lorfque  fon  père  entra.  Il  fal- 
lut me  retirer  fans  pouvoir  lui  exprimer , que  par 
mes  regards  , tout  le  raviilement  dont  mon  cœur 
ètoit  comblé. 

J’efpérois  quelle  viendroit  le  foir  au  jardin. 
J’attendis  la  fin  du  jour  avec  une  impatience  égale 
à mon  amour.  Je  ne  pouvois  ni  rêver  , ni  me  dif- 
traire;  je  me  ptomenois,  je  m’aflèyois,  je  voulois 
quelquefois  me  mettre  au  travail;  &dansrinftanc 
je  le  quittois  : on  eût  dit  que  je  croyois  qu’à  force 
de  changer  de  place , je  ferois  avancer  le  moment 
que  je  defirois.  Enfin  la  nuit  approchoit  ; & je  ne 
vis  venir  que  le  Vifir  ; il  avoir  l’air  fombre  & ab- 
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batu  ; il  me  fie  figne  de  le  fuivre  dans  une  allée 
couverre  j & lorfque  nous  y fûmes,  il  me  parla  à 
peu  près  dans  ces  termes. 

« Je  fuis  né  à Salonique  de  parens  Grecs;  je  fus 
»>  amené  à Conftancinople , efclave  comme  tu  l’es. 
» Mon  adivité , mon  zèle , & peut-être  quelques 
M agrémens  dans  ma  figure,  me  firent  remarquer 
M de  la  Sultane  mère  ; elle  m’employa  dans  diffe- 
» rentes  affaires  où  j’eus  le  bonheur  de  réuffir. 
JJ  Lorfque  fon  fils  fut  en  âge  de  gouverner  par  lui- 
jj  même  , elle  lui  parla  de  moi  fi  avautageufe- 
jj  ment , qu’il  me  prit  à fon  fervice.  Je  fus  d’abord 
JJ  Capigi-Bachi  ; enfuite  élevé  à la  dignité  de  Ba- 
jj  cha  d’Alep , & quelques  années  après  à celle  de 
J*  Gouverneur  général  de  la  Méfôpotamie.  (i)  Le 
JJ  Sophi  s’étoit  emparé  d’une  partie  de  cette  pro- 
jj  vince,  & fe  flattoit  d’en  achever  la  conquête. 
JJ  dans  la  prochaine  campagne.  En  moins  dé  qua- 
jj  tre  mois,  non-feulement  je  lui  enlevai  ce  qu’il 
JJ  avoit  pris  ; mais  je  le  réduifis  à défendre  fes  pro- 
fj  près  frontières , & bientôt  à demander  la  paix. 
M Nous  n’en  avons  jamais  fait  une  plus  glorieufe 
JJ  avec  la  Perfe.  Dès  qu’elle  fut  conclue  ,1e  Sultan , 
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pour  récompenfer  mes  fervices,.  & je  pourrais 
» meme  dire  y pour  fatisfaire  à la  voix  publique , 
» me  rappella  auprès  de  lui,  & me  confia  le  fceau 
« de  l’Empire.  Depuis  près  de  fept  années  que  je 
»*  fuis  Vifir , le  ciel  m’eft  témoin  que  je  n’ai  jamais 
» eu  en  vue  que  la  gloire  du  Maître  iic  le  bonheur 
»>  des  Sujets.  Mais  que  n’invente  pas  l’envie  con- 
« tre  ceux  quelle  veut  perdre  ! Je  m’apperçois 
w depuis  quelque  tems  que  ma  faveur  diminue  ,& 
ï>  que  mes  ennemis  font  prêts  à triompher.  Pour 
» prévenir  le  coup  qui  me  menace,  je  veux  fuir 
« chez  les  Chrétiens.  Je  n’ai  que  deux  filles.  L’aî- 
»>  née  eft  mariée  au  Boftangi-Bachi.  Tu  connois  la 
n Cadette i tu  l’aimes  ; tu.  lui  a plu.  Sa  mère  , qui 
» étoit  Françoife  , l’a  élevée  dans  ta  Religion.  Je 
JJ  vous  unira^’im  à l’autre  dans  un  pays  de  liberté. 
JJ  Tâche  de  t’alTurer  d’un  Vaifleau.  Je  ne  te  dis 
JJ  rien,  fur  les  précautions  que  ru  dois  prendre  ; je 
w me  repofe  abfolument  de  tout  fur  ton  amitié, 
JJ  tes  foins  & ta  prudence  jj.  En  achevant  ces 
mots , il  voulut  m’embralTer.  Je  me  précipitai  i 
fes  genoux,  &c  tâchai  de  lui  exprimer  tout  l’atta* 
chement , toute  la  tendrefTe  & k ceconnoifiance 
dont  mon  cœur  étoit  pénétré. 

. Le  lendemain  j’allai  au  port.,  La  fortune  qjuâ 
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fembloit  ne  m’avoir  jeté  dans  les  fers , que  pour 
me  conduire  au  comble  du  bonheur , me  fit  ren- 
contrer en  y arrivant,  un  des  hommes  du  monde 
en  qui  Je  pouvois  avoir  le  plus  de  confiance  j c’é- 
toit  un  riche  Négociant  de  Marfeille  , qui  faifoic 
un  gros  commerce  à Venife,  Sc  que  j’avois  vu  fou- 
vent  chez  mon  père.  A peine  m’eut-il  reconnu  , 
que  me  ferrant  dans  fes  bras  , les  larmes  aux  yeux  , 
il  m’offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  me 
tirer  de  l’efclavage.  Je  ne  balançai  point  à lui  con- 
ter mon  aventure.  Après  qu’il  l’eut  écoutée,  il  m’af- 
fura  de  nouveau  que  je  pouvois  difpofer  de  tout  ce 
qui  lui  appartenoit;  que  fonvaiffeau  étoit  au  poit; 
qu’en  cinq  jours  au  plus  tard  il  feroit  en  état  de 
mettre  à la  voile , & qu’il  prendroit  des  mefures  fi 
jufies,  qu’il  efpéroit  que  nous  n’auri^s  pas  derif- 
ques  à courir.  Le  Vifir  à qui  j’allai  rendre  compte 
d’un  fi  heureux  commencement , m’ouvrit  fes  tté- 
forsj  8c  en  différens  voyages  , j’avois  déjà  porté 
fecrettement  au  Vaiffeau  plus  de  quatre  millions 
en  or  & en  pierreries.  Nous  devions  nous  embar- 
quer la  nuit  du  furlendemain  , lorfqu’en  rentrant 
le  foir  du  quatrième  jour  au  Palais , j’appris  que 
mon  Maître  , mon  bienfaiteur,  mon  père , cet 
homme  fi  refpedable,  8c  à qui  j’avois  tant  d’obli- 
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gâtions , avoic  etc  prévenu  par  fes  ennemis.  J’eus 
le  fpeélacle  affreux  des  Muets  & des  Capigis  qui 
portoient  fa  tête  au  Sultan. 

Ma  chère  Rofalide  fe  retira  chez  fa  foeur.  Plu- 
fîeurs  jours  s’écoulèrent  fans  que  j’entendiffe  par- 
ler d’elle.  J’étois  accablé  de  douleur  , ôc  dans  les 
plus  vives  inquiétudes.  Enffn  elle  m’écrivit  de  con- 
tinuer à préparer  tout  pour  notre  départ.  Je  lui  fis 
réponfe  que  tout  étoit  prêt  j que  je  n’attendois  que 
fes  ordres  j que  le  vent  étoit  favorable  ; & que  , fi 
elle  vouloir  me  marquer  où  je  pourrois  l’aller 
prendre , nous  ferions  loin  de  Conftantinople  avant 
la  fin  de  la  nuit.  Je  la  vis  bientôt  arriver , déguifée 
en  jeune  Arménien.  Notre  navigation  a été  des  plus 
heureufes  : nous  arrivâmes  hier  à Marfeille.  Dès 
que  j’y  aurai  fini  quelques  affaires , nous  partirons 
pour  Paris.  Viens  nous  y joindre , mon  cher  Cou- 
fin  j viens  y jouir  du  plaifir  de  voir  ron  ami  au 
comble  de  la  félicité.  Je  fuis  , mon  cher  Coufin  » 
&c. 
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LETTRE  II. 

Rofalide  a Fatime. 

Je  fuis  à Paris  depuis  huit  jours.  Il  n’eft  pas  aî- 
fé  de  démêler  fi  les  François  aiment  véritable- 
ment les  Etrangers  , ou  s’ils  n’ont  que  la  vanité , 
l’efpece  de  coquetterie  de  s’en  faire  aimer.  Croi- 
roient-ils  que,  par  toutes  fortes  de  bonnes  fa- 
çons , ils  doivent  tâcher  d’adoucir  le  malheur  d’une 
perfonne , envers  qui  la  nature  a été  allez  ma- 
râtre , pour  ne  l’avoir  pas  fait  naître  Françoife  ? Je 
ne  fais  J mais  il  eft  fur  qu’il  n’y  a point  de  poli- 
telTes  , d’égards  , de  prévenances  & d’attentions 
qu’on  ne  me  marque  en  toute  occafionjjufqu’au  pe- 
tit peuple  s’emprefle , & femble  vouloir  faire  les 
honneurs  de  la  France. 

La  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  du  caradère 
de  cette  Nation-ci , aideroit  beaucoup  à me  per- 
fuader  qu’elle  eft  naturellement  bienfaifante.  On 
rit  de  tems  en  tems  dans  le.s.  autres  pays } ici  on 
rit  toujours  ; il  y règne  un  ton  , un  air  d’en- 
jouement Sç  de  gaieté  qui  frappe  d’abord  tout 
étranger, 

Mazaio  convient  que  le  François  a l’ame  noble 
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& gcncreufe  j mais  il  prétend  que  la  fureur  d’être 
d la  mode,  de  briller , d’être  cité,  de  palTet  pour 
avoir  du  feu  , de  l’imagination , ôc  des  faillies , le 
rend  étourdi , frivole , indifcret  & méchant.  11  y a, 
dit-il , mille  gens  dans  Paris  qui  s’eftiment  dé- 
dommagés de  tout , pourvu  qu’on  croye  qu’ils  ont 
de  l’efprit.  Il  me  contoit  hier  qu’un  homme , dont 
tout  le  bien  confiftoit  en  rentes  fur  la  Ville , en 
perdit  les  deux  tiers  par  un  nouvel  Édit  du  Roi. 
11  fut  d’abord  confternc  j mais  en  déplorant  fon 
malheur , il  lui  vint  un  trait  contre  le  Miniftre  j 
il  le  mit  en  chanfon  : elle  courut , fut  trouvée 
plaifante  \ le  voilà  confolé. 

Tu  me  demanderas  fans  doute  fi  les  Françoifes 
font  belles  : on  peut  croire  que  non  j mais  il  eft 
impollible  de  fentir  qu’elles  ne  le  font  pas  : fans 
les  avoir  vues,  on  peindra  la  beauté  , jamais  les 
grâces. 

Je  t’enyoye  toutes  fortes  de  cocfRires , de  pa- 
rures , & les  étoffes  les  plus  nouvelles.  Je  prie  la 
perfonne  à qui  je  les  adrefiè  à Marfeille,  de  te  les 
faire  tenir  le  plutôt  qu’il  fera  poflîble.  Mais  quel- 
que diligence  qu’elle  fafle , elles  ne  feront  déjà 
plus  de  mode  ici  quand  tu  les  recevras.  Adieu , ma 
çhère  foeur. 
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LETTRE  III. 

Rofalidc  à Fatime. 

V.  £ parente  de  Mazaro  me  propofa  hier  de 
Ibrtir  avec  elle.  Notre  carroffe  arrêta  vis-à-vis 
dune  maifon  où  nous  entrâmes  à travers  une 
troupe  de  gens  armés  qui  s ouvrit  pour  nous  laif- 
iêr  pafTer.  Nous  montâmes  à une  petite  chambre 
que  l’on  referma  fur  nous  avec  un  grand  bruic 
de  clefs  ; nous  étions  dans  l’obfcurité  j & je  ne 
lavois  que  penfer  de  l’endroit  où  l’on  m’avoic 
conduite  , lorfque  plufieurs  lumières , d’une  odeur 
fort  défagréable , commencèrent  à éclairer  une 
grande  falle  afièz  mal  décorée  : à ce  qu’on  m’en 
avoir  déjà  dit , je  reconnus  aifément  que  j’étois  à 
la  Comédie. 

Ceft  un  lieu  où  les  François  s’aflèmblent  1 
une  certaine  heure  pour  y pleiver  fur  la  trifte  def- 
dnée  de  quelques  héros  qu’ils  n’ont  jamais  ni  vus, 
ni  connus  , & pour  y rire  des  défauts  , des  foi- 
bledès  , des  vices  & des  ridicules  de  leurs  parens  , 
de  leurs  amis  , ôc  des  perfonnes  avec  qui  Us 
vivdnt  tous  les  jours. 
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Un  Abbé  connu  de  la  Dame  avec  qui  j’étois  , 
vint  fe  placer  dans  notre  loge  ^ c’eft  fans  contre- 
dit l’Eccléfiaftique  du  Royaume  le  plus  au  fait  de 
l’hiftoire  fecrette  des  difFérens  Speétacles.  11  fut 
fans  doute  charmé  de  trouver  une  Etrangère  avec 
qui  pouvoir  étaler  tout  fon  favoir.  Il  m’apprit 
les  noms,  fiirnoms,  l’âge,  les  talens,  les  bonnes 
& les  mauvaifes  qualités  de  toutes  les  Adrices  , 
une  partie  des  amans  à qui  elles  avoient  apparte- 
nu, & ceux  qui  les’avoient  aduellement.  Telle  à. 
qui  je  n’aurois  pas  donné  plus  de  vingt-cinq  ans , 
ctoit , félon  lui , depuis  près  de'  trente  , fille  de 
théâtre , mère  de  plufieurs  enfans , & cependant 
recherchée  comme  dans  fa  nouveauté.  C’eft  le 
miracle  des  houris  du  paradis  du  Prophète. 

LailTant  â part  la  vie  intérieure  de  ces  De- 
moifelles,  je  conçois  qu’une  Comédienne  peut 
trouver  bien  de  l’agrément  dans  fon  état.  Il  lui 
fournit  fans  ceftè  de  nouvelles  occafions  de  con- 
tenter ce  defir  de  plaire  fi  naturel  à notre  fexe. 
Elle  a prefque  tous  les  jours  le  plaifir  d’eflayer  fes 
charmes  fous  difFérens  habillemens,  fous  diffé- 
rentes parures.  N’eft-elle  pas  meme  en  droit  de 
penfer , qu’elle  ne  doit  les  douceurs  de  fa  fituation 
qu’à  fon  propre  mérite  ? Par  quelle  bizarrerie  de 
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préjugés  fe  mettra-t-elle  au-deflbus  de  cette  femme 
dont  la  naiffance  n’eft  pas  au-deflus  de  la  fienne  , 
& qui  ne  brille  que  de  1 éclat  emprunté  de  la 
fortune  & des  friponneries  de  fon  mari  ? Je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  plus  noble  d’exercer  fon  efprit 
à imaginer  quelque  nouvelle  taxe  fur  la  Nation  , 
que  d’employer  fes  talens  à l’amufer.  J’irai  de- 
main à l’Opéra.  On  m’a  beaucoup  vanté  ce  fpec- 
taclej  nous  verrons.  Adieu,  ma  chère  Fatime, 
aime  toujours  Rofalide. 


LETTRE  IV. 

^ Rofalide  à Fatime^ 

\ 

Je  fors  de  l’Opéra.  Ce  fpeftacle  a tenu  pendant 
trois  heures  mon  efprit , mes  yeux  & mes  oreilles 
dans  un  fi  grand  enchantement , que  je  ne  con- 
çois pas  qu’il  y ait  des  perfonnes  aflez  ennemies 
de  leurs  plaifirs , pour  ne  vouloir  pas  s’y  amufer , 
& pour  s’obftiner  à répéter  fans  cefle  , qu’il  eft  ri- 
dicule qu’un  homme  vienne  déplorer  fes  mal- 
heurs , & fe  tuer  en  chantant.  L’idée  qu’elles  fe 
font  du  chant , & l’habitude  de  le  regarder  com- 
me un  enfant  du  plaifir  & de  la  joie,  caufent  ap- 
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paremment  cette  prévention , qui  fe  difliperoit  ai- 
fément  fi  elles  le  confidéroient  dans  fon  elTence 
réelle  , c’eft-à-dire  , comme  un  fimple  arrange-  - 
ment  de  tons  difFérens.  Je  ne  pus  m’empêcher 
de  rire  à la  Comédie , lorfque  je  m’apperçus  qu’un  > 
Roi  rimoit  exactement  tout  ce  qu’il  difoit  à fa 
Maitrellè  , à fon  Confeil  & à fon  Capitaine  des  . 
Gardes.  La  rime  qui  fe  fait  bien  plus  fentir  dans 
la  fimple  déclamation  que  dans  le  chant , me  pa- 
rut une  affectation  puérile  : elle  rompt  l’illufion 
& ne  produit  aucune  beauté  j au-lieu  qu’à  l’Opé-  - 
ra  , cette  fuite , ce  mélange  , cette  fucceflion  va- 
riée de  fons  pour  peindre  la  haine  , l’amour,  la  ja- 
loufie  , la  fureur  & la  vengeance  , donne  félon 
moi , de  la  force , de  la  chaleur , de  l’énergie , 5c 
une  nouvelle  exprellion  aux  paroles  \ en  un  mot, 
il  m’a  femblé  qu’à  l’Opéra  faurois  été  affeCtée 
quand  même  je  n’aurois  pas  entendu  le  François , 
& qu’au  contraire  à la  Tragédie  où  l’on  m’a  me* 
née , je  n’entendois  le  François  que  pour  être  cho- 
quée du  langage  peu  naturel  qu’on  y parloir. 

Je  fuppofe  que  le  Roi  de  France  envoyât  fon 
Académie  de  Mufique  peupler  une  Colonie  dé- 
ferre , avec  défenfes  expreffes  à tous  ceux  qui  la 
* compofent,  de  fe  rien  dire,  de. fe  rien  demander, 
enfin  de  fe  parler  autrement  que  comme  ils  fsv 
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parlent  au  théâtre  : il  n’eft  pas  douteux  qu’il  naî- 
croit  dans  cette  Ifle  une  poftérité  chantante, dont 
toutes  les  inflexions  de  la  voix  feroient  élancées  & 
mefurées , & que  cette  poftérité , fi  elle  rentroit 
un  jour  dans  la  patrie  de  fes  pères , trouveroit  la 
diflbnnance  des  tons  de  nos  converfations  fort 
extraordinaire,  & avec  plus  deraifon,je  crois, 
qu’on  n’en  a de  fe  récrier  contre  la  repréfentation 
de  toute  une  aftion  en  mufique. 

Les  décorations , les  habits , les  chœurs , les 
machines  Sc  les  divers  changemens  , rendent 
l’Opéra  fi  magnifique  & fi  furprenant , que  fi  les 
fauvages  voifins  de  l’Ifle  , où  dans  ma  fuppofition 
je  l’ai  relégué  , afliftoient  à fon  fpeâacle , je  fuis 
perfuadée  qu’ils  croiroient  voir  véritablement  des 
Divinités  , & que,  pour  peu  que  Monfieur  le  Di- 
reéfceur  eut  d’efprit  & d’ambition , il  lui  feroic 
aifé  de  trancher  du  prophète , du  légiflateur , & 
de  faire  des  profélytes.  A la  tète  des  faintes  Sc 
des  dévotes  de  cette  no'uvelle  loi , il  feroit  plai- 
fant  de  lire  les  noms  de  quelques  Aétrices  dont 
on  m’a  conté  les  aventurées.  Mahomet  fuivi  de 
fa  Cadizge , de  deux  ou  trois  autres  femmes  , Sc 
de  quelques  vagabonds , entreprit  Sc  vint  à bouc 
d’en  établir  une  , dont  les  machines  fout  plus 
groflières.  J’efpère  toujours , ma  chère  Fatime , 
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que  les  inftruâlons  que  notre  mère  t’a  donncer 
4ans  l’enfance , ne  feront  point  perdues , & que 
tôt  ou  tard  tes  yeux  fe  déHlleront  aux  clartés 
la  vraie  religion  : c’eft  la  plus  grande  fatisfaâioa 
que  pût  recevoir  une  fœur  qui  t’aime  bien  ten-, 
ilrement.  Adieu. 


LETTRE  V. 

Rof allie  à Fatîme. 

2^3*oüs  étions  hier  cinq  ou  fix  femmes  chez  moi; 
entra  un  jeune  homme  des  amis  de  Mazaro  ; on  par- 
loir de  Conftantinople.  Conftantinople  ! s’écria<-il, 
en  fe  lailTant  aller  dans  un  fauteuil  ; Conftantinople  ! 
Ah  ! Mefdames  jc’eft  le  féjour  de  mon  ame  ! Un  hon- 
nête Mufulman  doit  mener  une  vie  bien  délicieu- 
fc  ! En  quoi  , Monfieur  , lui  demandai -je  alTes 
étonnée  de  fon  enthoufiafme  ? 11  n’y  a à Conftant- 
cinople  ni  bals  , ni  allèmblées  , ni  jeu , ni  fou- 
pers  , ni  fpeâacles  , ni  ce  concours  d’arts  , de 
iciences  & de  talens  qui  fourniflènt  chaque  jour 
«dans  Paris  de  nouveaux  amufemens....  Cela  le 
peut  , Madame  , me  répondit-il , cela  le  peur  ; 
IQais  le  plailir  d’avoir  un  Serrail  ! Pour  avoir  un 
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Serrail , répliquai  - je , il  faut  être  riche  } & je 
ne  vois  pas  qu’en  France  les  gens  qui  le  font 
& qui  ont  le  cœur  gâté  , manquent  plus  de  fenv- 
mes  qu’ailleurs.  Si  un  Seigneur  Turc  a dix  cfcla- 
ves  , un  Seigneur  François  n’a- 1- il  pas  toute  la 
Comédie,  tout  l’Opéra  , routes  les  jeunes  fille» 
qui  pollulent,  & à qui  il  promet  fa  prottélion  pour 
y entrer  , ôc  cent  autres  ? Il  eft  vrai  que  ces  De- 
moifelles  ne  font  pas  abfolument  en  propre  à lui 
comme  en  Turquie  une  efclave  à fon  maître  j 
mais  le  droit  de  propriété  en  fait  de  femmes  , 
n’eft  pas , je  crois , ordinairement  ce  qui  flatte  le 
plus  le  goût  de  votre  Nation...  Il  y a des  cas, Ma- 
dame , il  y a des  cas , s’écria  de  nouveau  cet  ex- 
travagant ; eft-il  rien  de  plus  doux  que  d’avoir  à 
foi  cinq  ou  fix  jolies  enfans  qu’on  achète  à l’âge 
de  fix , de  fept,  de  huit  ans  ; & lorfqu’elles  en  ont 
treize....  Nous  le  priâmes  de  vouloir  bien  noos 
épargner  fes  arrangemens  de  ménage , 5c  de  chan- 
ger de  converfation. 

Ma  chère  fœur  , les  loix  font  différentes  chez 
les  différens  peuples  ; les  mœurs  des  hommes  font 
par-tout  les  mêmes.  Je  dirai  plus , leur  caradlère 
eft  par-tout  également  injufte  , impérieux  & tiran- 
nique.  S'il  étoit  permis  à Paris  d’avoir  plufieurs 
femmes , elles  y feroient  peut-être  auffi  captives 
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qu’en  Turquie  j mais  comme  un  François  ne  peut 
en  avoir  qu’une , il  ne  la  cache  pas  > de  peur  que 
fon  voifin  ne  cachât  auflî  la  fienne.  Quoiqu’il  aie 
publiquement  des  maîtrelTcs  , en  exige-t-il  moins 
de  fidélité  de  la  malheureufe  qu’il  a époufée  ? 
Non , & fi  elle  ofe  fe  plaindre  en  juilice , fi  elle 
prouve  évidemment  qu’il  en  ufe  mal  avec  elle  , 
devinerois'tu  le  jugement  qui  intervient  ? Il  eft 
digne  des  hommes  j ce  font  eux  qui  le  pronon- 
cent. On  ordonne  que  cette  infortunée  entrera 
dans  un  couvent  ; c’eft-â-dirc  , qu’en  France  011 
nous  enferme,  parce  que  nos  maris  ont  tort  avec 
avec  nous , & en  Turquie  , parce  que  nous  pour- 
rions avoir  tort  avec  eux  ; cela  efl;  indigne  j cela 
révolte.  Adieu , ma  chère  Fatime» 


LETTRE  VI. 

Rofalide  à Fatïme* 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant , qu’une 
femme  qui  vint  hier  dans  une  maifon  où  j’étois  ; 
je  ne  me  lafibis  point  de  la  regarder  , d’admirer 
fon  air  , fa  taille  , fa  démarche  noble  , fon  fou- 
rire  , je  ne  fçais  quoi  de  fin  & d’engageant  répan- 
Tome  II.  E e 
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du  fur  toute  fa  phyfionomie.  La  jolie  perfonne  ! 
dis-je  à une  Dame  aflife  à côté  de  moi  : Eft-elle 
mariée  ? Voilà  fon  mari , me  répondit-elle , en  me 
montrant  un  jeune  homme  d’une  figure  très-ai- 
mable , qui  étoit  adolTé  à la  cheminée  } ils  ont 
l’un  & l’autre  de  la  naiffance , de  grands  biens , 
beaucoup  d’efprit  ; & ccpenda’nt  ils  n’en  font  pas 
plus  heureux  : vous  voyez  , continua-t-elle  , que 
fes  regards  font  attaches  fur  elle  j je  fuis  fûre  qu’il 
fe  dit  en  lui-même , que  rien  n’eft  plus  adorable  ; 
mais  la  juftice  que  fes  yeux  lui  rendent , ne  pafie 
plus  jufqu’à  fon  cœur  ; la  facilité  à devenir  heu- 
reux , lui  ôte  le  goût , le  plaifir , & l’emprellèment 
de  l’être....  J’entends , Madame  , interrompis- je  ; 
c’eft  un  de  ces  fats  dont  on  m’a  parle , qui  croyent 
qu’il  eft  du  bel  air  de  ne  fe  pas  foncier  de  fa  fem- 
me ? Ah  ! ne  lui  faites  point  cette  injuftice , re- 
prit-elle j il  marque  à la  fienne  toute  l’eftime , tous 
les  égards  & toutes  les  attentions  imaginables  j 
mais  rien  ne  peut  fuppléer  à l’amour  ; elle  l’aime 
paflionnément  : il  le  fait  j il  fent  combien  elle  doit 
fouffirir-*,  & il  eft  fans  celTe  déchiré  par  le  remords 
de  rendre  malheureufe  une  des  perfonnes  du  mon- 
de qui  mérite  le  moins  de  l’être. 

Ma  chère  fœur,  j’ai  vu  notre  père  éprouver  cette 
même'  fcchereffe  de  cœur , & fe.  la  reprocher  au 
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milieu  de  vingt  femmes  charmantes , foumifes  à 
fes  plaifirs  , & qui  toutes  fembloient  n’afpircr 
qu’au  bonheur  de  lui  plaire.  Quelles  fommes  n’a- 
t-il  pas  dépenfées  pour  acheter  des  ef. laves  donc 
il  ne  fe  foucioit  plus  dès  qu’elles  ctoient  dans  fon 
Serrail  ? Je  regardois  cet  état  d’infenfibilité  , cette 
privation  de  defirs , comme  une  punition  d’avoic 
voulu  trop  les  irriter.  Mais  quand  je  vois  que  les 
cœurs  les  plus  vertueux  , & qui  méritent  le  plus 
d’être  comblés  des  douceurs  de  l’amour  , n’en 
tombent  pas  moins  dans  ce  même  anéantilTemenr, 
je  t’avoue  que  je  ne  fçais  que  penfer  de  la  nature 
& des  loix.  Tout  dans  l’univers  ell-il  donc  im- 
parfait ? On  ne  doit  avoir  des  defirs  que  pour  l’ob- 
jet à qui  l’hymen  nous  lie  j & c’eft  ce  même  hy- 
men , cette  union  fi  pure , ce  nœud  facré  qui  dé-r 
truie  ce  qu’il  légitime  j que  dis-je  ? ce  qu’il  ordon- 
ne ! J’ai  époufé  mon  amant  après  bien  des  inquié- 
tudes & des  peines  j fa  tendrefie  pour  moi  va  juf* 
cju’à  l’adoration  ^ mais  peut  - être  que  bientôt , ô 
ciel  !...  Non , je  ne  dois  rien  craindre  j nos  cœurs 
ctoient  deftinés  l’un  pour  l’autre  ; mon  bonheur 
■cft  à jamais  afluré  ; & rien  ne  pourroit  l’égaler,  fi 
j’avois  le  plaifir  de  t’avoir  avec  nous.  Adieu , je 
t’embralTe  bien  tendrement,  ma  chère  Fatime. 

E e a 
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LETTRE  VII. 

Rofalide  à Faùme» 

3*’ai  été  liidiliiofée  pendant  quelques  jours  ; mais 
j’ai  eu  toujours  fi  bonne  compagnie  , que  je  ne 
fuis  fortie  qu’avec  peine  pour  aller  chercher  ail- 
leurs ce  que  je  trouvbis  fi  commodément  chez 
moi  : il  s’y  eft  pafie  de  ces  fcènes  plaifantes  que 
la  folle  imagination  du  François  crée , pour  ainli 
dire , de  rien. 

Viens  que  je  t’embrafie , mon  cher  Chevalier, 
difuit  hier  un  jeune  homme  à un  de  fes  amis. 
J’ai  appris  avec  une  vraie  joie  que  tu  as  quitté 
cette  Madame  D***  j fçais-tu  bien  que  cgt  amour- 
là  commençoit  à paroître  bien  long , bien  férieux , 
& à te  donner  un  travers  dans  le  monde  ? J’avois 
beau  dire  que  parce  que  ton  cœur  s'amufoit  deux 
ou  trois  femaines  de  plus  avec  elle  qu’avec  une 
autre , il  ne  falloit  pas  précipiter  fon  jugement  j 
que  je  te  connoifibis , & que  cela  finiroit  bientôt, 
je  ne  perfuadois  point  : on  fe  rappelloit , en  fou- 
riant  malignement  , le  jour  que  tu  l’avois  prife  ; 
& comme  on  ne  peut  pas  difeonvenir  qu’elle  n’ait 
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de  l’efprit  Sc  de  la  beauté  , on  fe  difoic  à l’oreille 
qu’elle  t’avoic  fixé.  Eb  ! quel  mal  y auroit-il , Mon- 
fieur , demanda  une  Dame  de  la  compagnie  à cec 
ennemi  des  amours  de  durée , qu’une  femme  auffi 
aimable  que  Madame  D***  eut  rendu  le  Cheva- 
lier confiant  ? Ah  ! fi  , fi  donc  , Madame  , conf- 
tant  ! répondit- il  ; entre  nous  , qu’efi-ce  qu’un 
homme  confiant  ? Une  efpèce  d’animal  afilijetti , 
qui  n’a  plus  qu’une  allure  , qui  devient  domefii- 
que  , qui  ne  goûte  plus  le  vin  , qui  fuit  les  petits 
foupers  Sc  fes  amis  ; il  me  femble  voir  un  mari 
qui  fait  un  bon  ménage.  La  confiance  marque  un 
cœur  étroit , un  cœur  qui  n’a  pas  la  force  de  fé- 
conder la  nature  qui  lui  préfente  fans  cefiè  de 
nouveaux  objets , pour  l’aider  à fecoucr  le  joug 
de  celui  qui  l’a  fubjugué.  En  un  mot , votre  hom- 
me confiant  n’efi  ordinairement  qu’un  parelTeux  , 
qui , fe  méfiant  de  fon  »écite  , s’aflbupit  avec  une 
conquête  faite  pour  ne  fe  pas  donner  la  peine  d’cu 
entrejMCndre  une  autre  qu’il  pourroit  manquer- 
En  vérité,  répliqua  la  même  Dame  qui  avoir  dé- 
jà pris  la  parole , ce  propos  efi  bien  étonnant  dans 
la  bouche  de  quelqu’un  qu’on  fçait  attaché  de- 
puis deux  ans  à. ...Aune  Comédienne  , n’efi-ce 
pas  ? s’écria- t-il  d’un  ton  ricaneur.  Eh  ! M^datue, 
c’efi  l’inconfiance  même  qui  entretient  Sc  perpé- 
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tii3  mon  goût  pour  cette  AArice  ; jamais  Prothée 
ne  fut  plus  admirable  J tantôt  c’eft  une  amante 
en  pleurs  qui  regrette  un  perfide;  un  autre  jour, 
bergere  innocente , elle  voudroit  fe  cacher  à elle- 
même  le  trouble  d’un  amour  naifTant;  quelquefois 
c’eft  une  coquette  aimable  qui  m’amufe  par  fou 
efprit  ; enfin  piefque  tous  ks  foirs  elle  change 
d'artraits , de  grâces  , de  caractère  , d’habits  & de 
vifage  même , fi  vous  voulez.  Mon  imagination 
que  ranime  chaque  jour  une  curiofité  récente, 
avertir,  prefle  mon  cœur  de  défirer,  le  féduit,  l’en- 
flamme ; & dans  le  même  objet  je  crois  jouir 
d’Atalide  , de  Monime , de  Cclimène  & de  Clec. 
Mais  cela  me  rappelle  qu’elle  joue  aujourd’hui 
dans  une  Pièi.e  nouvelle  ; c’eft  un  pucelage  ; j’y 
cours  ; en  effet  il  fe  leva  & fortit. 

Aurois-tu  jamais  penfé,  ma  chère  fœur,  qu’oa 
pût  traiter  la  confiance  cfe  vertu  ridicule  ; & que 
diras- tu  d’une  Nation  où  la  plupart  des  hommes  , 
dès  l'âge  de  vingt -cinq  ans,  font  déjà  privés  des 
vrais  plaifirs  de  l’amour  ? Leur  ame  eft  flétrie  ; leur 
cœur  eft  blazé  ; & leurs  fens  mêmes  ne  fe  réveil- 
lent plus  qu’à  force  de  preftiges  & d’illufions. 
Adieu , je  t’embraflè  bien  tendrement , ma  chère 
Fatime. 
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LETTRE  VIII. 

I 

Rofalide  à Fatime. 

J’allai  il  y a quelques  jours  chez  une  femme 
très-aimable,  d’un  rang  diftingué,  &c  de  qui  j’ai 
reçu  mille  prévenances  & mille  amitiés  à mon  ar- 
rivée en  cette  ville.  Je  la  trouvai  diftraite , rèveu- 
fe , inquiette  ; je  la  priai  de  me  dire  librement  Ci 
je  ne  la  génois  pas  j au  contraire , me  répondit- elle 
en  foupirant , je  ferai  charmée  que  nous  pallions 
enfemble  le  refte  de  la  journée  j je  foulagerai  peut- 
être  un  peu  ma  douleur  en  la  confiant  à une  amie.. 
J’aime,  ajouta-elle,  & j’aime  un  ingrat  qui  mé- 
nage d’autant  moins  mon  cœur , qu’il  s’en  croit 
plus  le  maître  j il  y a quatre  jours  que  je  ne  l’ai 
vu  , quoique  j’apprenne  de  toutes  les  perfonnes 
qui  viennent  chez  moi , qu’il  fe  multiplie , pour 
ainli  dire,  Sc  qu’on  le  rencontre  par -tour.  Elle 
s’interrompit  à ces  mots  pour  s’approcher  de  la 
fenêtre;  un  carrolTe  venoit  d’entrer  dans  la  cour. 
Ah!  le  voici , s’écria-t-elle  ; ôc  dans  l’inftant  on 
annonça  un  jeune  homme  dont  la  figure , il  eft 
vrai,  me  parut  charmante;  mais  dont  les  manie- 
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res  me  firent  bientôt  mal  augurer  de  Ton  coeur. 

Il  y a long-teins  qu’on  ne  vous  a vu  , Mon- 
fieur , lui  dit-elle  ’•  — Que  voulez -vous , Madame , 
répondit  il  , prefque  fans  la  regarder  ? on  a des 
amis  J j’ai  fait  deux  dîners  - foupers  qui  ont  été 
pouffes  afTez  avant  dans  la  nuit  ; j’ai  dormi  le  jour, 
j’ai  vu  mes  chevaux , j’en  ai  vendu  , j’en  ai  tro- 
qué , j’al  joué , j’ai  perdu  ; & je  fuis  à préfent  en 
quête  de  quelque  Juif  qui  me  prête  de  l'argent. 

En  achevant  ce  beau  détail , il  appelia  un  grand 
chien  qui  l’avoir  fuivi , le  careffa , lui  parla  afTez 
loirg-tems  , & ne  nous  adrefTa  la  parole  à notre 
tour  que  pour  nous  le  vanter.  Il  fe  lève  enfuire , 
fe  pavane  devant  un  miroir , y compofè  fes  grâces, 
raccommode  une  boucle  de  fes  cheveux  qui  lui 
çouvroit  trop  l’oreille  j & bientôt  par  une  révé- 
rence légère  , il  annonce  fà  retraite. — Quoi  ! vous 
forrez  fi  vîce,  lui  demanda  ma  trop  foible  amie? 
Vous  reverra-t-on?  — Oui....  cela  ft  pourra,  ré- 
pondit il  de  l’anti-chambre,...  ce  foir....  un  de  ces 
jours. 

Ma  chère  fœur  , voilà  comme  j’ai  vu  un  Fran- 
çois traiter  une  femme  dont  il  eft  adoré  j & ce 
François  refTemble  à bien  d’autres.  Domines  par 
l’amour-propre  , gâtés  par  Texemple  , ambitieux 
fur  touc } en  entrant  d;^ns  le  monde  , de  parvenir 
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à l’écat  brillant  d’hommes  à bonnes  fortunes  , leur 
amour  nailTant  n’ed  ordinairement  qu’un  délit  de 
plaire , leur  perfcvérance  qu’une  fuite  de  leur  or- 
gueil qui  s’irrite , & s’étonne  qu’on  ne  fe  rende 
pas  d’abord  ; & fouvent  ce  qui  les  flatte  unique- 
ment dans  les  faveurs  qu’on  leur  accorde  , c’eft 
l'idée  qu’on  n’a  pu  tenir  contre  tout  leur  mérite* 
Un  Turc  acheté  une  femme  j elle  ne  l’a  pas 
choifî  ; il  ne  lui  a donc  nulle  obligation  de  fa  pof- 
feflîon  J & il  eft  en  quelque  façon  en  droit  de  ne 
l’aller  voir,  qu’autant  que  fon  plailir  l’y  engage. 
Mais  ici  une  femme  eft  libre  j elle  pouvoir  fe  dé- 
terminer en  faveur  de  tout  autre  , que  de  l’amant 
à qui  elle  donne  fon  cœur.  Lorfqu’il  a féduit  ce 
» cœur , lorfque  dans  le  fien  la  plus  vive  reconnoif- 
fance  devroit  fe  Joindre  à l’amour , il  néglige  , il 
abandonne  , que  dis-je  ? il  fe  plaît  à entendre 
gémir  fa  conquête  ; fa  vanité  triomphe  à la  vue 
des  larmes  qu’il  lui  fait  vetfer.  En  amour,  le  Turc 
eft  peu  délicat  j le  François  eft  ingrat  Sc  perfide. 
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L E T T R E I X. 

Rofalide  à Fatime. 

U E je  me  trompois  lorfque  je  t’écrivis  que  les 
François  ccoient  naturellement  bons , humains  & 
compatilfans  ! Ah  ! ma  chère  fœiir , qu’ils  font 
cruels  ! qu’ils  font  barbares  ! J’alfiftai  hier  à ce 
qu’ils  appellent  une  Vcture.  La  jeune  perfonne 
pour  qui  fe  falfoit  la  cérémonie, ne  paroiflbit  pas 
avoir  plus  de  feize  ans.  Je  ne  chercherai  point  à 
te  la  peindre.  Imagine-toi  la  taille  la  plus  noble, 
la  phyfionomie  la  plus  incéreflante  j imagine-toi^ 
l’innocence  avec  fes  grâces  fimples  & ,naïves,  cet 
air  de  modeftie  & de  douceur  qui  l’accompagne 
toujours  j c’eft  elle  j tu  la  vois.  Après  que  l’alTem- 
blée  l’eut  bien  confidérée  , on  la  dépouilla  de  fes 
riches  habits , pour  lui  en  donner  de  fombres  & 
de  lugubres  j on  coupa  fes  beaux  cheveux.  Je  pé- 
nétrois  tout  l’état  de  fon  ame , malgré  les  efforts 
qu’elle  faifoit  pour  fe  donner  de  la  force  contre  fa 
cruelle  deftinée  j je  la  voyois  de  tems  en  tems  fré- 
mir , pâlir , & fes  beaux  yeux  prêts  à fondre  en  lar- 
mes: il  fallut  donner  un  libre  cours  aux  miennes  j 
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je  n en  poiivois  plus;  mon  faififfèment  m’étoufïüit ; 
il  y avoir  près  d’une  demi-heure  que  je  ne  refpi- 
rois  que  par  de  longs  foupirs. 

Vous  paroiffêz  bien  touchée  ! me  dirent  les  Da- 
mes qui  m’avoient  menée  à cetrifte  fpedacle.  Ah  J 
tout  ce  qu’on  peut  l’être , répondis  - je.  J’avois  de 
la  peine  à croire  , que  dans  les  pays  les  plus  fau- 
vages  (1) , il  y eût  des  pères  alTez  barbares  pour 
tuer  leurs  enfans  nouveaux  nés,  quand  ils  n’étoient 
pas  alTèz  riches  pour  les  nourrir  ; mais  je  vois  que 
le  François  efl  encore  plus  inhumain. 

Une  fille  aimable , qu’il  a vu  croître  fous  fes 
yeux  , eft  l’innocente  viétime  qu’il  facrifie  au  ma- 
riage d’une  aînée  ; il  ne  l’a  élevée  jufqu’à  l’âge  de 
, quinze  ou  feize  ans,  que  pour  la  livrer  à un  fup- 
plice  continuel , & la  forcer  de  s’enterrer  vivante. 
Quel  horreur!  De  grâ:e , Mefdames,  ajoutai-je, 
allons  nous- en  : en  vérité,  je  fouffre  trop  ici.  Nous 
fortîmes  ; Sc  pendant  tout  le  chemin  la  converfa- 
tion  ne  roula  que  fur  le  fort  affreux  d’une  jeune 
perfonne  privée  à jamais  de  fa  liberté  , affervie  à 
tout  ce  que  l’obéiflànce  a de  plus  mortifiant  , & 
obligée  de  veiller  fans  cefTe  contre  les  mouvemens 


(i)  Dans  la  Colchidc  ou  Mingrelie. 
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d’un  cœur  qui  n’étoic  pas  formé  pour  être  infen- 
fible.  On  conta  à cette  occadon  pludeurs  aventures 
de  couvent  ; & ce  matin  une  de  ces  Dames  m’a 
envoyé  ces  deux  lettres , en  me  marquant  quelle 
les  trouva  dans  une  cadette  de  fon  frère , qui  fut 
tué  il  y a deux  ans  dans  une  bataille. 

Il  n’y  a qu’une  Religieufe  qui  puidè  écrire  avec 
ce  feu,  cette  ivrellè  & ces  tranfports.  L’ame  d’une 
femme  répandue  dans  le  monde , eft  d didipée  par 
le  dedr  de  briller  , par  le  jeu  , les  foupers , les  bals 
les  fpeétacles,  que  l’amour  n’y  eft  ordinaire- 
menrqu’un  goût  léger , un  amufement,  une  paflion 
frivole  ; au  lieu  que  c’eft  un  embrâfement  dans  le 
cœur  d'une  infortunée,  toujours  gênée,  toujours 
captive,  toujours  avec  elle- même  & avec  des  de- 
drs  que  la  contrainte  ne  fert  qu’à  irriter  ; elle  fe 
couche  en  s’occupant  de  fon  amant , y rêve  en 
dormant  , s’éveille  pour  y perifer,  pour  le  fouhai- 
ter , & pour  afpirer  au  moment  où  elle  pourra  fe 
trouver  avec  lui. 
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L E T T R F. 

"S E fuis  inquiere  ; je  crains  que  vous  ne  foyez  in- 
difpofc^  je  ne  pus  jamais  forcir  plurôc  de  l’appar- 
tement de  la  Supérieure.  Il  y avoir  près  d’une 
heure , qu’au  vent  & à la  pluie , vous  m’attendiez 
dans  le  jardin  ; vos  habits  étoient  traverfés  j le 
froid  vous  avoir  faifi  \ où  vous  menai-je!  dans  ma. 
chambre,  dans  la  chambre  d’une  Religieufe , où  il 
n’y  a pas  même  de  cheminée  ! Vous  n’aviez  pas 
foupé;  bc  je  n’eus  que  quelques  fruits  à vous  offirir; 
je  n’ai  jamais  fend  fi  vivement  les  auftérités  de 
mon  état  1 Direz-vous  encore  que  toujours  timide, 
toujours  confufe  , toujours  embarralTee  de  vos 
defirs , il  faut  me  vaincre  à chaque  fois  ? Que  la 
pitié  me  rendoit  hardie  ! je  pré\?enois  vos  careflès; 
je  réchauffois  vos  mains  dans  les  miennes  j j’efiuiois 
l’eau  qui  dégoûtoit  de  vos  cheveux  ; je  vous  aidois 
à ôter  vos  habits  ; avec  quelle  tendreflè  je  vous 
tenois  embraflc!  & bientôt  avec  quel  raviflemenr, 
brûlante  d’amour  dans  l’ivreflè  du  plaifir,  en  dé- 
vorai-je, pour  ainfi  dire  , les  inftans!  Qu’ils  s’éoou-^ 
loient  avec  rapidité!  quelle  nuit!...  c’eft  vous  du 
moins,  je  n’ai  pas  à me  le  reprocher,  c’eft  vous 
qui  m’avez  annoncé  que  le  jour  alloic  nous  fuc- 
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prendre  & qu’il  croit  rems  de  nous  fcparer  j je 
n’avois  pas  la  force  de  parler  pour  exprimer  mes 
tranfports  ; l’aurois  - je  eue  pour  vous  dire  de 
mè  quitter  ! Ali  ! vous  pouviez  fans  crainte 
demeurer  encore  une  demi-heure  avec  moi.  Il 
femble  que  l’Amour  ait  voulu  vous  en  punir  : mon 
cœur  ne  peut  vous  erre  infidèle  ; mais  un  fonge 
féduifant  l’a  replongé  dans  des  délices  que  vous  ne 
partagiez  plus.  Le  bruit  du  Couvent  frappoit  en 
vain  mon  oreille  j il  n’arrachoit  point  mon  ame  aux 
douceurs  de  fou  illufion.  Languiflante  5c  les  yeux  à 
demi-ouverts , je  me  croyois  encore  avec  vous  j 5c  je 
ne  me  fuis  tout-à-fait  éveillée  que  dans  un  tranfporc 
où  j’ai  voulu  vous  ferrer  dans  mes  bras.  Sort  cruel  ! 
Une  femme  dans  le  monde , maîtrelTe  de  fou 
fommeil , lui  peut  donner  une  partie  des  momens 
où  elle  ne  voit  paS  fon  amant  j on  fait  régner  le 
filence  autour  de  fon  appartement  j au  lieu  qu’ici 
nos  inftans  , qui  ne  font  déjà  que  trop  longs , 
commencent  avec  le  jour  ; il  n’eft  qu’onze  heures  j 
il  y en  a (Ix  que  je  fuis  levée  j jufqii’à  la  nuit , que 
de  rems  encore,  lorfqu’il  eft  compré  par  l’Amour  1 
Vous  n’attendrez  pas  ce  foir  ^ je  ferai  dans  le  jar- 
din avant  que  vous  arriviez  ; je  veux  même  que 
nous  foupions  enfemble  j la*  providence  de  l’A- 
mour y a pourvu.  Mille  5c  mille  baifers.  Adieu  , 
• 


Digitized  by  G(ÎOgIe 


LETTRES  TURQUES.  447 

je  brûle  de  vous  embralTer  : j’ai  fur  moi  cette  robe 
que  vous  aviez  prife  pour  laillèr  fécher  vos  habits  j 
il  femble  qu’elle  porte  dans  mon  fang  un  philtre 
qui  l’enflamme , & que  ma  gorge  qu’elle  couvre  , 
refpire  avec  plus  d’émotion.  Que  je  vous  aime! 


Autre  Lettre. 

]Parce  que  je  levai  hier  les  yeux  au  ciel  eti 
foupirant,  & que  quelques  larmes  m’échappèrent, 
vous  ofez  m’écrire  aujourd’hui  que  vous  ne  me 
pofledez  point  entièrement!  Vous  êtes  bien  in- 
jufte  ! Quoi!  vous  ne  voulez  pas  même  que  dans 
le  défordre  où  je  vis  , j’aie  quelquefois  des  re- 
mords ? ingrat  ! Ah  ! ces  remords  que  vous  me  re- 
prochez , loin  de  m’arracher  à mon  amour , ne 
feinblent  agit  quelques  momens  fur  mon  cœur  , 
que  pour  m’y  faire  bientôt  reflentir  avec  plus  de 
vivacité  le  letour  de  mes  fentimens  pour  vous. 
Puis-je  même  honorer  du  nom  de  remords  ce  qui 
n’elt  en  effet  que  la  crainte  d’être  un  jour  l’objet 
de  vos  mépris  ? Si  la  paflion  qui  m’entraîne , étouffe 
en  moi  les  préjugés  de  l’éducation  & de  mon  état, 
«’a-t-elle  pas  fes  propres  allarmes  ? Croyez-vous 
que  mon  amour  - propre  fuit  aflèz  fort  pour  me 
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promettre  des  miracles , Sc  pour  me  raflurer  con- 
tre l’inconftance , fi  naturelle  à votre  âge  ? Ne 
dois -je  pas  même  penfer  que , pour  mefurer  la 
vengeance  à rénormitc  de  mes  fautes , la  perte  d© 
votre  cœur  eft  le  châtiment  que  le  Ciel  me  réfer* 
ve  ? Par  les  vœux  les  plus  facrcs , dévouée  aux  Au- 
tels , je  ne  le  fuis  plus  qu’à  votre  amour , ou  plu- 
tôt à vos  plaifirs  ; car  je  ne  me  flatte  point  ; non, 
ingrat , non  , vous  ne  relTentez  point  pour  moi 
cet  attachement  véritable , ce  dévouement  du  cœur, 
cet  oubli  de  vous-même  j je  ne  vous  infpire  point 
cette  fenfibilité , cette  tendrefle  , cette  joie,  déli- 
cieufe , où  l’ame  toute  entière  à fon  enchante- 
ment, femble  n’être  plus  que  la  perfonne  aimée) 
ma  jeunefle  & quelque  beauté  excitent  vos  tranf* 
ports  ; & je  fuis  moins  l’objet  de  votre  amour , que 
la  proie  de  vos  defirs.  Ne  le  vis-je  pas  hier,  quand 
j’allai  vous  tirer  de  l’endroit  où  je  vous  avois  ca- 
ché ? Prefque  fans  me  parler  , vous  m’emportâtes 
dans  vos  bras  ) avec  quelle  impatiente  ardeur  vous 
arrachiez  mon  voile , mes  habits  1 II  fembloit  que 
ce  n’étoit  point  mon  amant , mais  un  ravifleur  qui 
s’étoit  introduit  dans  ma  chambre.  Bientôt  dans 
un  état  où  l’amante  la  plus  emportée  ne  fe  vois 
point  fans  pudeur , je  vous  priai  d’éteindre  une 
lumière  qui  nous  éclaircit  j loin  de  m’écouter  , 
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une  fimple  toile  me  convroir  encore  j vous  la  dé- 
chirâtes : votre  bouche  fe  précipitant  fur  tout  ce 
qui  s ’ofïroit  â vos  avides  regards , en  exagéroic 
l’éclat , la  blancheur  j c’éroit  ma  gorge , c’étoienc 
mes  bras , c etoit....  perfide  ! Vous  vantiez  à votre 
imagination  des  plaifirs  qui  ne  prenoient  point 
leur  fource  dans  votre  cœur.  Le  fentiment  fe  pac- 
tage-t-il  ? détaille-t-il  les  charmes  de  la  perfonne 
aimée  ? Non , il  l’embralTe  toute  entière  ; ce  n’eft 
point  fa  beauté  , c’eft  elle  qu’un  véritable  amant 
poflede  J c’eft  l’épanchement  de  fon  ame  avec  la 
fienne  qui  fait  fes  vraies  délices.  Votre  amour  , 
ingrat , n’eft  que  dans  vos  fens  j il  fatisferoit  une 
femme  dans  le  monde  j elle  ne  veut  qu’être  defi- 
rée.  Ah  l pour  moi , fi  je  ne  fuis  pas  aimée  . . . .‘ 
On  entre  dans  ma  chambre  j il  faut  finir  ma  Let- 
tre ; je  vous  attends  ce  foir  ÿ venez  me  demander 
pardon  de  vos  injuftes  reproches  j que  les  miens 
ne  font- ils  aufli  mal  fondés  ! Adieu , à ce  foir.  , 


Tome  II. 
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LETTRE  X. 

Rofalide  à Fatime. 

Un  Jeune  Seigneur  fut  préfenté  hier  dans  une 
maifon  où  j’étois  ; il  y joua  ; après  le  jeu  il  y 
foupa  ; après  le  fouper , il  s’étendit  dans  un  fau- 
teuil : on  voyoit  qu’il  tâchoit  de  s’y  compofer  des 
grâces  nonchalantes.  Bientôt  il  fe  leve  , s’appro- 
che , en  pirouettant , de  la  maîtrefle  de  la  maifon , 
lui  lailTe  tomber , en  paffant , quelques  mots  dans 
l’oreille  , qui , félon  lui , ne  durent  pas  manquer 
d’aller  jufqu’au  cœur,  fe  met  à la  cheminée , & 
'avec  cet  air  & ce  ton  d’un  fat  qui  veut  bien  mé- 
fallier  pour  quelques  momens  fa  converfation  ; 
Monfieur , dit-il  à un  gros  homme  vêtu  de  noir 
qui  s’étoit  rangé  pour  lui  faire  place , la  Dame 
d’ici  m’étoit  totalement  inconnue  ; elle  eft  jolie  ! 
a-t-elle  quelqu’un  ? On  s’arrangeroit  volontiers 
avec  elle.  Elle  eft  mariée  ? où  eft  donc  fon  benêt 
de  mari  ? Le  voici , lui  répondit  froidement  le 
gros  homme,  ert  marquant  cette  annonce  d’une 
révérence.  Parbleu,  Monfieur,  répliqua  mon  fat, 
fans  être  déconcerté , je  fuis  charmé  que  ce  foie 
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vous*,  je  vous  en  fais  mon  compliment j vous  te- 
nez une  fort  bonne  maifon  j j'y  viendrai  fouvent, 
|e  vous  en  réponds  , & tâcherai  en  toute  occafion 
de  vous  marquer  combien  je  fouhaite  que  vous  me 
regardiez  comme  votre  ferviteur. 

Tu  auras  de  la  peine  â croire,  ma  chère  fœur , 
qu’un  mari  ne  foit  pas  connu  chez  lui  5 je  t’affure 
cependant  que  cela  eft  alTez  ordinaire  dans  Paris, 
Telle  femme  anéantit  le  fien  au  point,  qu’on  ne 
fait  qu'il  exifte  & qu’on  ne  le  qualifie  que  pat 
elle  ; C’eft  le  mari  de  Madame  D***,  dit-on. 
Que  d’époux  m’ont  ici  paru  relTembler  à ce  Prêtre 
de  la  DéelTe  Afoca  (i)  dont  il  eft  parlé  dans  l’hif 
toire  de  Saadi  1 Ainfi  foit  un  jour  où  tu  es , ma 
chère  Fatime.  Adieu , je  t’embralfe  bien  ten- 
drement. 

II  I » n 

(1)  La  Déefle  Afoca  étoit  adorée  parmi  quelques  Tribus 
des  Arabes , avant  l'établiffement  de  la  Religion  Mahométa- 
ne.  Son  Prêtre  étoit  chargé  du  foin  de  la  parer , & de  tenir 
table  â ceux  qui  venoient  li^  adrefler  des  vœux  \ mais  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  bizarre  , c’eft  qu’il  ne  devoit  fe  préfen-' 
ter  devant  elle , que  pour  la  mettre  de  mauvaife  humeur;  en 
l’irritant  contre  lui , c’étoit  le  moyen , difoit-on  , de  la  ren- 
dre favorable  aux  autres. 


1 


45»  LETTRES  TURQUES. 


LETTRE  XI. 

Rüfalidc  àFatime. 

Un  Prince  audî  aimable  par  toutes  les  quali-' 
tés  du  cœur  & de  l’efprit , que  refpeâable  par  fa 
naiflance,  s’eft  fenti  du  goût  pour  une  Aétrice; 
il  le  lui  a fait  annoncer , c’eft-à-dire,  qu’on  a por» 
té  chez  elle  de  fa  part  mille  louis  , avec  promeHè> 
«n  cas  qu’il  la  garde , d’une  certaine  fomme  par 
quartier.  Cette  hile  qui  doit  palTer  déformais  pour 
le  phénomène  le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru 
depuis  long-tems  au  Théâtre.,  a répondu  généreu- 
emfent  ; U vis  à jrréfent  avec  un  jeune  homme 
que  j’aime  j & qui  m’aime  pajjionnément  ; pour  tout 
l’or  de  t univers  , je  ne  voudrais  pas  le  défefpérer 
en  le  quittant  la  première  ; mais  y fi  le  Prince 
sî’e fl  point  trop  preffe,  je  tâcherai  d’arranger  Us 
chofes  de  façon  à pouvoir  répondre  à l’honneur 
qù’d  me  fait  J dans  huif  ou  dix  jours  au  plus 
tard. 

5ur  la  réponfe  qu’on  youloit  bien  patienter 
jufqn’à  ce  tems-Ià,  elle  a enrmené  dès  le  lende- 
main fon  amant  â une  petite  maifoa  de  catn- 
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pagne.  Ils  y font  feuls , ne  voyenc  qu’eux  » ne 
fortent  point  , dînent  & foupent  vis-à-vis.  l’un 
de  l’autre , & tant  que  les  journées  durent , ne 
s’entretiennent  que  de  leur  beltie  paillon.  Elle  ef- 
père  qu’à  force  d’être  enfemble»  ils  s’ennuyeront , 
fe  lallèront,  & fe  quitteront  ainfi  fans  regret  ^ 
fans  avoir  de  part  ni  d’autre  aucuns  reproches  à 
fe  faire. 

On  ne  fait  pas  encore  lî  le  moyen  qu’elle  em- 
ployé fera  efficace  j mais  il  efl:  toujours  sûr  qu’elle 
s’exécute  Sc  s’y  prend  de  fon  mieux  pour  fatis- 
faire  à tout.  Ce  feroit  bien  dommage  que  l’Amour 
ne  fervît  pas  à fouhait  une  pauvre  Hile  qui  paroît 
fuiwre  fes  éiendarts  avec  une  probité  & une  conf- 
cience  auffi  délicate. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  te  conter  des  aven- 
tures I je  vais  t’en  écrire  une  autre , dont  la  fin  pa- 
roît d’abord  incroyable  y mais  quand  on  réfiéchic 
qu’un  François  en  eft  le  héros,  on  fe  perfuade  ai- 
fément  que  l’hiftoire  eft  vraie , & même  qu’une 
aâion  auffi  bizarre  &c  auffi  fiiigulière  , peut  s’être 
placée  , comme  un  joli  trait , dans  fon  imagi- 
nation. 
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HISTOIRE 

Du  Comte  D AM  1 LLE. 


3LiE  Comte  Damille  (i)  étoit  arrivé  depuis  quel- 
que tems  à Paris,  pour  achever  de  s’y  perfeélion- 
ner  dans  tous  les  exercices  convenables  à un  hom- 
me de  fa  nailTance.  Se  promenant  un  foir  aux 
Thuileries,  il  fut  frappé  de  l’extrême  beauté  d’une 
jeune  perfonne  qui  étoit  allîfe  avec  fa  mère  dans 
une  des  petites  allées.  U palTà  & repalla  auffi  fou- 
vent  qu’il  le  put  faire  fans  marquer  trop  d’af- 
fedation  5 & à chaque  fois  elle  lui  pajEUt  toujours 
plus  charmante.  11  n’avoit  que  feize  ans  ; & s’il 
ne  faut  qu’un  inftant  pour  aimer,  c’eft  fur-tout  à 
cet  âge  où  le  cœur  rempli  de  délits,  ne  cherche 
qu’un  objet  qui  les  fixe. 

Lorfqu’il  vit  qu’çlles  fe  difpofoient  à fe  retirer. 


(i)  Depuis  la  première  édition  de  ces  Lettres , un  Au- 
teur qui  a donné  plufieurs  Comédies  au  Public  , M.  de  la 
Chauffée  , en  a fait  une  fur  cette  aventure , fous  le  titre  dis 
Rival  de  lui-meme. 
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il  les  conduifit  des  yeux  j &c  s’étanc  affiiré  du  côté 
quelles  prenoienc  pour  fortir,  coupant  par  diffé- 
rentes  allées , il  fe  trouva  à la  porte  prefqu’auflî- 
tôt  qu’elles.  Il  chargea  un  de  fes  gens  de  les  fui- 
vre  & de  s’informer  qui  elles  étoient.  Il  apprit 
que  la  mère  étoit  veuve  j qu’elle  s’appelloit  Ma- 
darne  Dcran  , Sc  qu’un  procès  conlidérable  l’avoit 
obligée  de  venir  à Paris  , ou  elle  & fa  fille  ne 
voyoient  pas  grand  monde. 

Il  rêva  toute  la  nuit  aux  moyens  de  s’introduire 
chez  elles.  Le  hazard  le  fervit  mieux  que  tout  ce 
qu’il  auroit  pu  imaginer.  Une  partie  de  la  maifon 
où  elles  logeoient , étoit  occupée  par  un  vieux  gar- 
çon , grand  amateur  de  mufique  , & qui  fe  pi- 
quoit  d’avoir  un  concert  chez  lui  deux  fois  la  fe- 
maine  : pour  peu  que  l’on  jouît  de  quelqii’inftru- 
ment , on  étoit  sûr  d’en  être  bien  reçu.  Damille 
ne  tarda  pas  à aller  le  voir  & à faire  connoiflTance; 
mais  comme  l’éclat  de  fa  fortune  & du  rang  que 
tenoit  fa  famille  , n’eût  pas  manqué  d’être  un  obf- 
tacle  aux  projets  de  fou  amour  ( une  mère  fenfée 
bannidant  ordinairement  d’auprès  de  fa  fille  tout 
amant  dont  il  n’y  a pas  d’apparence  de  faire  un 
mari  ) il  prit  le  nom  de  Varcil  : c’étoit  celui  d’un 
jeune  homme  d’une  naiffance  ordinaire  , qui  mon- 
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toit  à la  mcTie  Académie  que  lui , & à peu  près 
de  fou  âge  & de  fa  figure. 

Il  attendit  avec  la  plus  vive  impatience , le  jour 
du  concert  ; il  fe  flattoit  d’y  voir  Mademoifelle 
Dcran  j & fon  efpoir  ne  fut  pas  trompé.  Après 
l’avoir  regardée  long-tems  avec  toute  l’avidité  du 
cœur  le  plus  paffionné  , il  fe  plaça  auprès  de^  fa 
mère , l’entretint  de  ce  qu’il  crut  pouvoir  l’intéref- 
fer  , fe  contrefit  à merveille , parut  doux  , poli , 
d’un  caraétère  fage  & retenu , lui  donna  la  main 
à la  fin  du  Concert , & l’ayant  remife  à fon  ap- 
partement , lui  demanda  la  permiflion  d’avoir  quel- 
quefois l’honneur  de  la  voir,  & l’obtint. 

11  fe  retira  fort  content.  Quels  eullent  été  fes 
tranfports  , s’il  eût  fçu  ce  qui  fe  pafibit  dans  le 
coeur  de  Mademoifelle  Déran  ! Elle  fut  tout  le 
foir  inquiette  , rcveiife  ; un  trouble  agréable  & 
quelle  n’avoit  jamais  relTenti,  l’agitoit  j elle  fe  re- 
tira de  bonne  heure  dans  fa  chambre  ^ elle  voulut 
lire  en  fe  couchant , elle  ne  put  que  rêver.  Les  at- 
tentions que  Damille  avoit  marquées  pour  fa  mè- 
re , & dont  elle  devinoit  aifément  le  motif,  fon 
air  , fes  grâces , fa  politellè  , tous  les  agrémens  de 
fa  figure  & de  fon  efprit , revenoient  fans  cellè  à 
fa  penfée.  Elle  s’endormit  avec  ces  idées  , & les 
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retrouva  en  s’éveillant.  Elle  ne  reftoit  pas  ordi- 
nairement long-tems  à fa  toilette  j elle  y pafla 
prefque  tout  le  matin  : fans  cette  occupation , que 
les  momens  lui  eulTent  paru  longs  ! Plus  l’heure 
où  il  pouvoir  fe  préfenter  approchoit  , plus  elle 
fentoit  augmenter  fon  trouble  ôc  fon  émotion.  On 
l’annonça;  elle  crut  remarquer  dans  fesyeux,  qu’il 
s’appercevoit  avec  plaifir  qu’elle  croit  plus  parce 
que  la  veille  ; elle  rougit  de  l’être  , comme  d’une 
avance  qu’elle  lui  eût  faite  , & tâcha  de  prendre 
un  air  froid  & indifférent  ; mais  des  regards  qui 
lui  échappoienr  malgré  elle  , trahirent  plus  d’une 
fois  le  fecret  de  fon  cœur. 

Damille  naturellement  très-préfomptueux , for- 
tic  de  cette  première  vifite  bien  perfuadé  qu’il 
n’aimoit  pas  une  ingrate  , & que , pour  s’afTurer 
de  fon  bonheur  , il  n’étoit  queftion  que  de  la  ren- 
contrer feule  j il  en  épia  fi  bien  le  moment,  qu’au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours  il  le  rrouva.  Enfin  ,Ma- 
demoifelle,  lui  dit- il , en  fe  précipitant  â fes  ge- 
noux , je  puis  vous  entretenir  de  mon  amour  ! Je 
puis  vous  déclarer  un  fecret , dont  mes  regards  ont 
dû  vous  inftruire  dès  le  premier  moment  que  je 
vous  ai  vûe , s’ils  ont  fuivi  les  mouvemens  de  mon 
cœur  ! Mais  quoi  ? vous  ne  me  regardez  pas  ? Le- 
vez donc  fur  moi  vos  beaux  yeux  ; daignez  par  un 
« 
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mot...!  Quel  mot  ? Eft-ce  donc  à moi , Monfieur  , 
que  vous  parlez , interrompit  Mademoifelle  Dé- 
ran , toute  émue  ? Oui  » Mademoifelle  , c’eft  à 
vous  , répondit-il  ^ le  ciel  eft  trop  jufte  pour  m’a- 
voir infpiré  la  paflîon  la  plus  tendre , la  plus  vive , 
une  paflîon  qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie , fi  vous 
ne  deviez  jamais  la  payer  que  d’ingratitude  & de 
mépris  ; cet  inflant  eft  précieux  ; de  grâce , avant 
qu’on  vienne  le  troubler,  dites  moi....  Que  vou- 
lez-vous que  je  vous  dife , interrompit- elle  en- 
core ? Quand  même  je  peuferois  comme  vous  le 
fouhairez  , me  croyez -vous  donc  capable  d’en 
faire  fi  librement  l’aveu  ? Eli  ! pourquoi  me  refufe- 
riez'vous  cet  aveu  fi  charmant , s’écria-t-il  ? Peut- 
on  aimer  plus  que  je  vous  aime  ? Non  , mon 
amour  eft  au  point  de  ne  pouvoir  augmenter  ; & 
mon  ccEur  joindroit  à l’obligation  d’être  reçu , 
celle  de  n’avoir  pas  langui  dans  l’incertitude  de 
fon  bonheur.  En  ptononçant  ces  mots , il  lui  prit 
une  main  , & la  baifa  avec  un  tranfport  qui  ne 
pouvoir  manquer  d’allarmer  l’innocence  d’une 
jeune  perfonne  qui  fe  trouvoit  feule  avec  un  amant 
qui  lui  plaifoit.  Fjniflcz  , Monfieur  , levez- 
vous  , lui  dit-elle,'  en  retirant  fa  main  avec  fierté  ; 

ceflez  des  façons  qui  m’oflenfent.  Ah  ! je  n’en 
cuis  plus  douter,  répliqua-t-il , vous  me  haïlfezj. 
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& je  ne  dois  déformais  penfer  qu’à  vous  épargner 
une  vue  importune....  Madame  Déran  qui  entra 
dans  l’inftant  avec  quelques  Dames  de  fes  amies , 
lui  propofa  de  jouer  j il  joua  , afFeétant  un  air 
froid  & rêveur , & fortit  dès  que  la  partie  fut  finie. 

Malgré  le  ton  qu’on  avoit  pris,  il  ne  doutoit 
pas  qu’on  n’eût  pour  lui  beaucoup  d’inclination. 
Il  crut  que  par  quelques  jours  d’abfence  , il  falloit 
laiiïèr  craindre  qu’il  ne  voulût  fe  guérir  d’une  paC- 
fioii  à laquelle  on  avoit  paru  peu  fenfible.  11  n’alla 
donc  point  le  lendemain  chez  Mademoifelle  Dé- 
ran 5 elle  fut  d’abord  étonnée  j enfuite  impatiente 
& chagrine  j & le  jour  d’après  ne  le  voyant  point 
encore,  elle  commença  à s’accufer  de  trop  de  fier- 
té , £c  à s’occuper  des  moyens  de  pouvoir  le  ren- 
contrer. Telles  font  les  révolutions  que  caufe  l’a- 
mour dans  le  coeur  d’une  jeune  perfonne  qui  le 
rellènt  pour  la  première  fois  ; toujours  agitée  , ja- 
mais tranquille  , dans  une  contradiélion  conti- 
nuelle avec  fes  propres  fentimens  , a-t-elie  laifTc 
entrevoir  qu’on  lui  plaît,  ou  n’a-t-elle  marqué  quç 
de  l’indifférence  ? elle  eft  egalement  inquiette  , fi- 
chée & mécontente  d’elle-même. 

Mademoifelle  Déran  commençoit  à dcfef- 
pcrcr  que  fon  amant  revînt  , lorft]u’âu  bout  de 
cinq  ou  fix  jours  elle  le  trouva  au  Concertj  il  l’é- 
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couroit  d’im  air  diftraic  & rêveur.  Quand  iî  fut 
fini , il  s’approcha  d’elle , s’informa  de  fes  nou- 
velles avec  moins  d’empreffement  que  de  politef- 
fe  j & lui  ayant  donné  la  main  |ufqu’à  la  porre  de" 
fon  appartement  j je  n’oferois  , Mademorfelle  , 
lui  dit-il , préfenter  chez  vous  un  malheureux  que 
vous  haiflez  ; je  refpefte  trop  tous  vos  fentimens* 
Eh!  pourquoi  vous  haïrois-je  , Monfieur , répondit- 
elle  ? Ah  I Mademoifelle , s’écria-t-U  , un  amour 
tel  que  le  mien  vous  eût  trouvée  fenfible , fi  vo- 
tre cœur  n’eût  pas  été  prévenu  contre  moi  par  Ift 
plus  forte  antipathie.  Vous  vous  trompez,  Mon- 
fieur , reprit  - elle , de  ce  ton  embarraflc  que  l’A- 
mour rend  fi  touchant  dans  une  bouche  timide  ÿ 
je  ne  vous  hais  point , & je  ne  vous  haïrai  jamais  } 
je  vous  le  dis , je  vous  le  répète  & vous  le  répé- 
terai toute  ma  vie  avec  plaifir  ; mais  vous  dcfirez 
de  moi  un  aveu....  Ah  ! fi  vous  me  l’arrachiez  , il 
me  femble  que  déformais  je  ferois  avec  vous  con- 
fufe , interdite , craintive  ; je  ne  me  plairois  plus  , 
je  crois  , à m’y  trouver  j voudriez-vous  que  cela 
fût  ? 

Damille  étoit  fi  enchanté , qu’il  n’avoit  pas  la 
force  de  parler  ; il  tombe  à fes  genoux  ^ il  les  tient 
embralfés  : fes  yeux  ont  un  langage  fi  tendre  & fi 
paflionné , quelle  ne  peut  fe  refufer  au  plaifit  de 
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lui  lailTer  lire  dans  les  liens  combien  il  eft  aimé  ; *' 
leurs  regards  fe  confondent  j leurs  âmes  s’y  pei- 
gnent , s y chetchent , y puifent  à chaque  inftanc 
de  nouveaux  defirs.  Us  étuient  jeunes , ils  étoient 
feuls.  J’ai  dit  que  Damille  étoit  très  - préfomp- 
tueux  ; je  devois  ajouter  que  fon  heureux  pen- 
chant pour  les  femmes  l’avoit  débarralTé  de  bonne 
heure  d’une  certaine  timidité  ordinaire  à fon  âge  ; 
il  étoit  avec  elle  à feize  ans , auih  téméraire , aulll 
entreprenant  que  s’il  en  eût  déjà  trompé  dix.  En- 
hardi par  le  trouble  & l’émotion  où  il  voit  Ma- 
demoifelle  Déran , il  la  prellè  dans  fes  bras  , & 
col  e fur  fa  bouche  le  baifer  le  plus  enflammé.  Elle 
commence  à fentir  & à craindre  un  danger  qu’elle 
avoir  trop  de  vertu  pour  avoir  prévu  ; elle  veut  s’y 
dérober , il  n’eft  plus  tems.  On  contient  l’amant 
le  plus  audacieux  qui  doute  de  fon  bonheur  ; rien 
ne  peut  arrêter  l’amant  qui  craint  d’en  perdre  l’oc- 
calion.  Damille  redouble  fes  carefles  ^ elle  fe  fâ- 
che , elle  menace,  elle  prie , elle  gémit  ; voulez- 
vous  donc  me  perdre,  cruel , s’écrie-t-elle  ! Il  ne 
répond  que  par  de  nouveaux  tranfports  j elle  fe 
défend  encore  long-tems  ; mais  enfin  , trahie  par 
fes  propres  defirs , fa  réfiftance  devient  plus  foi- 
ble  \ fes  bras  n’ont  plus  de  force  j elle  foupire  Sc 
tombe  dans  ceux  de  l’Âmour. 
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Revenue  de  1 égarement  où  l’avoit  plongée  l’ivref^ 
fe  de  fes  feus , tout  ce  qui  l’environne  lui  paroîc 
un  témoin  cruel  ; elle  n’bfe  lever  les  yeux  , & fe 
livre  à la  plus  vive  douleur.  Damille  à fes  genoux , 
recueillant  avec  fes  baifers  les  larmes  qu’elle  ré- 
pand , lui  fait  les  fermens  les  plus  facrés  de  n’ctre 
jamais  qu’à  elle,  Sc  par  cous  les  difcours  les  plus 
palTîonnés  , tâche  d’obtenir  fon  pardon.  Hélas , il 
croit  fi  tendrement  aimé!  11  l’obtint. 

Ils  fe  voyoient  tous  les  jours  ; ils  s’écrivoienc 
dans  les  momens  où  ils  ne  pouvoient  être  enfem- 
ble  \ tout  contribuoit  à leur  félicité , & rien  ne  la 
troubloit  J mais  il  n’en  n’efl:  guères  de  durable.  Da- 
mille, un  matin  à l’Académie,  fur  un  rien  s’étoit  em* 
porté  avec  mépris  contre  Vareil,  dont  il  prenoit  tou- 
jours le  nom  chez  fa  MaîtrefTe  j ce  jeune  homme 
le  trouvant  le  foir  dans  une  rue  peu  éloignée  de 
celle  où  logeoit  Madame  Déran , lui  fit  mettre  l’épée 
à la  main’.  Leur  combat  ne  fut  pas  long.  Farcil 
percé  de  deux  coups  , tfamba  mort  fur  la  place. 
Damille  fut  bleffé.  Il  fé  réfugia  chez  un  de  fes 
parens  ; qui  le  fit  tranfportér  hors  de  Paris  , dès 
qu’on  eut  mis  le  premier  appareil  à fa  blemire  j 
cette  affiiée  avoir  toutes  les  apparences  d’un  duel , 
& lés  fuites  en  étoient  à craindre. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Mademoifelle  Déran  , 
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lorfqu’elle  apprit  que  deux  jeunes  gens  s’étoienc 

battus  , ôc  que  l’un  d’eux  nommé  Varùl  ^ avoit 

été  tué!  Elle  ne  ménagea  plus  rien;  elle  ne  craignit 

plus  de  lailTer  connoître  à fa  mère  jufqu’oii  étoit 

allé  l’excès  de  fa  paffîon  ; fon  défefpoir  fit  craindre 

pour  fa  vie  ; elle  verfoit  des  torrens  de  larmes  ; 

fans  celTe  elle  fe  repréfentoit  fon  Amant  l’épée  à 

la  main  , percé  de  coups  , tout  fanglant.  Quelle 

différence  de  ces  momens  à ceux  où  dans  fcs 

bras  ! ..  Je  fuis  fi  laffe  d’écrire , que  tu  attendras  à 

un  autre  fois  à fcavoir  la  fuite  de  cette  aventure. 
» 

Jufqu’ici  tu  ne  la  trouveras  que  très-fimple  & très- 
ordinaire  ; mais  je  fuis  bien  trompée , fi  la  fin  ne 
te  paroît  pas  des  plus  fingulières.  Adieu , ma  chère 
Fatime. 


LETTRE  XII. 

Rofalide  à Fadme. 

C3n  m’a  menée  la  nuit  dernière  au  Bal.  Ce  di- 
vertiflement  te  plairoit.  Les  François  le  mettent 
au-deffus  de  tous  les  autres.  C’eft  üne  aflèmbléé 
de  fept  ou  huit  cent  perfonnes  de  l’un  & de  l’aù- 
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tre  fexe, galamment  ou  bizarrement  mafqnces.  Je 
confidcrois  avec  un  vrai  plailir  ces  efpcces  de  dé- 
putés de  toutes  fortes  d’états , de  profeffions  , & 
de  peuples.  difFérens , qui  fe  parloient  fans  cérémo- 
nial , qui  danfoient  fans  façon  , les  uns  avec  les 
autres , & qui  fembloient  tous  rie  chercher  qu’à  fe 
plaire  Sc  à s’amufer  réciproquement. 

Un  Empereur  Ottoman  donnoit  le  bras  à une 
Religieufe.  Un  Abbe'  couroit  après  une  Chauve- 
Souris.  Une  Sultane  demandoit  à un  Ramoneur 
quand  il  vouloir  lui  donner  à fouper  dans  fa  petite 
maifon.  Un  Suijfe  papillonnoit  auprès  d’une  jeu- 
ne Flore  ; 8c  un  Préjident  j après  avoir  folâtré 
long-tems  avec  un  Arlequin  j alloit  fe  mettre  aux 
genoux  d’une  Bohémienne. 

Toutes  ces  figures  que  je  ne  me  ferois  jamais 
attendue  à trouver  fous  le  même  coup-d’œil , four- 
nifloient  à mon  imagination  mille  idées  plaifan- 
tes , & m’ont  beaucoup  divertie  : le  bal  fera  dé- 
formais mon  amufement  favori , & j’y  retournerai 
fouvent.  Ce  qui  te  paroîtra  afTez  fingulier,  c’eft 
qu’il  foit  en  quelque  façon  défendu  à un  mari  & 
à fa  femme  d’y  aller  cnfemble  j cela  les  couvriroit 
du  plus  grand  ridicule  j & dans  ce  pays-ci , parmi 
ce  qu’on  y appelle  les  gens  d’une  certaine  façon , 

c’eft 
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c’eft  moins  le  vice  que  le  ridicule  qui  Vous  perd  ; 
je  t’envoye  comme  une  pièce  curieüfe  cette  belle 
Lettre  que  le  hazard  a fait  tomber  entre  mes 
mains. 


Lettre. 

ÆIntre  perfonnes  comme  nous.  Madame , ort 
prend  toujours  un  certain  intérêt  l’un  à l’autre  ; quoi- 
qu’on fe  foit  quittés.  Je  vous  vis  hier  au  bal  ; 6C 
avec  qui  étiez -vous!  avec  votre  mari  ! II  feroic 
très-inutile  dé  le  nier  j je  vous  reconnus  d’abord  ; 
Sc  malheureufement  pour  vous  » pluheuts  autres 
vous  reconnurent  comme  moi.  Je  voulus  faire 
tomber  le  foupçon  fur  le  Marquis  de. .. . qui  eft  à 
peu  près  de  la  taille  de  ce  cher  Epoux  j mais  per- 
foniie  ne  prit  le  change  j & comme  on  a toujours 
des  ennemis , vous  ne  fauriez  vous  imaginer  tou- 
tes les  railleries  qu’excita  cette  mafcarade  conju- 
gale. Eh  bon  Dieu  ! Chevalier  j me  difoit  l’une  , 
ave-;{-vûus  donc  jette  le  décri  fur  Cette  pauvre  fem- 
me ? Elle  vous  remplace  par  fon  mari  Le  beau 
tête  à tête  ! difoit  l’autre  ; ces  tendres  époux  cou- 
rent-ils ainfi  fouvent  en  bonne  fortune  ? Après  avoir 
Tome  II.  ' G g 
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fait  quelques  tours  dans  la  falle  , vous  fçavez  que 
vous  forcîtes  tous  les  deux  alTez  vice  : oh  ! ce  fut 
alors  que  les  plaifanteries  redoublèrent  ; Voye\ 
donc  comme  ils  font  prejfcs  j s’écria -t- on  j ils 
n attendront  pas  à être  che:ç^  eux  ,*  ils  vont  fe 
rendre  heureux  dans  le  carroffe.  Je  ne  finirois 
point , Madame , fi  je  voulois  vous  rapporter  tous 
les  propos  qui  furent  tenus  fur  votre  nouvelle  paf- 
fion.  En  vérité  , une  femme  d’efprit  , jeune  & 
belle  comme  vous  l’ctes , peut-elle  s’afficher  de  la 
forte?  & me  ferois-je  jamais  attendu  au  Succef- 
feur  que  vous  me  donnez  ! Peut-être  ne  l’avez- 
vous  choifi  que  pour  m’empêcher  de  m’enorgueil- 
lir de  la  place  que  j’ai  occupée  affez  long-tems 
dans  votre  cœur?  Mais  fongez  donc  qu’en  voulant 
m’humilier  , vous  faites  dire  que  tout  vous  eft 
bon  , jufqu’à  votre  mari.  Adieu  , Madame  j je 
fuis  avec  la  confidéracion  qui  vous  eft  due , &c. 

Tu  me  diras , ma  chère  Fatime  , que  le  ftyle  de 
cette  Lettre  annonce  affez  qu’elle  a été  écrite  par 
quelque  jeune  fat , quelqu’étourdi  ; j’en  conviens; 
mais  malheureufement  foit  que  les  fats  & les 
étourdis  fiffeiit  ici  le  grand  nombre , foit  qu’en 
effet  on  commence  à s’y  dcgoiiter  du  mariage  , il 
n’eft  que  trop  vrai  qu’il  n’y. a fortes  de  ridicules 
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que  l’on  ne  cherche  à donner  à un  mari  & à une 
femme  qui  ofent  fe  montrer  en  communauté  de 
joie,  de  plaifirs  , & de  divettiflemens.  Quelles- 
Moeurs  ! quelle  Nation  ! Bon  foir , ma  chère  Fati- 
me.  Je  t’envoye  la  fin  de  l’Hiftoire  du  Comte  Da- 
mille. 


Suite  de  VHijloire  du  Comte  Damille, 

3L«e  s Parlemens  font  remplis  de  gens  de  condi- 
tion, qui  ne  croyent  que  difficilement  aux  duels. 
D’ailleurs  fa  famille  étoit  puilTante.  Elle  empê- 
cha par  fon  crédit , non-feulement  que  Ton  affaire 
ne  prît  une  mauvaife  tournure  , mais  même  que 
fon  nom  ne  parût  dans  les  pourfuites  &c  dans  les 
informations  qui  furent  faites  uniquement  pouC‘ 
la  forme.  Il  étoit  bien  guéri  de  fa  bleffure , & fe 
Battoit  de  revoir  bientôt  Paris , lorfque  fon  oncle, 
qui  venoit  d’être  nommé  à une  Ambaffade  , l’em- 
mena avec  lui.  Il  refta  quatre  ou  cinq  ans  hors  de 
France  j à fon  retour  il  obtint  l’agrément  d’un  Ré- 
girrient. 

Il  alla  le  joindre  à ****  j c’eft  une  des  plus  ri- 
ches ôc  des  plus  ^ndes  villes  du  Royaume.  On 
, Gg  a 
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le  mena  chez  toutes  les  Dames  qui  y tenoient  uh 
certain  rang.  Quelle  fut  fa  furprife  en  entrant 
dans  une  maifbn  ^ d’y  rencontrer  Mademoifelle 
Déran  ! & quelle  fut  celle  de  cette  Maîtrefle  fî 
tendre  & fi  fidelle  , à la  vue  d’une  relTemblance 
aulli  parfaite  avec  un  amant  quelle  pleuroit  en- 
core tous  les  jours  ! car  il  n’étoit  pas  polfible  qu’elle 
pût  fe  flatter  que  c’étoit  lui  - même.  Elle  le  tegar- 
doit  avec  un  faififlement , dont  il  eut  k.  dureté  de 
vouloir  ie  divertir  pendant  quelques  jours  , avant 
de  la  titet  d’erreur.  11  affeéta  donc  l’air  & toutes 
les  façons  d’un  homme  qui  voit  les  perfonnes  pour 
la  première  fois , & ne  fit  qu’une  vifite  aflez 
courte. 

11  retourna  le  lendemain  chez  elle  de  bonne 
heure  j elle  étoit  feule  , ôc  ne  fut  pas  maîtreffe 
d’un  premier  mouvement  d’effroi  : il  s’arrêta  j & 
feignant  un  air  embarrafle  , Mademoifelle  , lui 
dit-il , je  crus  hier  me  tromper  j mais  aujourd’hui 
je  n’en  puis  plus  douter  j ma  tue  vous  fait  frémir  j 
apparemment  que  fans  ie  favoir , j’ai  dans  cette  ville 
quelque  ennemi  qui  vous  aura  fait  de  moi  le  por- 
trait le  plus  affreux  ? Je  vous  affure  , Monfieur  , 
lui  répondit-elle  , que  petfonne  ne  m’a  parlé  de 
vous,  & que  je  fuis  même  perfuadée  qu’on  ne 
fauroit  en  parler  qu’avantageufement  j mais  vous 
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reflemblez  fî  parfaitement  à un  jeune  homme  que 
j’al  connu  à Paris  &c  qui  fut  tué-..  Ah  ! j’entencJs, 
Mademoifelle , interrompit-il  d’un  ton  léger , & en 
s’afleyant  auprès  d’elle  ; vous  m’avez  pris  pour  fon 
ombre  ? On  s’effrayeroit  à moins  \ étoit  - ce  un 
Amant?  Les  pertes  de  l’amour  font  bien  fenfibles  ; 
mais  heureufement  elles  ne  font  pas  irréparables. 
Elles  le  font , Monlîeur , répliqua-t-elle  , empor- 
tée par  fa  douleur  , & tâchant  de  retenir  fes  lar- 
mes ; elles  le  font  pour  un  cœur  comme  le  mien. 
On  annonça  dans  l’inftant  une  vifite  ; il  en  vint 
enfuite  d’autres , enforre  que  du  refte  de  la  jour- 
née , ils  ne  fe  trouvèrent  plus  feuls.. 

Damille  avoit  été  attendri  , & meme  plus  fes 
regards  étoient  attachés  fur  Mademoifelle  Déran  , 
& plus  il  avoit  fenti  renaître  fes  delirs.  Elle  n’a- 
voit  que  quinze  ans  lorfqu’il  l’avoit  aimée  à Paris  ; 
elle  en  avoit  alors  vingt  j fa  beauté  étoit  dans 
tout  fon  éclat  j fa  taille  s’étoit  perfeéHonnée  j & 
tous  fes  traits  avoient  achevé  de  fe  former.  Il  ne 
put  revoir  tant  de  charmes  fans  fe  cappeller  vive- 
ment le  bonheur  dont  il  avoit  joui  ; 'mais  en  me- 
me tems  la  bizarrerie  de  fbn  imagination  conti- 
nua de  lui  perfuader  qu’en  ne  fe  découvrant  pas , 
l’aventure  en  deviendroit  bien  plus  agréable.,  bien 
plus  piquante  , & qu’il  feroit  très  - plaifant  d’être 
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fon  propre  rival , de  travailler  i fe  détruire  & à fe 
fupplanter  dans  un  cœur  qu’il  pofledoit  encore  , 
& de  fe  multiplier , poifr  ainfi  dire , afin  de  triom- 
pher deux  fois  du  meme  objet. 

En  conséquence  de  cette  belle  idée , il  com- 
mença de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui  peut  éblouir 
les  yeux  & flatter  la  vanité  d’une  jeune  perfonne. 
Il  étala  le  fafte  Sc  la  dépenfe , fit  naître  les  plai- 
firs , donna  des  bals  ; c’étoit  chaque  jour  quelque 
fcte  nouvelle.  Mais  fes  foins,  fes  emprelTemens, 
fa  magnificence  , fon  efprit , fes  grâces  & fa  figu- 
re , loin  de  produire  l’eftet  qu’il  en  avoit  efpéré , 
fembloient  ne  fervir  qu’à  ranimer  dans  l’ame  fi- 
delle  8c  conftante  de  Mademoifelle  Dérân  , fa 
tendrefle  8c  fes  regrets  pour  le  malheureux  Vareil , 
fans  l’intérelTer  pour  le  brillant  Damille.  !ün  jour 
qu’ils  venoient  de  danfer  enfemble , 8c  que  tour 
le  monde  avoit  paru  charmé , il  s’apperçut  qu’elle 
fe  couvroit  le  vifage  de  fon  éventail,  pour  cacher 
des  larmes  qui  lui  échappoient  ; & il  fe  rappella 
qu’il  avoit  autrefois  exécuté  cette  meme  danfe 
avec  elle  à Paris.  Il  n’eût  pas  été  plus  piqué  , fi 
elle  lui  avoit  préféré  un  véritable  rival.  Le  cœur 
iifé  fur  la  tendrefle  qu’il  avoir  eue  pour  elle  , il  ne 
fe  foucioit  plus  d’en  être  aimé  ; mais  il  défiroic 
de  s’en  faire  aimer:  iln’étoic  pas  flatté  d’être  l’objec 
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de  fa  conftancejil  vouloir  le  devenir  d’une  infidélité. 

Efi-il  poflible,  Mademoifelle,  lui  dit-il,  que 
vous  ne  vous  lalTerez  point  de  répandre  des  lar- 
mes, & de  pa(Tcr  vos  plus  beaux  jours  dans  l’a- 
mertume  & la  douleur?  Vous  verrai-je  toujours 
me  préférer  une  ombre  vaine  , un  rival  qui  n’eft 
plus?  CelTez,  cefiez  de  vous  entretenir  d’idées 
trilles  & lugubres  j recevez  l’hommage  d’un  cœur 
qui  vous  adore  ; faut-il  vous  dite  ( car  que  ne 
dirois-je  pas  pour  vous  voir  fenfible  à mon 
amour!  ) faut-il  vous  dire  qu’il  femble  que  le 
ciel  même  s’intérelTe  à mon  bonheur  5c  à vous 
confoler  , puifqu’il  vous  fait  retrouver  en  moi 
tous  les  traits  de  cet  Amant  qui  vous  fut  fi  cher. 
Oui , Monfieur,  ce  font  fes  mêmes  traits  , lui  ré- 
pondit-elle en  foupirant  ; c’ell  dans  l’efprit  la 
même  politelTe  & le  mîme  agrément  j je  re- 
trouve en  vous  tout  ce  qui  étoit  en  lui  ; mais 
vous  n’êtes  pas  lui  ; & c’étoit  à lui  que  j’étois  at- 
tachée J mon  cœur  fait  entre  vous  deux  une  dif- 
férence que  mes  yeux  ne  peuvent  appercevoir  j je 
reçois  avec  reconnoilfance  toutes  les  attentions 
que  vous  me  marquez  j mais  je  penfe  toujours 
avec  tendtelTe  à Vareil  ; quand  même  je  flatte- 
rois  votre  palïîon  , quand  même  je  vous  com- 
blerois  de  faveurs  , votre  cœur  ne  pourroit  jamais 
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erre  fatlsfait  & tranquille  ; vous  vous  imagine- 
riez toujours  » & avec  raifon  , que  le  mien  fa- 
crifieroit  aux  traits  que  vous  portez,  Sc  qu’en 
vous  ce  ne  feroit  point  vous  que  j’aimerois  : 
croyez-moi  donc  ÿ étouffez  une  paflion  qui  ne 
pourroit  que  vous  rendre  malheureux  j & ne 
me  donnez  pas  plus  long-tems  le  déplaiffr  de  vous 
voir  perdre  auprès  de  moi  des  foins  dont  toute 
f autre  fera  fans  doute  flattée....  Quoi!  vous  vou- 
driez , interrompit-il  , que  je  m’attache  à une 
autre?  Vous  verriez  mon  amour  pour  elle  fans 
chagrin  & fans  jaloufie  ? Ah  ! ç’en  eft  trop  j il 
faut  ceffer  de  feindre.  Alors  il  lui  découvrit  que 
Vareil  Sc  le  Comte  Damille  n’étoit  que  le  meme,, 
Sc  par  toutes  les  circonftances  qu’il  lui  rappella  , 
elle  ne  put  en  douter.  Elle  refta  aflez  long-tems 
dans  un  filence  Sc  dans  «ne  furprife  donc  il  étoic, 
difficile  de  démêler  les  divers  mouvemens  j enfin 
elle  l’embraffà  j Sc  le  plaific  de  voir  que  ce  Va- 
reil donc  elle  avoir  tant  pleuré  la  cruelle  deftinée  , 
vivoit,  & qu’il  étoit  même  dans  une  fituation  bril^ 
lante  , parut  l’emporter  , dans  ces  premiers  mo- 
mens,  furies  reproches  que  méritoit  Damille.  U 
étoit  tard  j elle  le  pria  de  fe  retirer.  Le  lendemain 
à fon  réveil,  il  reçut  cette  Lettre^ 
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A U C-X3  MTE  DaMILLE. 

D.  PUIS  Vwfiant  oh  je  dus  croire  vous  avoir 
perdu  pour  jamais  , Monjîeur  j je  n’ avais  pas  pajfé 
un  quart  d'heure  de  ma  vie  fans  penfer  à vous. 
L’idée  que  vous  m’avie\  véritablement  aimée  & que 
vous  n’aurie^  jamais  cejfé  de  m’aimer  y me  rendait 
încanfolable.Rien  ne  m’était  ficher  que  ma  douleur; 
& je  l’ entretenois  avec  une  fane  de  plaifir  qui  me 
faifoit  fans  doute  illufion;  je  la  prenais  pour  de 
l’amour  y lorfque  le  terris  l’avait  peu-k-peu  éteint 
dans  mon  cœur  ; car  enfin  y Monfieur  y depuis  que 
vous  ave\  bien  voulu  vous  rejfufciter  y je  n’y  en  ai 
plus  trouvé  \ & j’en  juge  à l’indifférence  avec  la- 
quelle je  réfléchis  fur  la  dureté  que  vous  ave\  eue 
de  me  laijfer  pleurer  y fans  en  être  attendri  y un 
Amant  qui  me  parloit  tous  les  jours  y & qui  aurait 
dû  me  tirer  d’inquiétude  dis  que  fan  affaire  lui 
arriva.  Je  ferai  partie  y quand  vous  recevrez  cette 
Lettre.  Il  vous  fera  y je  crois  y impoffible  y mais  cer- 
tainement très-inutile  de  favoir  Vendrait  oh  je  vais 
me  retirer  pendant  quelque  tems. 

Je  fuis  y Monfieur  y &c. 
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Oh  ! ma  foi , il  feroit  fort  plaifanc , s’écria  Da« 
mille,  après  avoir  lu  cette  Lettre  , que  cette  per- 
fonne  qui  ne  m’auroir  peut-être  jamais  donné  de 
Succellèur , me  croyant  mort,  m’en  donnât  un  à 
préfent  qu’elle  me  fait  en  vie.  Quelle  folle  ! Dans 
le  vrai , elle  n’étoit  attachée  qu’à  je  ne  fais  quelle 
idée  de  padion  chimérique  j & je  dois  croire  que 
ce  n’étoient  ni  les  grâces  de  la  figure,  ni  les  agré- 
mens  de  l’efprit  qui  pouvoient  la  déterminer, 
puifqu’elle  m’a  réfifté  dans  un  tems  où  je  fuis  lans 
contredit  beaucoup  mieux  que  je  n’étois,  lorf- 
qu’elle  me  vit  pour  la  première  fois. 

' Enfuite  il  fe  leva,  s’habilla,  badina  de  cette 
•'  aventure  avec  les  Officiers  de  fon  Régiment , & 
partit  quelques  jours  aptes  pour  Paris. 

I 

Fin  de  VHijioire  du  Comte  Damille.. 
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LETTRE  XIII. 

Rofalide  à Fatime. 

Je  remarque  tous  les  jours  qu’on  en  ufe  ici 
d’une  façon  affez  oppofée  à cette  politeflè  dont  fe 
pique  tant  la  Nation  , & qu’elle  regarde  comme 
fon  caraûère  éminent  & diftinéiif.  Entrez -vous 
dans  une  maifon  ? vous  n’ctes  pas  allis  , que  l’on 
tâche  de  fe  débarafler  de  votre  converfation , & 
que  l’on  vous  fait  entendre,  en  vous  prcfentant 
des  cartes,  que  ce  n’eft  qu’à  la  faveur  du  jeu,  que 
l’on  peut  efpérer  de  s’amufer  avec  vous. 

Tu  aurois  cru  que  , lorfqu’on  ccoit  enfemble  , 
la  politeflè  exigeoit  qu’on  parût  content  les  uns 
des  autres  , & que  fi  l’on  avoir  le  malheur  de  s’en- 
nuyer , on  devoir  réciproquement  fe  le  cacher  : 
point  du  tout  ; trois  perfonnes  dans  une  chambre 
languiflènt  , fe  regardent  prefqu’en  bâillant , & 
femblent  prêtes  à s’aflbupir  ; ne  nous  viendra- t-il 
point  un  quatrième  ? difent-elles  de  tems  en  rems  j 
oà  ejè  donc  Monjieur  un  tel?  Or  fouvent  ce  Mon- 
fieur  un  tel  tant  defirc  n’a  ni  efprit , ni  figure  , ni 
naifiance  \ mais  il  feroit  quatre  parties  de  fuite  j 
c’eft  un  homme  d’un  vrai  mérite  ! Madame  de,. ... 
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vient  de  mourir  ; dira  quelqu’un  ; comment  donc  ! 
Madame  de  ...!  s’écrie- t-on , il  ny  a que  quatre 
jours  que  j’ai  joué  avec  elle  ; elle  me  doit  une  re- 
vanche : c’eft  bien  dommage  qu’elle  fait  morte  ; c’é- 
toit  une  belle  joueufe. 

Si  le  jeu  continue  d’être  ici  la  palfion  domi- 
nante des  femmes  , je  confeillerois,  aux  maris 
d’employer  les  meilleurs  peintres  pour  donner  des 
figures  plus  gracieufes  aux  rois  de  cœur  & de  car- 
reau ; j’ai  peur  que  la  race  future  n’ait  le  nez  fait 
comme  bafte , & l’encolure  du  valet  de  pique. 

On  prétend  que  moralement  il  eft  bon  que  l’on 
joue  en  France  , & qu’entre  dix  ou  douze  perfon- 
nes  qui  s’occupent  avec  des  cartes  , il  ne  fe  fait 
pas  dans  toute  une  foirée  le  quart  des  médifances 
que  font  fouvent , en  moins  d’une  demie-heure , 
deux  ou  trois  dévotes  qui  fe  rencontrent  à la  for- 
tie  du  fermon  ; je  veux  le  croire  j mais  il  eft  bien 
honteux  à une  Nation,  d’être  obligée  d’avouer 
qu’elle  a tant  de  malignité  dans  l’ame  , qu’il  faut 
'diftraire  fon  efprit , fi  l’on  veut  ralentir  un  peu  le 
cours  du  venin  qu’il  répand , & dont  il  fe  plaît 
fans  cefle  à fe  nourrir.  En  vérité  , plus  je  vis  dans 
tout  ce  monde-ci , plus  ces  belles  idées  que  je  m’en 
étois  formées  d’abord,  changent  & s’évanouifteot* ‘ i 
Adieu , ma  chère  Facime. 


/ 
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LETTRE  XIV. 

Rojalide  à Fatime. 

V N E femme  eft  venue  me  voir  cet  après-midi» 
Nous  avons  parlé  d’une  autre  avec  qui  elle  parok 
extrêmement  liée.  Elle  eft  belle  , m’a-  t-elle  dit  , 
mais  il  y a déjà  long-tems  ; on  veut  quelle  ait 
beaucoup  d’efprit  j j’ai  le  malheur  de  ne  lui  trou- 
ver que  du  jargon.  Depuis  cinq  ou  fix  mois  , a* 
t-elle  ajouté , fa  vie  eft  alTez  retirée  ; je  ne  fçaurois 
croire,  comme  le  prétend  le  public^  qu’un  Ecclé- 
fiaftique  qui  a la  direétion  de  fa  raaifon  , foie 
caufe  qu’elle  fe  retrouve  toujours  avec  plailir  dans 
fon  domeftiqtie.  Elle  achevoit  à peine  ces  mots , 
que  la  perfonne  qu’elle  déchiroit  lî  cruellement , 
eft  entrée  j eh  ! bon  jour , ma  bonne  amie , Ini  a 
dit  cette  perfide , en  s’avançant  vers  elle  & en 
l'embraftant  ; nous  parlions  de  vous. 

. Tu  vas  croire , ma  chère  Fatime , que  juftemenc 
indignée  de  la  faufteté  & de  la  bafleflè  de  cette 
femme , je  lui  ai  fait  entendre  que  déformais  j’é- 
viterois  tout  commerce  avec  elle  j point  de  tout , 
Sc  fi  l’on  vouloit  rompre  avec  tous  ceux  Sc  toutes 
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celles  qui  lui  relTemblent  dans  ce  pays-ci , le  cer- 
cle de  la  fociété  où  l’on  fe  renfermeroit , devien- 
droic  bien  étroit.  L’homme  brillant , amufant , 
recherché , fêté  , que  l’on  s’arrache , que  l’oji  craint 
& que  l’on  délire  , c’eft  l’homme  qui  fçait  avec 
une  certaine  élégance  naturelle , ou  acquife , ridi- 
culifer  tout  ce  qu’il  voit,  tout  ce  qu’il  entend, 
qui  d’un  air  indifférent  & léger  , efquiffant  des 
portraits , fe  couche  le  foir  avec  la  douce  fatisfac- 
tion  d’avoir  noirci  cinq  ou  llx  réputations.  Voilà 
l’homme  de  la  prétendue  bonne  compagnie , & 
qu’elle prefenteroit  dédaigneufement  à l’Allemand, 
à l’Anglois  , à l’Efpagnol , & à toutes  les  nations 
de  la  terre  , s’il  y en  avoir  d’affez  préfomptueufe 
pour  vouloir  difputer  au  génie  François  les  char- 
mes & les  talens  fupérieurs  de  la  converfation. 
Regardez- le,  diroit-elle  j confidérez  ce  maintien 
cauftique , cet  air  fin , ce  ton  ricanneur , ce  fourire 
méprifant  y pouvez -vous  vous  vanter  d’avoir  vu 
naître  parmi  vous  de  pareils  prodiges  ? Eh  ! bien , 
Paris  en  regorge.  Je  fens  que  l’humeur  me  gagne, 
peut-être  trop  j mais  qui  n’en  auroit  pas  ? Adieu, 
je  t’embraffe , ma  chère  fœur. 

\ > 
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LETTRE  XV. 

Rofaüde  à Fatime, 

jl^!^ ahomet  étoit  peu  poli , me  difoit  ce  matin 
un  jeune  homme  j il  vous  exclut  toutes  de  fon  Pa- 
radis. Si  j’avois  jamais  l’honneur  d’ctre  un  infpiré, 
je  protefte  que  les  portes  du  mien  feroient  ouver- 
tes de  préférence  aux  Dames.  Vous  êtes  bien  hon- 
nête , lui  ai-je  répondu  ; mais  croyez-moi , Mon- 
fieur , Mahomet  avoit  fes  raifons  j il  connoilibic 
les  hommes,  & que,  pour  s’attirer  des  feétateurs, 
il  falloit  les  flatter  d’un  Paradis  abfolument  fen- 
fuel  J il  n’avoit  donc  garde  de  leur  laiîTer  envifa- 
ger  qu’ils  n’y  retrouveroient  que  leurs  femmes. 
Nous  fommes  encore  heureufes,  ai-je  ajouté,  que 
les  principes  de  la  nouvelle  philofophie  ne  lui 
aient  point  été  connus  ; il  n’auroit  pas  manqué  de 
dire  que  nous  ne  fommes  que  des  machines  j & 
tous  les  fidèles  Mufulmans , fur  la  parole  de  leur 
Prophète  , ne  nous  auroient  regardées  que  comme 
des  efpèces  de  montres  bien  ou  mal  travaillées , 
félon  que  nous  nous  ferions  plus  ou  moins  accor- 
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dées  avec  leurs  payons  , leurs  humeurs  ôc  leurs 
caprices. 

Pour  entendre  ceci , ma  chère  fœur , il  faut  que 
ru  fçaches  que  depuis  cent  ans  , il  s'eÂ  élevé  dans 
ce  pays -ci  une  fcûe  de  Philofophes  qui  foutien- 
nenc  que  les  bêtes  n’ont  point  dame  ; qu’elles 
n’ont  aucunes  fenfations  ; qu’elles  ne  rellèntent  ni 
peines  ni  plaifirs  , 8c  qu’elles  ne  font  enfin  que 
des  ouvrages  de  la  méchanique  la  plus  parfaite. 

Les  autres  principes  de  cette  philofophic  ne 
font  pas  moins  nouveaux  à l’efprit , & doivent 
même  paroître  très-ridicules  à une  jolie  femme 
qui  croit , 8c  avec  raifon , que  fes  charmes  font 
en  propre  à elle  , & qui  n’a  garde  de  vouloir  s’en 
départir.  Que  répondrois-tu  à un  prétendu  Philo- 
fophe , dont  tu  verrois  que  les  raifunnemens  ten- 
droient  è te  prouver  que  tes  yeux  ne  font  pas  bril. 
lants  , que  ta  bouche  n’eft  pas  vermeille  , 8c  que 
ces  couleurs  vives  8c  mêlées  qui  te  rendent  fi  belle, 
ne  font  que  des  modifications  de  fon  ame  , 8c 
qu’elle  répand  fur  ta  perfonne  à peu  près  comme 
de  la  broderie  fur  un  canevas  ? Ne  l’enverrois-m 
pas  promener  avec  fes  vifions  ? Après  s’être  em- 
parés de  l’empire  qui  devroit  naturellement  être 
également  partagé  entre  les  deux  fexes , 6c  nous 

avoit 
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avoir  a(Tervies  à porter  leurs  noms  j leurs  armes , 
Sc  à ne  tenir  de  rang  dans  le  monde  que  par  eux  » 
il  ne  manqiioit  plus  aux  hommes , pour  tâcher  d'é- 
tablir entièrement  notre  alTujettilïèment  à leur 
égard , que  de  foutenir  que  notre  beauté  dépend 
de  la  façon  dont  fe  meuvent  » fe  tournent  &:  s’ar- 
rangent leurs  âmes.  Parmi  les  livres  que  je  t’en- 
voye , tu  en  trouveras  un  où  toutes  ces  extrava- 
gances font  expliquées  d’üne  maniéré  fi  claire  & 
fi  amufante , que  tu  le  liras  » je  crois  , avec  plaifir. 
Ce  Marchand  Arménien  que  tu  m’avois  recom- 
mandé ) repart  incelTamment  pour  Confiantino- 
ple  y il  te  remettra  les  deux  portraits  que  je  t’ai 
promis.  Adieu , ma  chère  Fatime. 


LETTRE  XVI. 

Fatime  â Rofalide. 

A-T-IL  en  Frahce , ma  chère  Rofalide , une 
efpèce  de  monftre  qui  n’eft  que  trop  commune 
dans  ce  pays-ci?  Hier  un  homme  vint  voir  mon 
mari.  D’un  cabinet  â côté  de  l’appartement  où 
ils  étoient , j’entendis  une  partie  de  fa  convetfa- 
tion. 

Tome  II.  H h 
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« Oui , mon  cher  Ibrahim  j difoic  ce  malheu- 
»»  reux  d’un  ton  dogmatique  & magiftral , l’or- 
» gueil  d’être  Chef  de  feûe , fécondé  de  la  poli- 
» tique  , a jette  les  fondemens  dé  toutes  les  Re- 
n ligions.  On  a cru  que  des  idées  de  peines  & de 
« récompenfes  après  la  mort , ne  manqueroient 
» pas  d’aflèrvir  &c  d’enchaîner  les  efprits  j & 
» l’homme  qui  ne  fe  fépare  jamais  de  l’amour  de 
» fon  être  , s’eft  aifcment  perfuadé  qu’il  fubCfte- 
»>  roit  encore  , même  apres  le  dérangement  total 
» de  la  machine.  A l’égard  de  mes  opinions,  elles 
» font  fixes  i préfent  j je  les  ai  réglées  au  flam- 
« beau  de  la  raifon  ; & je  ne  crains  pas  déformais 
que  les  préjugés  de  l’enfance  m’empêchent  d’y 
3>  mourir  ferme  & tranquille.  1» 

Lorfque  cet  impie  fut  forti  j’appellai  mon 
mari.  Si  quelqu’un  de  vos  prétendus  amis , lui  de- 
mandai-je , fur  quelques  vagues  réflexions  qu’il 
auroit  faites  pendant  la  nuit,  venoitvous  foutenir 
que  vous  vous  êtes  trompé  jufqu’à  ce  jour  , & que. 
le  Sultan  n’étoit  qu’un  vain  phantôme  dont  fe  re- 
paiflbit  votre  orgueil , &c  auprès  de  qui  votre  fidé- 
lité , votre  zèle , votre  valeur  &c  votre  fang  répandu 
pour  fon  fervice  en  differens  combats , ne  pou- 
voient  vojis  acquérir  aucune  confidératlon  ; com- 
ment recevriez -vous , mon  cher  Ibrahim  , un  pa- 
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reü  difcours  ? Fort  mal , me  répondit-il.  Pourquoi 
donc  , lui  répliquai-je  , avez-vous  écouté  patiem- 
'ment  ce  miférable  qui  vient  de  fortir , & qui  vou- 
loit  vous  perfuader  qu  en  trente  ou  quarante  ans 
d’ici  tout  fera  anéanti  à votre  égard  , & vous  ôter 
la  douceur  de  réfléchir  qu’un  Être  fuprême  s’inté- 
refle  à vos  aâions  , & vous  en  donnera  la  récom- 
penfe  dans  une  autre  vie  ? 

Que  les  hommes  font  étranges,  ma  chère  fœur! 
Si  vous  caufez  le  moindre  obftacle  à leur  bonheur 
fur  la  terre  j que  dis-je  ? fi  votre  joie  n’éclate  pas , 
dès  qu’il  arrive  un  événement  heureux  , ils  vous 
•regardent  comme  un  envieux  & un  ennemi  ; tan- 
dis qu’ils  demeurent  tranquilles  aux  raifonnemens 
d’un  monftre  qui  tâche  d’obfcurcir  leurs  idées  fur 
la  bonté  & les  promefles  de  leur  Créateur.  ^ • 
Il  n’y  a point  d’impie  , qui  rentrant  un  peu  en 
lui-même , ne  foit  obligé  de  convenir  qu’il  eft  la 
plus  méprifable  & la  plus  ridicule  créature  de  l’U* 
nivers.  Car  enfin  , en  fe  donnant  des  Ibins  & des 
peines  pour  inftruire  les  autres  , on  a fans  doute 
pour  but  de  fe  rendre  agréable  ou  utile.  Or  un 
homme  qui  prêche  l’irréligion,  peut-il  efpérer  de 
plaire  aux  gens  vertueux  qu’il  tâche  de  priver  de 
toute  efpérance  fur  un  héritage  dont  ils  s’étoient 
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flattés  ? Et  d’un  autre  coté , eft-il  eft  avantageux  au 
genre  humain  , que  les  fcélérats  fuient  perfuadés 
qu'ils  n’ont  rien  à craindre  après  la  mort  ? 

Je  crois  que  les  femmes  n’entrent  pas  en  Para- 
dis (i  )jce  n’eft  donc  point  d’un  cœur  intéreflc  que 
j’aime  Dieu.  Mais  l’idée  que  je  me  fais  de  cet 
Être  fuprême  , me  ravit  fans  ceffe.  Sans  efpoit  de 
récompenfes  , je  fens  un  plaifir  fecrec  à fuivre  les 
commandemens  de  celui  qui  peut  tout.  Je  recher- 
che en  lui  mon  origine  avec  une  complaifance  , 
pour  ainfi  dire , orgueilleufe.  J’aurois  honte  de 
faire  la  moindre  aétion  qui  me  dégradât  aux  yeux 
d’un  ancêtre  fi  noble , fl  grand  j & j’entretiens 
avec  délices  une  pureté,  qui  ne  peut  qu’être  agréa- 
ble à l’Être  qui  en  eft ‘la  fource  infinie. 

Tu  m’écris , pour  m’amufer , ma  cher  Rofa-  ' 
lide , ce  qui  fe  paflè  au  milieu  de  ce  monde  tu- 
multueux & brillant  où  tu  vis.  Tu  me  peins  les 

^ .,.-r  irnoÉM» 

(i)  Il  eft  très-certain  que  Mahomet  tüt  pofitivement  dans 
quatre  Chapitres  de  l’Alcoran  , qu’il  y aura  un, lieu  de  déli- 
ces , un  Paradis  pour  les  femmes  vertueufes  , mais  féparé 
de  celui  des  hommes.  Malgré  cela , il  y a parmi  les  Maho- 
métans  , une  feéle  qui  prétend  que  l’ame  des  femmes  n’eft 
. p«nt  immortelle  ; apparemment  que  Fatime  étoit  de  cette 
feéle. 
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mœurs , les  ufages , les  ridicules , Sc  les  plaifîrs 
d’une  Nation  que  toutes  les  autres  envient  & veu- 
lent connoître.  Pour  moi  je  ne  puis  t’entretenir 
que  des  méditations  que  je  fais  dans  la  retrait© 
& le  filence.  Ton  fort  & le  mien  paroiflcnt  bien  ' 
différens  j & je  ne  doute  pas  qu’une  Françoife  , ’ 
à qui  tu  dis  que  tu  as  une  fœur  dans  ce  pays-ci , ' 
ne  fe  récrie  aulTî  fur  la  trifte  vie  que  je  dois  mener: 
elle  fe  trompe.  Le  Serrail , quand  on  en  aime  le 
maître  & qu’il  nous  chérit , n’eft  point  un  efcla-  ‘ 
vage  j & je  fuis  aufll  libre  qu’elle , dès  que  je  fuis 
accoutumée  à ne  pas  defirer  , & que  je  ne  defire 
pas  plus  de  liberté  que  j’en  ai.  Adieu , ma  cher© 
Rofalide. 


LETTRE  XVII. 

Fatime  à Rofalide. 

J"’ AI  un  meilleur  cœur  que  le  tien,  ma  fœun 
Quelques  raifons  que  l’on  m’apportât , on  ne 
pourroit  jamais  me  déterminer  à penfer  que  mon  ' 
pere , mes  frétés , mes  amis  & mes  parens  font 
malheureux  pour  toujours.  Je  les  ai  vu  mourir 
bons  Mufulmans.  11  faudroit , fi  j’embralTois  ta  ‘ 
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religion,  que  mon  efpric  fe  prêtât  à l’idée  hor- 
rible d’un  tourment  éternel  où  ils  feroient  con- 
damnés ? Ah  ! je  n’aurois  jamais  cette  dureté-là. 
Je  frémis  meme  d’y  penfer  ! Comment  peux-tu 
l’avoir  eue  ? Leur  mémoire  m’eft  fi  chere , que 
pour  m’oppofer  au  moindre  outrage  qu’on  vou- 
droit  y faire , j’expoferois  mille  fois  ma  vie  avec 
plaifir.  Je  lis  avec  attachement  les  pâflages  de 
l’Alcoran  ou  la  félicité  des  fideles  eft  décrite , par 
la  part  .que  je  crois  qu’ils  y ont.  J’étois  ce  matin 
au  cTiapitre  du  Jugement. 

« 11  n’y  a qu’un  Dieu , éternel , infini , tout- 
>»  puifiant  & tout  miféricordieux , qui  a envoyé 
« fon  Prophète  pour  vous  inflruire.  Il  n’eft  pohit 
M Prophète  , difent  les  impies  j il  boit , il  mange 
& marche  comme  nous  dans  les  rues.  Mais 
M quand  le  jour  épouvantable  pour  eux  viendra  j 
« quand  le  pere  des  temps  & le  maître  des  ven- 
ïj  geances  , porté  fur  les  ailes  des  tempères  , 
« précédé  de  la  foudre  & des  éclairs , fuivi  de 
M l’ange  exterminateur , defcendra  la  flamme  à 
»»  'la  main  , alors  ils  voudroient  être  les  plus 
» petits  atomes.  Au  fon  de  la  trompette  , les 
» deux  fe  rompront  de  foiblefle , & feront  em- 
portés  comme  un  voile  que  les  vents  furieux 
w agitent  dans  les  airs.  Le  firmament  reflèmblera 
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j>  à de  lor  fondu  qui  bouillonne.  Les  montagnes 
ji  deviendront  comme  de  la  laine  cardée  qui  s’ab- 
» bailfe.  Le  foleil , la  lune  & les  étoiles  tombe- 
j*  ront  dans  la  flamme  dévorante  qui  s’élancera 
» comme  une  mer  agitée.  La]  terre  fera  blan- 
n che  J & les  corps  qui  fortiront  de  toutes  parts 
»»  de  fon  fein  , couvriront  fa  furface. 

j>  Les  fideles  qui  auront  été  fermes  dans  leur 
» foi,  qui  auront  protégé  la  veuve  & l’orphelin, 
» & foulagé  les  prifonniers  j qui  auront  cru  au' 
»>  jour  du  Jugement;  qui  n’auront  point  connu 
M d’autres  femmes  que  les  leurs  & leurs  efcla- 
» ves  ; qui  n’auront  point  fait  de  mal  à leur 
» prochain , ni  par  leurs  difcours  , ni  par  leurs 
» aélions  ; qui  auront  dit  la  vérité  en  témoignage 
» Sc  effedué  leurs  promeflès,  porteront  dans  leur 
j>  main  droite  le  livre  où  feront  écrites  leurs 
n bonnes  œuvres.  Ils  feront  aflis  fur  des  thrônes 
M d’or;  les  Anges  iront  autour  d’eux,  & leur 
M préfenteront  la  coupe  de  félicité.  Ils  auront  tous 
» les  fruits  qu’ils  pourront  fouhaiter,  &c  tous  les 
« mets  qu’il  dcfireront.  Ils  poflederont  des  fem- 
K mes  charmantes  , deflinées  pour  eux  feuls , 8c 
Il  avec  qui  ils  s’enivreront  à jamais  dans  des 
» torrens  de  délices,  u 

Voilà  le  bonheur  dont  j’efpere  que  mes  freres 
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jouiront.  Us  ont  été  tués  en  défendant  leur  patrie 
& leur  religion  j ils  n ont  adoré  qu’un  feul  Dieu  , 
& n’ont  point  fait  tort  à leur  prochain.  Elevés 
par  des  femmes  dévotes , ils  ont  appris  UAlcotan  , 
&;  ont  été  accoutumés  dès  leut  enfance  à ètr^ 
frappés  du  plus  profond  refpeéi  au  feul  nom  de 
Mahomet.  Ils  ont  cru  à ce  Prophète , parce  que 
ce  Prophète  fcelle  tout  ce  qu’il  dit  dn  nom  du 
Tout  puilTant,  Comment  auroient-ils  pu  le  foup-» 
çonner  d’ètre  alTez  méchant  pour  tromper  , dans 
le  temps  qu’il  dit  que  Dieu  punit  févéreuient  ceux 
qui  trompent-  ? 

Mais  ils  n’ont  pas  vécu  dans  la  Religion  Chré-. 
tienne  y me  diras  - tu  j c’cft  la  vraie.  Ils  ne  le 
çroyoient  pas  y jamais  les  principes  de  cette  Re' 
ligion  ne  leur  ont  été  révélés  ; comment  feroient- 
ils  coupables  ? Renonce-t-on  aifément  à des  idées, 
qui  fe  font  pour  ainli  dire  accrûes  avec  les  fibres 
de  notre  cerveau  , à moins  d’avoir  des  preuves 
infaillibles  qu’on  étoit  dans  l’erreur  ? Combien, 
meurt  - il  ici  tous  les  jours  de  perfonnes  qui 
n’ont  jamais  eu  de  commerce  avec  les  Chrétiens,, 
&c  n’en  ont  entendu  parler  qu’avec  mépris  ? Com- 
ment voudrois-tu  que  ces  perfonnes -là  eullènt 
rejetté  les  dogmes  de  Majiomet  pour  embraffèr 
uiie  dp^tine  qui  ne  leur  fut  jamah  annoncée } 
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E^eu  eft  jiifte,  bon  & miféricordieux  \ il  a créé 
tous  les  hommes , & leur  a donné  la  raifon  com- 
me un  flambeau  pour  les  guider  dans  les  fentiers 
de  la  juftice  & de  l’équité.  Tâchons  d’y  marcher 
fans  ceflè , de  mériter  par  un  cœur  pur , &c 
de  bonnes  œuvres , que  notre  foi  foit  éclairée , 
& que  notre  efprit  forte  des  ténèbres , û de  faux 
préjugés  nous  y ont  malheureufement  engagés. 
Je  t’envoye  à ce  fujet  une  petite  hiftoire  qu’Ibra- 
bim  me  lifoit  il  y a quelques  jours , & que  je 
viens  de  m’amufer  à traduire  en  François.  Tu  n’y 
trouveras  que  des  idées  Amples  & naturelles  fur 
un  fond  qui  m’a  paru  intérelTant.  Tu  connois  mon 
goût  j ic  tu  fçais  combien  je  fais  peu  de  cas  de 
tout  cet  étalage  d’efprit , qu’affeâent  aujourd’hui 
U plupart  de  nos  Auteurs  Arabes. 
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HISTOIRE 


DE  F ELI  ME  & d’A  B D ER  A ME  N. 

ï L y avoir  plus  de  dix  ans  que  le  fage  Kaillaz 
habitoit  l’ifle  d’Evan.  Dans  ce  défère  où  jamais 
aucun  mortel  ne  s’étoit  offert  à fa  vue , il  paffoit 
les  jours  entiers  à contempler  la  narure  fous  les 
formes  diverfes  & infinies  qu’elle  prend  fans  ceffe. 
L’objet  le  plus  fimple  occupoit  aifément  un  efprit 
affranchi  des  palfions  tumulcueufes  j & l’étude  des 
mathématiques  , inépuifable  en  démonftrations  , 
lui  donnoit  à chaque  inftant  le  plaifir  de  la  dé- 
couverte de  quelque  vérité.  Il  y vivoit  de  racines 
& de  fruits  excellens  que  la  terre  y produifoic 
fans  culture. 

Le  vent , la  pluie  & le  tonnere  l’avoient  un 
jour  empêché  de  fortir  de  la  cabanne  qu’il  s’étoic 
bâtie  , lorfqu’au  coucher  du  foleil , l’orage  ayant 
ceffé,  il  monta  fur  un  rocher  pour  en  détacher 
quelques  coquillages  j il  apperçut  au-deffous  de  lui 
un  berceau  que  les  vagues  de  la  mer  avoient 
laiffé  à fec  i il  y courut  avec  cet  empreffement 
qu’infpire  l’humanité.  Quel  fut  fon  étonnement 
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d’y  voir  un  petit  garçon  & une  petite  fille  de  deux 
à trois  ans  , qui  lui  tendirent  les  bras  , & lui 
fourioient  comme  s’ils  euflent  fenri  leur  abandon, 
& que  déformais  il  alloit  devenir  leur  pere.  Ils 
ne  pouvoient  pas  en  trouver  un  plus  tendre  j & 
l’état  de  fon  ame  en  les  regardant,  en  confidéranc 
leur  beauté  , leur  douceur , & les  innocentes  ca- 
reflès  qu’ils  lui  faifoient,  ne  fe  peut  exprimer. 

Depuis  ce  jour , il  ne  fentit  plus  au  fond  de  fon 
cœur  cette  féchereflè  Sc  ce  dégoût  qu’infpire  de 
temps  en  temps  une  entière  folitude  , quelque 
foin  que  l’on  prenne  pour  en  diflîper  l’ennui.  Il 
lui  fembloit  que  la  nuit  venoit  toujours  trop  tôt, 
& qu’il  n’avoit  point  encore  alTèz  vu  ces  enfans  , 
quoiqu’il  les  eût  eus  toute  la  journée  auprès 
de  lui.  C’étoit  pour  eux  qu’il  embelliflbit  fon 
habitation;  c’étoitpour  croître  avec  eux,  qu’il  plan- 
toit  des  arbres  ; il  ornoit  fa  cabanne  de  coquillages 
& de  fleurs  pour  les  amufer. 

Si  un  pere  au  milieu  du  tumulte  du  monde, 
chargé  de  grands  emplois , & fans  ceflè  occupé 
d’intérêts  de  gloire,  d’ambition  & de  plaifirs,  n’a 
point  de  fatisfaâion  plus  fenfible  , que  lorfqu’il 
peut  fe  livrer  quelques  inftans  à fa  famille  ; quels 
fentimens  ne  devoir  pas  éprouver  Kaillaz  à la  vue 
de  celle  que  le  ciel  fembloit  lui  avoir  envoyée 
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dans  un  défère , privé  comme  il  étoit  depuis  dix 
ans  de  toute  fociété , & fans  efpoir  de  confolation» 
d’entretien  & de  fecours  que  de  ces  deux  jeunes, 
plantes  , qu’il  alloit  tâchet  de  cultiver  & d’élevet 
à la  vertu  dans  un  lieu  où  l’exemple  du  vice  ne 
détruiroit  point  fes  leçons  ! 

Dès  qu’ils  eurent  la  force  de  fe  fervic  de  leurs 
mains , il  leur  apprit  à fe  faire  des  habillemens 
avec  des  plumes  d’oifeaux.  Dans  leurs  difeours 
& dans  leurs  moindres  aèHons , il  s’appliquoit  à 
démêler  leurs  penchans  6c  leurs  inclinations , afin 
de  pouvoir  de  bonne  heure  corriger  ou  féconder 
la  nature.  Abderamcn  ( c’étoit  le  nom  qu’il  avoit 
donné  au  garçon  ) étoit  férieux,  tendre  6c  compa- 
tiffant  ; au  contraire  Fdimc  ( c’étoit  la  fille  ) avoit 
l’humeur  vive»  enjouée  , 6c  fembloit  ne  confidéret 
tout  ce  qui  l’environnoit , qu’avec  une  fecrette 
complaifance  pour  elle-même.  Une  aventure  aflez 
' fimple  fit  connoître  à Kaillaz  cette  différence  de 
caraétere. 

Felime  avoit  trouvé  un  nid  d’oifeaux.  Elle  l’era- 
portoit  à la  cabanne  j 8c  la  mere  fuivoit  fes  petits, 
avec  des  cris  dont  la  bonté  du  cœur  d’Abderamen 
interprétoit  fidèlement  la  douleur.  Il  pria  fa  fœur 
( c’étoit  ainfi  qu’il  appelloit  Felime  ) de  remettre 
ce  nid  où  elle  l’avoit  pris.  Elle  ne  le  voulut  pas» 
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Cda  canfoit  entc’eux  une  petite  querelle,  lorfque 
Kaillaz  les  joignit. 

Informé  du  fujet  de  leur  difpute  ; *<  Ma  fille, 

» dit-il  à Felime  , en  gardant  ces  oifeaux  pour 
rt  vous  en  amufer , vous  fuivez  ce  qui  vous  fait 
» plaifir;  mais  vous  êtes  cruelle  envers  cette  mere 
» dont  vous  allarmez  la  tendrefîè , & à qui  vous 
>»  ôtez  ce  qui  lui  appartient.  Si  un  homme  venoit 
» dans  une  Ifle  vous  arracher  des  bras  d’Abde- 
>»  ramen  ; fi  cet  homme  violent  n’étant  point 
» attendri  par  vos  larmes,  ne  fe  laifibit  conduire 
» qu’à  la  douceur  de  vous  pofléder,  ne  le  trai- 
» teriez-vous  pas  de  crùel , de  barbare  & d’inhii-' 

« main  ? Ma  chere  Felime , il  ne  faut  pas  nous 
» confidérer  feuls  en  cherchant  ce  qui  peut  nous 
>»  plaire  ; nous  devons  examiner  fi  notre  fatisfac- 
>>  tion  n’eft  point  nuifible  à celle  des  autres  j n’en 
» ufons  avec  autrui , que  comme  nous  voudrions 
fl  qu’on  en  usât  avec  nous-mêmes.  Ce  précepte 
lï  fi  fimple  eft  le  lien  de  toute  fociété  j la  nature 
Il  l’a  gravé  dans  tous  les  coeurs  ; & je  fuis  fûr  que 
»•  vous  fentez  que  je  ne  lais  que  vous  le  rappeller 
fl  & la  réveiller  en  vous  .» 

C’étoit  par  de  pareilles  inftruéHons,  & toujours 
fur  ce  principe  cpii  renferme  tous  les  autres , qu’il 
conduifoit  l’éducation  de  ces  enfans.  11  y avoir  • 
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déjà  près  de  douze  ans , que  la  fortune  les  lui  avoic 
confies  , lorfqu’un  accident  penfa  lui  enlever  Feli- 
me.  Elle  fe  promenoir  un  foir  fur  le  rocher.  Un 
vent  impétueux  l’enleva  , & la  jetta  à la  mer.  Sa 
perte  paroiffoit  inévitable.  Heureufement  le  reflux 
commençoit  à diminuer  , & la  vague  qui  l’avoir 
d’abord  engloutie , la  porta  au  loin  fur  le  fable , 
&:  l’y  laifla. 

Abderamen  arriva  dans  ce  moment.  Quel  fpec- 
tacle!  Il  voit  ce  qu’il  adore  fans  mouvement , les 
regards  éteints,  & la  pâleur  de  la  mort  peinte  fur 
le  vifage.  Il  fe  précipite  auprès  d’elle  j il  l’appelle... 
Felime...  Ma  chère  Felime...  Il  la  prefle  dans  fes 
bras  j il  colle  fabouche  fur  la  fienne  j il  voudroit 
^uvoir  lui  fouffler  fa  propre  vie.  Peu  à peu  fes 
tranf[K>rts  commencèrent  à la  ranimer  j elle  pouflè 
un  foupir  , ouvre  à moitié  les  yeux  & l’embrafle. 
11  la  porte  à la  cabanne  , où  les  foins  de  Kaillaz 
achevèrent  de  la  faire  revenir  j & cet  accident 
n’eut  point  de  fuites. 

Mais  depuis  ce  jour  fon  Amant  la  tenant  dans 
fes  bras  & l’accablant  de  baifers,  revient  fans  celle 
à fa  penfée.  La  nuit , des  fonges  féduifans  la  ra- 
vilTent.  11  lui  femble  qu’un  nouveau  fang  coule 
délicieufement  dans  fes  veines.  Elle  s’éveille  toute 
émue.  Elle  tâche  de  fe  replonger  dans  les  erreurs 
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il’un  fommeil  que  l’agitation  même  où  elles  l’ont 
mife , écarte  de  fes  yeux  ; elle  brûle  ; & dès  que 
l’aurore  paroît , elle  fe  lève  & va  chercher  les  en- 
droits les  plus  fombres. 

Sa  rêverie  l’avoir  conduite  près  d’une  grotte 
d’où  couloir  un  ruifleau  dont  les  flots  argentés, 
après  avoir  fcrpenté  quelque  tems  dans  un  petit 
bois  , y formoient  un  ballin  fous  un  ombrage 
impénétrable  aux  rayons  du  foleil.  Elle  croit  y 
trouver  un  remede  au  feu  qui  la  dévore.  Elle  fe 
déshabille  ; & fe  tenant  aux  branches  d’un  arbrif- 
feau,  elle  defcend  & s’allieddans  cette  onde  claire 
& pure.  Il  lui  femble  qu’elle  eft  plus  tranquille. 
Elle  cueille  des  fleurs  qui  viennent  de  naître  fur 
les  bords.  Elles  les  regarde , fe  regarde , les  appro- 
che de  fes  joues , & fourit  : quoique  nouvelle- 
ment éclofes , elles  ont  moins  d’éclat  & de  fraî- 
cheur. Elle  les  met  dans  fes  cheveux , & fe  re- 
garde encore.  Bientôt  un  foupir  lui  échappe.  Le 
premier  mouvement  d’une  jeune  perfonne  eft  pour 
fa  beauté  ; le  fécond  pour  fon  Amant  ; & elle  ne 
deflre  jamais  tant  de  le  voir,  que  lorfqu’elle  eft 
la  plus  contente  de  fes  charmes. 

Abderamen  l’aimoit  trop  pour  être  éloigné  j il 
l’avoit  fuivie  , &c  la  tient  dans  fes  bras , quelle 
croit  encore  que  ce  n’eft  qu’une  iUuJSon.  Confufe, 
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interdite , elle  voüdtoit  <|ue  la  clarté  des  eauJt  fe 
troublât.  Elle  réfifte , fans  fçavoir  pourquoi , à des 
tranfports  qui  l’enflamment.  11  la  ferre , il  l’em- 
brafle  ; un  nouvel  effort  qu’elle  fait  pour  lui  échap- 
per, le  favorife  ; & dans  l’inftant  un  cri  perçant 
qu’elle  jette)  annonce  aux  écos  que  le  vainqueur  vient 
d’achever  de  s’enchaîner  avec  fa  conquête,  fiien- 
tôton  n’entend  plus  que  quelques  mots  fans  fuite  ^ 
& que  des  foupirs  à demi- étouffés  par  des  baifers. 
Égarés , confondus , enivrés  dans  des  torrens  de 
délices , leurs  fens  ont  peine  à fuffire  â l’excès 
de  leurs  plaifîrs.  Sans  rompre  la  chaîne  qui  les 
tient  unis , Abderamen  au  bout  de  quelque  temps, 
emporte  Felime  fur  le  rivage  ; & la  terre  , comme 
l’eau , fert  d’autel  à plus  d’un  facrifice. 

Une  douce  langueur  avoir  fuccédé  à la  rapidité 
de  leurs  defirs  : leurs  bras  entrelacés  , & refpirant 
mutuellement  leurs  âmes , ils  fe  mouilloient  de 
ces  larmes  délicieufes  que  la  fatisfaétion  la  plus 
pure  du  cœur  fait  répandre  avec  tant  de  tendrefle 
fur  l’objet  aimé , lorfqu’une  voix  qu’ils  crurent  en- 
tendre entre  les  arbres  , les  fit  s’arracher  l’un  à 
l’autre , 3c  courir  à leurs  habits.  J’ai  craint  que  ce 
ne  fut  Kaillaz  , dit  Felime  j il  ne  condamneroit 
pas , je  crois  , les  plaifîrs  que  nous  venons  récipro- 
quement de  nous  doimer  ^ il  me  femble  qu’ils 
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«ont  rien  de  contraire  au  précepte  qu’il  nous  re- 
commande fans  cefle , de  ne  point  faire  à autrui 
cê  que  nous  ne  voudriojis  pas  qu’on  nous  fît  ; no- 
tre bonheur  ne  peut  avoir  fait  tort  à qui  que  ce 
{bit  dans  la  nature.  Cependant  je  ne  fçais...  mais... 
je  ne  voudrois  pas...  Elle  fut  interrompue  à ces 
mots  par  l’afpeét  de  plufieurs  hommes  qui  les  en- 
levèrent Sc  les  portèrent  à un  vailTeau  , d’où  ils 
perdirent  bientôt  l’Ifle  de  vue. 

Que  veut-on  de  nous  , demandoît  triftement 
Abderamen.  Nous  n’avons  fait  de  mal  à perfon- 
ne.  Ma  fœur  , que  deviendra  Kaillaz  , quand  il 
ne  nous  verra  plus  ! 11  nous  aimoit  lî  tendrement  ! 
Loin  de  vous  affliger , mes  enfans  , leur  dit  celui 
qui  p,aroi(Ibit  le  maître  du  vailTeau  , rendez  grâces 
au  ciel  de  nous  avoir  fait  encore  palTèr  à portée  de 
cette  Ifle.  Nous  y abandonnâmes  , il  y a près  de 
vingt -cinq  ans,  l’impie  Kaillaz  , qui  n’adoroic 
point  le  même  Dieu  que  nous , & qui  n’obfer- 
voit  aucun  des  Commandemens  de  notre  fainte 
Religion  : il  vous  a fans  doute  élevés  dans  fes 
fnalheureux  principes  ? Il  ne  nous  en  a point  don- 
nés d’autres  , répondit  Abderamen  , que  de  ne 
point  faire  à autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas 
qu’on  nous  fît.  Quoi  ! reprit  ce  même  homme  qui 
avoir  commencé  â leur  parler , il  ne  vous  a jamais 
Tome  IL  1 i 
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entretenus  de  l’Envoyé  de  Dieu,  du  Prophète  Mi« 
homet , qui  promet  de  lî  grandes  récompenfes  aux 
Fideles  qui  fuivroiit  fa  loi  , & qui  les  placera 
après  leur  mort  dans  des  lieux  de  délices , où  la 
polTeflion  des  plus  belles  femmes  répandra  dans 
leurs  cœurs  une  félicité  aulHintarÜTable  que  leurs  de> 
firs  ? ...  Qu’il  me  lailTe  feulement  Félime , dit  en  fou- 
pirant  Abderamen  y Sc  je  ferai  aulfi  heureux  que  lui. 

Il  n’y  a point  d’attraits  plus  puilTans  que  ceux 
de  l’innocence  & de  l’ingénuité  ; Sc  chaque  répon- 
fe  que  faifoient  ces  jeunes  Amans , leur  âge , leur 
douceur , & leur  extrême  beauté , tout  conttibuoic 
à les  rendre  intéreffans.  On  leur  ôta  leurs  habits 
pour  leur  en  donner  de  magnifiques.  On  leur  ex- 
pliquoit  tous  les  jours  l’Alcoran  ÿ & par  les  meil- 
leurs traitemens  & les  promellès  les  plus  flateu- 
fes , on  tâchoit  de  prévenir  leurs  cœurs  en  faveur 
d’une  croyance  fi  nouvelle  à leur  efprit. 

La  navigation  continuoit  d’être  heureufe  j & le 
vent  le  plus  favorable  faifoit  efpérer  d’arriver  bien- 
tôt au  Port  , lorfqu’une  nuit  le  vaiflèau  retentit 
tout-à-coup  de  cris , de  gémilTemens , & d’un  bruit 
affreux  d’armes  & d’hommes  qui  fe  battoienc.  Ab- 
deramen s’arrache  des  bras  de  Félime  qui  veut 
l’arrêter  j le  Capitaine  expirant  eft  le  premier  ob-^ 
jet  qui  s’oflre  à fes  yeux  j il  eft  hû-même  frappé 
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d’un  coup  qui  1 ctourdit  & le  renverfc.  C’étoienc 
des  Chrétiens  qui  avoient  rompu  leur  chaîne  , & 
qu’une  heureufe  confpiration  venoit  de  rendre  les 
maîtres  de  ceux  dont  ils  ctoient  efclaves  quelques 
momens  auparavant* 

Abderamen , au  bout  de  quelque  tems  , re- 
prend fes  efprits  j il  fe  leve  j on  fe  jette  fur  lui  ÿ 
& l’on  commençoit  à le  charger  de  fers , lorfque 
quelques-uns  de  ces  Chrétiens  qui  fçavoient  fon 
hiftoire , s’étant  approchés  ôc  l’ayant  reconnu  , re- 
préfentèrent  à leurs  Camarades  qu’il  n’éroit  que 
depuis  quelques  jours  dans  le  vaiflèau  , où  même 
on  l’avoir  amené  de  force  , Sc  qu’il  y auroit  de 
l’injuftice  à vouloir  le  confondre  parmi  leurs  en- 
nemis. On  le  laifla  libre.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  chercher  Félime  ; il  retourne  où  il 
l’avoit  lailTée  j il  ne  la  trouve  point  j il  revient  : 
quelle  vue  ! Félime  percée  d’un  coup  mortel , au 
milieu  des  morts  dont  tout  le  pont  eft  couvert!... 
Félime!...  ma  fœur  !...  que  vous  avoit-ellefait,  bar- 
bares ? En  prononçant  ces  mots , il  tombe  fans 
connoUTance. 

Malgré  les  fecours  qu’on  tâchoit  de  lui  donner, 
il  refta  prefque  tout  le  jour  dans  cet  état  j & ce  ne 
fut  que  vers  le  foir  qu’on  reconnut  à quelques  lar- 
mes qui  couloient  de  fes  yeux  fermés , que  ce 
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k)Hg  ‘faififlement  coinmeiiçoit  à celTer.  Quels  af- 
freux iiiftans  que  ceux  de  cet  Infortuné  en  reve- 
nant à la  vie  ! Ses  gémllTemens  & les  efforts  que 
faifoit  fon  ame  pour  aller  rejoindre  celle  de  fa 
chère  Fclime  , auroient  attendri  les  cœurs  les  plus 
impitoyables.  Elle  n ’eft  plus , s’ccrioit  - il  j elle 
Keft  plus!...  & je  vis!...  & je  refpire  encore  ! 
Eu  proférant  ces  plaintes  entrecoupées  de  mille 
fanglcrts , il  fe  levoit  à moitié  du  lit  où  on  le  rete- 
noit  J il  regardoit  ceux  qui  l’environnoient  , joi- 
gnoit  les  mains,  leur  demandoit  la  mort , & ne 
concevoir  pas  qu’on  pût  être  affez  inhumain  pour 
la  lui  refufer. 

Il  n’étoit  pas  polîîble  -que  d’aufll  cruelles  agi- 
tations n’épuifaffent  bientôt  fes  forces.  L’abbatte- 
ment  fuccéda  à la  violence  du  défefpoir  ; & dans 
un  accablement  entier  de  tous  fes  fens , il  fe  laif- 
foit  enfin  aller  aux  foins  d’un  Iman  chrétien  , qui 
ne  l’avoit  pas  quitté  d’un  inftant , & qui  , fans 
paroîrre  chercher  â le  confoler , fe  contentant  de 
lui  marquer  la  plus  grande  fenûbilité  pour  fes  pei- 
nes , étoit  peu- à-peu  parvenu  à devenir , pour  ainfi 
dire  , néceffaire  à fa  douleur,  par  le  trifte  plaifir 
que  nous  reffentons  tous  à parler  de  nos  malheurs. 

Cet  Infortuné  lui  ràcontoit  fes  occupations,  fes 
amufemens  dans  l’ifle  déferre  , & les  moindres 


Digitized  by  Coogld 


LETTRES  TURQUES.  501 

circonftances  de  fes  amours  j il  lui  rcpétoit  cent 
fois  les  mêmes  chofes  j ÔC  cet  Iman  fembloit  tou- 
jours l’écouter  avec  le  même  intérêt  , &c  entrer 
dans  tous  fes  fentimens.  Ces  fortes  de  gens  font 
fouples , adroits , infinuans , Sc  foit  par  un  vérita- 
ble zèle , foit  par  la  vanité  feule  d’engager  les  au- 
tres à penfer  co/nme  eux , il  n’y  a rien  qu’ils  ne 
rifquent  dsc  qu’ils  n’entreprennent  pour  étendre 
leur  religion.  Celui-ci  trouvant  un  jour  Abdera- 
men  un  peu  plus  tranquille  , crut  qu’il  pouvoic 
enfin  commencer  à travailler  à fon  inftruélion. 

« Mon  enfant , lui  dit-il , après  la  perte  que 
»»  vous  avez  faite  d’une  perfonne  qui  dut  vous 
»»  être  fi  chère  , chaque  inftant  de  votre  vie  de- 
viendroit  une  marque  d’ingratifüde  envers  elle, 
»•  fi  vous  cherchiez  jamais  quelque  confolation 
» fur  la  terre.  Mais  il  eft  un  Être  fuprême  qui 
»>  vous  a créé  pour  l’adorer  & le  fervir.  Peut-être 
ï»  ne  vous  a-t*-il  frappé,  que  pour  vous  appéller  a 
j>  lui.  Il  eft  jaloux  de  notre  cœur  qu’il  veut  feul 
>»  occuper.  RemplifTez-vous  des  myftères  de  fa 
» grandeur  infinie  Sc  de  fa  bonté  ; pénétrez  votre 
j>  ame  de  la  fainteté  de  fa  loi  que  je  vous  cxpli- 
» querai  j Sc  quand  ce  corps  terreftre  fe  détruira , 
j>  l’cfprit  qui  eft  en  vous , Sc  qui  ne  meurt  point  , 
O ira  jouir  d’un  bonheur...»  Je  reverrois  Félime  ^ 
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n lui  demande  avec  tranfport  ce  malheureux 
»>  amant  ? Vous  ne  vous  faites  encore  , reprit 
>»  riman , des  idées  de  félicité  que  félon  vos  feus , 
M & comme  ces  grolïiers  Mufulmans  avec  qui 
r>  vous  avez  vécu  pendant  quelque  tems.  Quel 
» eût  été  votre  fort  ( je  frémis  quand  j’y  penfe  ) 
i>  fi  vous  aviez  péri  dans  la  confufion  de  cette 
j>  nuit , où , pour  recouvrer  notre  liberté  , nous 
*>  fûmes  obligés  de  dévouer  à la  mort  la  plûpart 
» de  ces  Infidèles  ! Vous  gémiriez  à préfent,  & 
»>  à jamais , avec  eux , dans  le  féjour  des  ven- 
»>  geances  céleftes  , & dans  les  profonds  abîmes 
i>  du  défefpoir  & de  la  douleur.  Car  enfin  , moïj 
» enfant , tous  ceux  qui  meurent  fans  avoir  été 
i>  initiés  aux  grâces  de  la  vraie  Religion , & de  la 
»>  feule  que  Dieu  ait  révélée  aux  hommes , font 
»>  précipités  dans  des  toutmens  éternels. . , . Moi 
IJ  interrompit  vivement  Abderamen , j’aurois  été 
» précipité  Mais , que  dis-je  ? Selon  vous , Fé.» 
» lime  feroit  donc..,.  Vous  me  faites  frémir  | 
» Quoi  ! ce  Dieu  , dont  le  nom  feul  m’infpire 
une  idée  fi  fublime,  au  milieu  même  des  ténèr 
>j  bres  de  ma  raifon  qui  le  cherche , ce  Créateur, 
»>  ce  père  de  TUnivers  &c  de  tous  les  Êtres , auroit 
»»  porté  Félime  dans  une  Ifle  déferte  où  on  nç 
}}  J’éclairç  poinr } l’auroit  cpndqite  au  milieu 
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»»  des  Mufulmans  qu’il  réprouve , pour  la  punir 
J»  après  fa  mort  de  n’avoir  pas  eu  l’occafion  de 
»>  s’inftruire  du  feul  culte  qu’il  avoue  ! Félime, 
» dont  la  bouche  ne  déguifa  jamais  la  vérité , Sc 
« dont  le  cœur  ignora  toujours  l’artifice  , Félimo 
*»  auroit  été  condamnée  , même  avant  que  de 
» naître , dans  la  volonté  d’un  Dieu  quelle  au- 
ii  roit  adoré  avec  une  ame  mille  fois  plus  pure 
» que  la  vôtre , fi  elle  avoit  pu  le  connoître  ! 
s>  Allez , lailTez-moi  ; je  ne  vous  regarde  qu’avec 
»»  horreur  »>.  Il  s’éloigne  à ces  mots  de  ce  Chré- 
tien , & prit  dès  ce  moment  la  réfolution  de  profi- 
ter de  la  première  occafion  qui  fe  préfenteroit  de 
quitter  le  vaifièau,  Sc  de  fuir  des  hommes  alTez 
barbares , pour  n’etre  pas  contens  d’avoir  occafion- 
né  la  mort  de  fa  chère  Félime , Sc  pour  vouloir 
encore  quelle  fût  malheureufe  au-delà  du  trépas. 

Le  hafard  favorifa  bientôt  fon  defièin.  On  fut 
obligé  d’aborder  pour  quelques  provifions  dont  on 
commençoit  à manquer,  il  prit  un  javelot , un 
arc  Sc  des  flèches  , en  marquant  qu’il  feroit  bien 
aife  de  chaffer.  Lorfqu’il  fut  à terre , il  s’éloigna 
infenfiblement , & fe  jetta  dans  une  forêt  dont 
l’épaiflèur  lui  parut  une  sûre  retraite. 

Il  n’y  avoit  pas  fait  une  lieue , qu’il  apperçut  un 
homme  alTailU  par  deux  fangliers  d’une  grandeur 
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énorme.  Ses  forces  paroiflbient  cpuifées  par  une 
longue  défenfe , au  lieu  que  leur  fang  j que  fes 
fiers  animaux  voyoienr  couler,  les  reiidoit  encore 
plus  furieux. 

Abderamen  ne  balance  pas  un  inftant  j il  court 
ou  l’humanité  l’appelle,  & fpnd  avec  tant  de  cou- 
rage Sc  de  bonheur  fur  ces  efpèces  de  monftres  , 
qu’il  les  fait  bientôt  tomber  fous  fes  coups.  Gé- 
néreux Etranger,  lui  dit  celui  qu’il  vénoit  de  dé- 
livrer d’un  danger  fi  prefiant,  je  n’en  pouvoisplns; 
j’allois  fuccomber  j ma  mort  étoit  certaine  , fi  le 
Ciel  ne  vous  eut  envoyé  à mon  fecours  j après 
avoir  échappé  tant  de  fois  à tous  les  hafards  de  la 
. guerre , l’ardeur  de  la  challè  m’a  expofé  à périt 
ici  fans  gloire.  Venez  , fuivez-moi  dans  des  lieux* 
ou  je  tâcherai  que  les  effets  de  ma  reconnoifiànce 
vous  faflènt  regarder  ce  moment-ci  comme  un 
des  plus  heureux  de  votre  vie. 

Accablé  de  malheurs , inconnu  & fans  Patrie 
dans  tout  l’Univers,  je  fuis  prêt  à vous  fuivre, ré- 
pondit Abderamen  ; mais  vous  ne  me  devez  rien; 
& je  n’ai  fait  pour  vous , que  ce  que  vous  auriez 
fait  pour  moi , fi  vous  m’aviez  vu  dans  le  même  péril. 

11  achevoit  à peine  ces  mots,  qu’il  vit  venir  plu- 
fieurs  Chafieurs;  Sc  il  ne  tarda  pas  à connoître 
que  c’étoit  au  Roi  de  Serendib  qu’il  avoir  fauvé  la 
vie.  Ce  Prince  préfenta  fon  Libérateur  à fa  Cour, 
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qui  grolîîllbit  à mefure  qu’on  approchoic  de  la 
ville.  11  donna  fes  ordres  pour  qu’on  le  logeât  dans 
fon  palais  » 8c  prit  de  jout  en  jour  tant  d’amitié 
pour  lui , qu’il  lembloit  ne  goûter  plus  de  vraie 
douceur  que  dans  fon  entretien.  A l’ouverture  de 
la  campagne , il  le  nomma  pour  commander  un 
Corps  de  T roupes  d’élite  j & il  eut  à s’applaudir 
de  fon  choix.  Abderamen,  dans  un  combat , char- 
gea II  à propos  les  ennemis  , qu’il  ramena  dans 
fon  parti  la  viétoire  qui  commençoit  à fe  déclarer 
pour  euxj  & ce  ne  fut  pas  la  feule  occaûon  où  fa 
valeur,  toujours  guidée  pat  un  fang- froid  qui  lui 
donnoit  le  coup  d’cêil  le  plus  lûr , décida  des  fuccès. 

Les  plus  grands  hommes  ne  doivent  fouveiit 
les  qualités  brillantes  dont  ils  nous  éblouillènt , 
qu’à  l’ambition  de  s’élever  & de  faire  parler  d’eux. 
En  pratiquant  les  vertus,  ce  n’eft  point  au  fond 
du  cœur  la  vertu  m?'me  qu’ils  ont  pour  objet. 
Ils  factifient  à l’amour  - propre  , à la  renom- 
mée, au  défit  de  rendre  leur  nom  fameux  ; & 
l’on  peut  dire  que  l’orgueil  eft  l’artifan  de  leur 
mérite.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  d’ Abderamen  ; la 
fimple  Sc  droite  nature  dirigeoit  toutes  fes  ac- 
tions ; il  foulageoit  les  foldats,  vifitoit  les  bleffés, 
s’informoit  de  leurs  befoins  , fe  privoit  pour  leur 
donner,  & s’étonnoit  des  louanges  que  lui  atti- 
roit  une  pareille  conduite.  Quel  eft  donc,  dübit- 
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il  en  lui-même,  le  cara(âère  de  ces  gens -ci? 
Puis-je  me  difpenfer  de  faire  pour  eux  ce  que  je 
voudrois  qu’ils  filTent  pour  moi,  fi  je  me  trouvois 
dans  leur  ficuation? 

Ses  fervices,  la  jufteffe  , la  pénétration  de  fon 
efprit , la  candeur  & la  vérité  de  fon  caraékère  , 
augmentèrent  la  confiance  du  Roi , an  point  que 
ce  Prince  voulut  concerter  avec  lui  les  projets  de 
la  Campagne  fuivante  , & les  moyens  de  la  fou- 
tenir.  •<  Mon  cher  Abderamen , lui  dit-il , toutes  ces 
» Puiflances  qui  fe  font  liguées  contre  moi , n’ont 
»>  fait  jufqu’à  préfent  que  de  vains  efforts.  Le  Ciel 
» a toujours  favorifé  mes  armes  j mais  mon  pen- 
w pie  eft  accablé  d’impôts  j le  commerce  languit; 
» mes  meilleurs  Officiers  ont  été  tués  ; & ceux 
*»  que  les  hafards  de  la  guerre  ont  épargnés , gé- 
» miflënt  fans  récompenfes  après  s’etre  ruinés  i 
» mon  fervice  : je  fuis  dévoré  d’inquiétudes  & de 
» chagrins  dans  le  fein  même  de  la  viétoire. 

« Sire , répondit  Abderamen , mon  zèle  & mon 
tt  attachement  pour  Votre  Majefté,  m’infpirent 
» quelques  idées  que  je  vais  foumettre  â.  fes  lu- 
» mières , puifqu’elle  m’ordonne  de  parler.  Depuis 
» que  j’ai  l’honneur  d’être  fous  fa  proteétion , je 
*»  me  fuis  inflruit  exadlement  des  loix , des  ri- 
» cheffes,  & de  ce  qui  concerne  les  différens  corps 
P de  l’Etat.  Vous  avez  dans  votre  Royaume  des 
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•>  milliers  de  Faquirs , de  Bonzes , de  Derviches 
*»  & de  Calenders , qui  pofsèdent  des  fonds  con-- 
n iidérables , ou  qui  ont  des  revenus  alTurés  dans 
» les  charités  qu’on  leur  fait.  Sans  inquiétude  ôc 
•>  fans  travail , ils  jouiffent  abondamment  de  tout 
» ce  qui  eft  néceffaire  à l’homme;  & c’eft  d’eux 
M qu’on  peut  dire  que  la  terre , fans  qu’ils  la  cul- 
»»  rivent , prévient  les  befoins.  Ils  n’ont  d’autres 
»>  peines  que  celles  qui  font  attachées  à l’efpric 
» de  curiofité , d’avarice , de  cabale  & d’intrigue, 
»>  qui  les  agite  fans  ceffe.  Ils  s’inlinuent  dans  les 
» familles  pour  en  pénétrer  les  fecrets  , & domi- 
» ner  enfuite  impérieufement  fur  ceux  qu’une 
»»  confiance  trop  aveugle  a mis  dans  le  cas  de  les 
i>  craindre.  Ils  y fomentent  l’aigreur , la  haine  Sc 
•1  la  défunion  , pour  s’attirer  des  legs  au  préjii- 
» dîce  des  légitimes  héritiers.  Ils  careflènt , Sc 
(•  dégoûtent  de  la  maifon  paternelle  les  enfans 
M de  ce  bourgeois  riche , que  leur  père  veut  obli- 
»>  gerde  s’attacher  i une  profelîion  qui  leur  ré- 
•>  pugne.  Le  fis  de  cet  Artifan , qui  voit  que  fes 
y>  parens  en  travaillant  fans  relâche , ne  gagnent 
» au  plus  que  de  quoi  nourrir  leur  famille , afpire 
xï  à un  genre  de  vie  qui  l’élève  en  quelque  forte, 
31  où  il  ne  manquera  de  rien , & où  il  ne  fera 
y»  queftion  que  de  s’habituer  à prononcer  tous  les 
n joMXS  deux  ou  trois  mille  mots.  C’eft  ainft  qu(; 
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» biens  confidérables  qui  en  font  fortis  par  des 
>j  legs  «n  faveur  des  Calenders  j réunillèz  à votre 
yy  domaine  ces  donations  que  les  fiècles  d’igno- 
» rance. , . . . 

( Il  manque  ici  quelques  lignes  qu'on  n'a  pu  traduire^ 
le  Manufcrit  étant  effacé  dans  cet  endroit.  ) 

Le  Roi  communiqua  ces  projets  à fon  Confeil  ; 
& l’intention  où  il  étoit  de  les  faire  exécuter.  Mal  - 
teureufement  le  lendemain  on  le  trouva  mort 
dans  fon  lit;  &c  Abderamen,  en  fe  retirant  le  foir 
au  Palais , fut  alTafliné  par  des  gens  inconnus. 


m EKEMET  EFEEîfDI  avoit  été  Plénipoten- 
tiaire au  Traité  de  Paix  conclu  à PaffarowitSj  en 
17 iS  y entre  l'Empereur  & la  Porte.  Il  vint  Am- 
haffadeur  Extraordinaire  auprès  du  Roi  y &Jît  fon 
entrée  ù Paris  en  1721.  A fon  retour  à Ccnflanti- 
nople  . il  eut  l'emploi  de  Tefterdar you  Grand  Tré- 
forier  de  l'Empire.  Vers  la  fin  de  l’année  17 30  y 
les  Janniffaires  fe  révoltèrent  y firent  trancher  la 
tête  au  Grand  Vifir Ibrahim , «S*  dépofèrent  Acmet  III. 
Mehernet  avoit  été  des  plus  intimes  amis  d'Ibrà- 
him  ; mais  l'efiitne  -générale  donf  il  joVffaip  y.  U 
fauvaj  & même  Mahmout  yfucceffeur  d' Acmet  lll^ 
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ne  le  relégua  dans  TJJle  de  Chypre  j qu’en  lui  en  don^ 
nant  le  gouvernement.  Il  y mourut  avec  cette  répu^ 
tation  de  probité  ^ d’humanité  & de  déjintérejfe- 
ment  ^ qu’il  s’étoit  acquife  dans  tous  les  emploi» 
qu’il  avoit  pojfédés. 

S AID  J fon  fils  J âgé  de  vingt  ans  ^ qu’il  avoit 
amené  en  France  lors  de  fon  Ambaffade  j en  étoit 
parti  avec  beaucoup  de  regret , & penfoit  toujours 
à y revenir  ; ü y revint  en  j en  la  même 
qualité  que  fon  père.  Il  favoit  parfaitement  notre 
langue  j & avoit  lu  la  plupart  de  nos  bons  li- 
vres. Son  caractère  & fon  efprit  n’étoient  pas 
moins  aimables  que  fa  figure.  Il  fut  recherché  ^ 
chéri  J fêté  des  perfonaes  les  plus  difiinguées  à la 
Cour  & à la  Ville.  Je  U voyois  fouvent  ; je  lui  dé- 
diai une  Comédie  j les  Veuves  Turques  *i;  il  m’en- 
voya le  lendemain  un préfent  de  Baume  de  la  Mecque 
que  je  donnai  a la  brillante  B****  j fur  promeffe 
que  nous  fouperions  le  foir  tête-à-tête  ^ & qu’elle  ne 
me  congédieroit  pas  à minuit. 

Said  mourut  en  ij6i  j les  uns  difent  à Confian- 
tinople  J mais  éloigné  des  affaires  j les  autres  difent 
en  exil. 

* Imprimée  dans  le  fécond  volume. 
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Secrétaire  de  l* Ambaffade  de  Mehemet 
Æffendi  , Ambaffadeur  de  la  Porte 
Ottomane  ^ a la  Cour  de  France. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

Nedim  Coggïa  au  Peik  Bachl. 

TT  O N emploi  t’avoic  éloigné  pour  quelque  rems 
<le  Conftantinople , quand  j’en  fuis  parti.  Je  ne 
doute  pas  que  tu  ne  m’ayes  cherché  à ton  retour , & 
que  tu  n’ayes  été  bien  inquiet  de  ne  me  point  trou- 
ver, & de  ne  pouvoir  apprendre  ce  que  j’étois 
devenu.  Je  n’aurois  jamais  cru  voir  le  pays  des 
Chrétiens,  que  par  les  conquêtes  de  notre  invinci- 
ble Sultan,  lorfqu’lbrahim  notre  fublime  Vifir, 
« m’ayant  fait  appeller,  me  dit  qu’il  jueeoit  à pro-, 
pos  que  j’accompagnaûe  Mehemet  Effendi  dans 


Digitized  by  Google 


' ..  ■■'i'-l  .. 

51Z  LETTRES  TURQUE  S. 

fon  AmbafTade  ; prends  certe  lettre  , ajouta-t-il  , 
vas  vite  i tu  n’as  pas  un  moment  à perdre  pour  le 
joindre  : le  vailTeau  qui  doit  le  palTer  en  France  , 
cft  prêt  à mettre  à la  voile. 

En  effet , Mehemet  n’ctoit  déjà  plus  à fa  maifon. 
Je.  courus  au  port  j je  lui  remis  la  lettre  d’ibra- 
him , & m’embarquai  à l’inftant  même  avec  lui. 
Nous  n’étions  pas  à cent  milles  de Conftantinople, 
que  nous  faillîmes  à périr  fur  des  amas  de  pierres 
qui  obligent  tout  «pilote  expérimenté  de  cotoyer 
l'Europe  & de  s’éloigner  des  bords  de  l’Alie , entre 
Gallipoli  & Lampfachi.  Je  me  fers  du  mot  d’amas 
de  pierres,  parce  que  cette  efpèce  d’écueil  eft  en 
effet  un  refte  des  débris  du  pont  que  Xerxès  vou 
lut  bâtir  en  cet  endroit,  lorfqu’il  traverfa  la  mer 
avec  fept  cent  mille  combattans  pour  aller  châtier 
les  Grecs  Européens.  Peu  s’en  eft  fallu  que  l’extra- 
vagance d’un  homme  qui  vivoitil  y a près  de  deux 
riiille  cinq  cens  ans , ne  nous  ait  été  funefte  il  y a 
deux  mois.  Les  vagues  & la  tempête  démiifirenr 
l’ouvrage  de  ce  Prince  infenfé.  Dans  fa  colère,  il 
fit  fouetter  la  mer,  Sc  y jetta  des  fers  pour  l’en- 
chainer  & la  punir  de  fon  audace. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  rie  de  la  vengeance  de 
ce  Roi  des  Perfes;  mais  après  tout , eft-il  plus  ridi- 
cule de  vouloir  corriger  la  mer  de  fes  caprices  Sc 
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de  fes  mauvais  procédés , <|ue  de  Vouloir  lepoufer? 
Tous  les  ans  j à ceirtain  jour , le  Doge  de  Venife 
renouvelle  la  cérémonie  de  fon  mariage  avec  elle. 
Le  Chef  de  cette  fage  République  fort  de  fon  Pa* 
lais  en  grande  pompe , au  bruit  des  tambours  & 
des  trompettes,  accompagné  de  la  Noblefle,  dii 
Sénat , & dü  Peuple , & fe  rend  fur  un  rocher  où  il 
déclare  à haute  voix,  qu’il  la  reçoit  pour  fa  vraie 
& légitime  époufe  , en  foi  de  quoi  il  lui  jette 
l’anneau  nuptial.  J’efpère,  difoit  un  de  nos  SuItanJ 
qui  n’aimolt  pas  les  Vénitiens , & à qui  oti  con- 
çoit cette  folie , jae  quelque  Jour  j’enverrai  le  Doge 
confommer  fon  mariage^ 

Quoique  nous  n ayons  pas  eu  de  ttiativais  tems  ^ 
je  ne  fçaurois  t’exprimer  à quel  point  la  naviga- 
tion m’a  fait  foufftir.  J’en  demande  pardon  au  Pro- 
phète; mais  l’ai  débarqué  fur  cette  terre  d’Infide- 
les  avec  prefqu’autant  de  plaifir,  que  fi  j’avois  ap- 
proché des  faints  lieux  de  la  Me.que. 

Les  voyages  font  agréables  dans  ce  pays-ci  ; les 
voitures  y font  commodes,  & les  grands  chemins 
bien  entretenus.  Des  campagnes  riches,  abondan- 
tes, & peuplées  s’offrent  de  tous  côtés.  On  ne  fait 
guères  quinze  milles  , que  l’on  ne  trouve  de  gran- 
des Villes.  Le  foir  on  arrive  à de  bons  logemens. 

Trois  ou  quatres  efclaves,  quelquefois  alTez  jolies. 
Tome  //,  V I. 
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s’empreflent , vous  préparent  vos  lits , Sc  vous  fer- 
vent à table.  Je  t’avouerai  que  je  crus  le  premier 
jour , lorfqu’elles  entrèrent  dans  ma  chambre , que 
c’ctoit  une  attention  particulière  des  principaux  de 
la  Ville  à tous  nos  befoins;  notre  interprète  me 
défabufa. 

Les  femmes  ne  font  point  ici  obligées  d’être  voi- 
lées, quand  elles  paroiflent  en  public.  Avec  des 
phyfionomies  qui  femblent  n’annoncer  que  le  ba- 
dinage &c  l’enjouement , elles  ont , dit-on  , beau- 
coup de  juftelTe,  beaucoup  de  folidité  dans  l’efpric, 
& une  délicatelTe  naturelle  de  fentiment  qui  rend 
leur  goût  extrêmement  fin,  & prefque  toujours 
aflez  sûr.  Aulîi  leurs  maris  les  chargent  ils  ordi-; 
nairement  de  folliciter  pour  eux  les  grâces , les 
honneurs,  les  procès,  les  emplois  j ils  les  croyenc 
propres  à s’expliquer  à merveille  fur  toutes  fortes 
d’affaires  avec  les  hommes  j pour  avec  Dieu,  cela 
eft  différent  ; fans  leur  dire  précifément  qu'elles 
n’auront  point  de  part  au  Paradis , on  ne  leur  per- 
met de  faire  leurs  prières , que  dans  une  langue 
iqu’elles  n’entendent  point. 

Les  lettres  qu’on  écrit  à Mehemet , femblent 
annoncer  quelques  changemens  dans  le  Divan  j 
mande-moi  ce  qui  en  eft  j tu  ne  dois  pas  douter  de 
l’intérêt  que  je  prends  à tout  ce  qui  peut  t’arriver. 
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& de  l’impatience  avec  laquelle  j’attends  de  tes 
nouvelles.  Si  tu  te  rencontres  avec  quelques  Fran- 
çois , fais  leur  amitié  en  te  fouvenant  de  moi  j je 
fuis  alTez  content  de  la  Nation  jufqu’à  présent. 
Adieu. 


LETTRE  II. 

Nedim  au  Dell  Bachi. 

E N F IN  nous  fommes  arrivés  à Paris.  Jufqu’à 
ce  que  Mehemet  air  fait  fon  entrée,  nous  habi- 
tons dans  un  Fauxbourg  où  la  plupart  des  Dames 
viennent  nous  voir  & nous  font  compagnie.  On 
n’a  des  yeux  que  pour  nous  ; tant  il  eft  extraordi- 
naire d’être  Turc  ! On  veut  fur-tout  nous  voir  man- 
ger. Hier,  m’étant  apperçu  que  notre  garde  rebu- 
toit  beaucoup  de  monde , je  fus  touché  du  fenfible 
déplaifir  quauroient  tant  d’honnêtes  gens  de  ne 
pas  fçavoir  par  eux-mêmes  que  nous  mangions  ; 
j’allai  donc  dans  la  cour  j je  m’y  fis.  fervir  ; je  man- 
geai devant  eux;  ils  me  parurent  enchantés;  je 
penfai  leur  offrir  de  dormir  en  leur  préfence,  s’i's 
étoient  curieux  de  voir  comment  dort  un  Mu- 
fulman. 

K k Z 


Digitized  by  Google 


jiô  LETTRES  TURQUES. 

Les  François  font  prévenans  , caxrcflans , & peu 
féduifans.  On  démêle  bientôt  que  leur  politefle 
n’eft  qu’un  détour  de  leur  amour  propre, pour  vous 
entretenir  de  la  magnificence  de  Paris,  de  lapuif> 
fance  de  leur  Roi^&  de  la  prétendue  fupériotité 
de  leur  Nation  fur  toutes  les  autres.  Avez-vous  vû , 
me  demandent-ils , nos  ponts  , nos  quais,  nos  pla- 
ces de  Vendôme  & des  Viéloires,  le  vieux  Lou- 
vre & le  jardin  des  Thuilleries?  le  réponds  froide- 
ment qu’oui , & que  j’ai  aufïî  vu  Conftantinople  ; 
cela  les  déconcerte.  Or,  foit  dit  entre  nous,  Conf- 
tantinople n’eft  pas  plus  comparable  à Paris , que 
rie  l’eft  une  grande  Villaflè  d’Albanie  à Conftanti- 
nople j mais  j’aime  à mortifier  les  préfomptueux. 

Prefque  toutes  les  Françoifes  ont  de  beaux  yeux 
Sc  mettent  du  rouge  j auffi  fe  reffemblent-elles 
prefque  toutes  aux  lumières.  Dans  un  fpeétacle,  il 
eft  ptelTq  u’impoflible  de  diftinguer  l’une  de  l’autre  ; 
on  ne  les  reconnoît  guères , m’a-t-on  dit,  qu’aux 
hommes  qui  font  avec  elles  j je  t’affure  que  ce  ne 
font  pas  leurs  maris. 

Ici,  comme  parmi  nous,  le  mari  Sc  la  femme 
ont  leurs  appartemens  féparés.  C’eft  dans  l’apparte- 
ment de  Madame  que  l’on  reçoit  la  compagnie  , 
que  l’on  joue , que  l’on  rit , qu’on  s’amufe.  Dans 
celui  du  pacifique  époux , on  prefle  les  fermiers  j 
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on  difpute  avec  les  créanciers  j on  emprunte  à 
ufure  j & Ton  s’intrigue  & s’agite  pour  tâcher  de 
continuer  toujours  de  vivre  avec  le  même  fafte. 

L’oftentation  fait  le  fond  du  caradtère  de  la  Na- 
tion *,  on  y cherche  moins  à être  heureux,  qu’à  per- 
fuader  qu’ont  l’eft.  Chez  les  autres  peuples,  un 
homme  fe  ruine , emporté  par  fes  padions  j ici , 
parce  qu’il  eft  vain  , parce  qu’il  eft  fat. 

Je  me  fouviens  d’avoir  lu  que  parmi  les  Sauva- 
ges , ceux  qui  fe  piquent  d’être  aimables  & galans , 
fe  font  graver  fur  la  peau  différentes  figures  d’oi- 
feaux , de  fruits , de  fleurs  8c  d’animaux  extraordi- 
naires. L’opération  eft  douloureufe  & longue  5 c’eft 
un  travail  de  près  de  trois  années,  en  y employant 
afliduement  quatre  heures  par  jour  ; nuis  aufli 
quand  l’ouvrage  eft  fini,  le  patient  a l’agrément 
de  pofTéder  pour  le  refte  de  fes  jours  , une  peau 
fuperbe, 'd’une broderie  charmante,  8c  qui  le  diftin- 
gue  ijifiniment  parmi  fes  compatriotes. 

Voilà  une  fauvage  8c  folle  magnificence  , dont 
l’étalage  coûte  en  vérité  trop  cher , dira  un  Fran- 
çois , tandis  que  ce  même  François  facrifie  fou- 
vent  l’aifance  du  refte  de  fa  vie , au  plaifir  de  pou- 
voir briller  feulement  pendant  deux  ou  trois 
années  par  un  équipage  lefte , des  habits  de  goût  , 
8c  des  bijoux. 

Kk  3 
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Je  ne  puis  encore  avoir  que  des  idées  vagues 
& fuperficielles  fur  tout  ce  que  j’apperçois  ici  de 
bizarre  & d’extraordinaire  j mais  j’efpère  que  dans 
quelque  tems  , je  ferai  en  état  de  t’envoyer  des 
détails  qui , je  crois,  r’amuferont. 

Penfe  que  tu  as  toujours  en  moi  l’ami  le  plus 
véritable.  Adieu. 


LETTRE  III. 

Nedim  au  Grand  Vlfir. 

o U s fîmes  hier  notre  entrée  dans  cette  Ville. 
Différentes  compagnies  d’hommes  avec  des  habits 
bleus  galonnés  en  argent  j bordoient  les  rues  des 
deux  côtés.  Notre  marche  s’ouvroit  par  les  Grena- 
diers à cheval , troupe  auffi  recommandable  par  la 
régularité  de  fes  mœurs  j que  par  fa  valeur.  On 
m’a  dit  qu’après  une  bataille  j le  feu  Roi  Louis 
XIV  demandant  à un  des  Chefs  de  cette  Com- 
pagnie , où  elle  étoit  j cet  Officier  lui  répondit , 
Sire  J elle  eft  tuée.  Ce  mot  exprime  bien  la  défaite 
entière  d’un  corps  de  braves  gens  qu’une  même 
vertu  , qu’un  même  efprit , qu’une  même  bra- 
voure anime. 
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Nous  étions  au  milieu  d’un  Régiment  ( 1 ) de 
Cavalerie  qui  nous  faifoic  eC_orte , habillé  de  rouge 
avec  des  paremens  de  velours  noir.  Les  Cavaliers 
de  ce  Régiment,  dans  les  guerres  d’Italie , ont  mis 
d’eux- mêmes  plufieurs  fois  pied  à terre , & ont 
chargé  comme  l’Infanterie , dans  des  défilés  où  la 
Cavalerie  ne  pouvoir  pas  fervir.  Notre  marche 
étoit  fermée  par  un  Régiment  de  Dragons. 

Après  avoir  fait  près  d’une  lieue  dans  cet  ordre , 
nous  rencontrâmes  à la  porte  des  Jardins  du  Roi , 
fes  Gardes  à cheval , fes  Gendarmes , fes  Chevaux- 
Légers , & fes  Moufquetaires.  L’or  & l’argent  bril- 
loient  avec  ptofufion  fur  leurs  habits.  Ces  diffé- 
rentes Compagnies  ont  pû  être  taillées  en  pièces 
par  un  ennemi  abfolument  fupérieur  en  nombre  j 
mais  elles  ont  la  réputation  de  n’avoir  jamais  plié. 
Je  t’avouerai  que  dans  cet  endroit , & à la  façade 
du  Louvre , nous  ne  fûmes  pas  les  maîtres  de  ne 
point  marquer  un  certain  mouvement  d’admi- 
ration. 

Les  Gardes  à pied  étoient  en  haie  le  long  des 

4--r»nii-  i.ii  I '1  ■ -T 

(i)  La  Cornette  Blanche  , autrement,  le  Colonel  Géné- 
ral , Cavalerie.  J’étois  de  cette  efcorte  , ayant  été  reçu  qua- 
tre jours  auparavant  Lieutenant  dans  ce  Régiment. 
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Jardins  jufqu  au  veftibule  du  Château.  Ce  font  des 
hommes  grands  , bien  faits,  bien  vêtus,  & que  la 
jalouhe  des  Soldats  des  autres  Régimens,  fetoit 
toujours  très-prompie  à attaquer  , s’il  leur  arti- 
voit  le  moindre  échec.  On  m’a  dit  que  la  plupart 
çtoienc  mariés  , mais  que  dans  toutes  les  autres 
Villes  du  Royaume,  ôc  dans  les  Places  fortes,  on 
ne  fouffroit  point  que  le  Soldat  fe  mariât,  & qu’on 
çâchoit  de  Iq  piquer  d’honneur,  & de  l’engager  â ' 
pe  s’attacher  qu’à  la  feule  profeffion  des  armes. 
Comme  il  y a déjà  quelques  années  que  la  France  • 
n’eft  plus  en  guerre , on  s’oppofe  avec  affeâion  à 
la  retraite  des  vieux  militaires  on  les  difpenfe  de 
certain  fervice,on  augmente  leur  paye,  on  n’exige 
d’eux  pour  ain(i  dire , que  de  mourir  au  Régiment. 

Ils  y font  le  récit  des  fiéges  & des  batailles  où  ils 
fe  font  trouvés  j ils  animent  Sc  entrçtiennene  parmi 
les  jeunes  cet  honneur  5c  cet  efprit  de  corps , qui  fe 
perdroit  peut-être  infenfiblement  pendant  une  li 
longue  paix , 5c  dans  un  renouvellement  prefque 
entier  de  milice. 

Pour  revenir  à notre  marche  , nous  traversâmes 
plufeurs  appartemens  ; Sc  nous  arrivâmes  à l’en- 
trée d’une  gallerie  où  le  Roi  étoir  fur  fon  Trône  , 
çnvirpnné  des  Grands  du  Royaume.  La  beauté  des 
fçmtne? , la  magnificence  des  Cnurtifans , les  dia.-. 
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mans  & les  pierreries  qui  éclatoient  de  tous  cotes, 
me  frappèrent  moins  , qu’un  certain  air  de  liberté 
qui  règne  dans  cette  Cour  j il  me  fembla  qu’elle 
rempliflbit  l’idée  que  je  m’ctois  toujours  faite  d’un 
Monarque  entouré  des  puifïances  qui  doivent  lui 
obéir.  Le  profond  abaiflement  où  nous  fommes 
devant  nos  Sultans , n’annonce  qu’un  Maître  au 
milieu  de  fes  efclaves.  Mehemet  fe  profterna  la 
face  contre  terre , ôc  lui  préfenta  la  Lettre  de  notre 
invincible  Empereur.  Nous  revînmes  enfuite  dans 
le  même  ordre  au  Palais  qu’on  nous  a marqué  pour 
notre  logement. 

Nons  irons  aujourd’hui  prendre  l’audience  du 
Régent  ,&  faluer  le  Miniftre  (i)  chargé  des  Affai- 
res Etrangères.  Je  t’enverrai  fur  l’un  & fur  l’autre , 
comme  tu  m’en  as  chargé,  les  détails  les  plus  exaâs 
& les  plus  circonftanciés  que  je  pourrai  recueillir. 
Je  fçais  déjà  les  principales  aâions  de  leurs  vies  ; 
mais  il  me  manque  encore  de  ces  traits  caraâétif- 
tiques , qui  font  cpnnoître^  le  fond  du  cœur  6c  du 
génie. 

Je  m’abaiffe  devant  toi , digne  élu  Chef  des 
Princes. 

I T'ui  I, 

. (i)  L'Al>l>é  Dubois,  depuis  Cardinal. 
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LETTRE  IV. 

Nedim  à Soliman  Baffa  j Gouverneur  d’Alep» 

33  EUX  Religieux  font  venus  me  voir  ce  matin  ; 
&c  m ont  prié  de  les  aider  à détruire  un  faux  bruit 
que  leurs  ennemis  font  courir , pour  flétrir  la  répu- 
tation de  quelques-uns  de  leurs  Peres  qui  font 
dans  les  Millions  du  Levant. 

On  dit  que  dans  la  Ville  où  tu  commandes,  un 
Chrétien  fe  Tentant  près  de  fa  fin, envoya  chercher 
^ deux  Peres  Jéfuites  , & qu’après  leur  avoir  fidèle- 
ment expofé  les  défordres  de  fa  vie , il  leur  de-; 
manda  s’il  n’y  avoit  plus  pour  lui  d’efpérance  d’al- 
- 1er  en  Paradis.  Ces  bons  Peres , apres  s’ètre  retirés 
quelque  tems  à l’écart  pour  confulter  enfemble  i 
fe  rapprochèrent  du  malade , loi  confièrent  qu’ils 
avoient  chez  eux  une  banque  pour  l’expédition  de 
certaines  Lettres  Divines , fignées  de  leur  Fonda- 
teur que  Dieu  chériflbit  par-deffus  tous  fes  autres 
Élus , 5c  que  fur  ces  lettres  de  change , on  donnoic 
au  Porteur  telle  ou  telle  place  en  Paradis , félon  la 
fomme.  Si  vous  voulez,  par  exemple,  ajoutèrent-» 
ils , être  dans  le  voifinage  de  la  ..... . qui  dan^ 
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fon  tems  aimoit  le  plaifir,  comme  vous  paroilTez 
l’avoir  aimé  ,1a  finance  fera  confidcrable  jmais  fi. 
vous  n’ctes  point  trop  délicat  fur  la  compagnie,  on 
vous  placera  auprès  de  quelque  pauvre  Anacorette 
d’une  converfation  aufli  feche  que  la  figure  ; & il 
vous  en  coûtera  beaucoup  moins. 

Le  Mourant  qui  avoir  toujours  aimé  fon  bien*- 
être,  prodigua  l’argent  aux  bons  Peres  ; &c  l’on 
figna  une  police  par  laquelle  il  feroit  placé  à vue 
dans  un  des  plus  agréables  cantons  du  Ciel.  Nanti 
de  ce  paffeport , il  mourut  tranquille  ÿ mais  après 
fa  mort , fes  entans  plus  attachés  aux  biens  de  ce 
monde , que  flattés  du  rang  que  leur  père  tiendroic 
dans  l’autre , doivent  avoir  intenté  procès  aux  deux 
banquiers.  Le  fcandale  de  cette  affaire  rejailliroic 
fur  tout  l’Ordre.  On  eft  donc  venu  me  prier  d’obte- 
nir de  toi  un  certificat  de  la  faufleté  de  cette  calom- 
nie j & comme  ces  Religieux  ont  une  eftime  toute 
particulière  pour  ton  mérite,  ils  m’ont  chargé  de 
te  faire  tenir  une  lettre  de  change  , qui  n’eft  pas 
tirée  fur  le  Paradis  , mais  de  cent  fequins  fur  un 
des  plus  riches  Négocians  de  la  Nation.  Adieu. 

Après  tout , ces  lettres  de  change  fur  le  Paradis 
font  peut-être  bonnes  j car  malgré  la  malignité 
des  libertins  contre  les  Moines  , je  n’ai  pas  en- 
tendu dire  jufqu’à  préfent  qu’aucune  ait  été  pro-; 
leftce.  ' 


Digitized  by  Coogle 


524  LETTRE  S TURQUE  S. 


LETTRE  V. 

Le  Bojlangi  Bachi  à Nedim  ^ à Paris. 

3T  E ce  dirai  que  tous  les  efprits  font  ici  dans  une 
agitation  violente.  La  divifion  & l’aigreur  régnent 
plus  que  jamais  dans  le  Serrail.  Si  la  prudence  de 
notre  Augufte  Sultan  n’y  met  ordre , je  crains  des 
événemens  funeftes. 

Tu  fçais  que  les  Eunuques  blancs  ( i ) & les 
Eunuques  noirs , également  entêtés  de  la  garde  Sc 
de  la  diredion  des  femmes  , ont  toujours  été  ani- 
més d’une  fecrette  jaloulie  les  uns  contre  les  autres. 
Les  blancs , par  politique , ou  peut-être  d’un  carac- 
tère plus  doux  que  leurs  adverfaires , croyent  qu’on 
doit  ufer  d’indulgence  envers  un  fexe  fragile  , & 
tâcher  de  lui  rendre  le  joug  le  plus  léger  qu’il  eft 
poiïible.  CompatilTant  aux  foiblefles , en  condam- 
nant le  crime,  ils  permettent  aux  femmes  de  fe 

(i)  Ne  foyons  point  étonnés  de  ces  difputes  entre  Ica 
Eunuques  blancs  & les  Eunuques  noirs  : n’avons-nous  paa 
les  MoUniftes  & les  Janfenilles  | 
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promener  tant  qu  elles  veulent  dans  le  Serrail , d’é- 
crire au-dehors,  de  s’amufer  même  d’une  galante- 
rie fuperficiellej  & pourvu  quelles  n’ayent  pas  pré- 
cifément  intention  d’ofFenfer  le  Sultan,  & qu’elles 
foient  retenues  dans  leurs  devoirs  par  la  crainte 
des  châtimens,  on  peut,  félon  eux,  ne  pas  exiger 
d’elles  un  amour  abfolument  déterminé  pour  leur 
Maître. 

Les  noirs  devenus  plus  févères  par  contradiâion, 
ont  auflî-tôt  crié  de  tous  côtés  contre  une  indul- 
gence qui  ouvre , difent-ils , la  barrière  à tous  1« 
défordres  ; ils  foutiennent  qu’il  n’y  a point  d’ac- 
tion indifférente , ôc  traitant  de  crime  tout  ce  qui 
ne  fe  rapporte  pas  direâement  à l’obéilTance  Sc  as 
refped  que  l’on  doit  à Ton  Souverain , ces  gardiens 
rigides  ôtent  toute  forte  de  confolation  6c  rendent 
l’amertume  6c  la  terreur,  compagnes  inféparables 
de  la  captivité  du  Serrail.  Ils  prétendent  fup-tout 
qu’une  femme  qui  n’eft  pas  fidele  au  Sultan  par 
amour,  indépendamment  de  toute  crainte,  eft  in- 
digne de  vivre. 

Tu  juges  bien  qu’un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
de  notre  Empereur,  n’eft  pas  la  véritable  caufe  de 
ces  difputes.  La  haine,  l’efprit  de  cabale  6c  d’in- 
trigue , la  concurrence , l’envie  de  primer  6c  de 
faire  parler  de  foi , échauffent  les  uns  6c  les  autres^ 
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Chacun  des  deux  partis  veut  fe  rendre  le  plus  con- 
fidcrable  &c  le  plus  puilTant  dans  le  Serrail , pour 
pouvoir  enfuite  dominer  dans  l'Empire.  Ils  fe  pi- 
quent , ils  fe  raillent , & fe  vomilTent  réciproque- 
ment mille  injures  atroces  : en  vérité  les  infidèles 
Chrétiens  feroient  plus  charitables. 

Les  Sultanes  & la  plupart  des  jeunes  Odaliques, 
font  pour  les  blancs  j mais  toutes  les  Kaduns{  i[) 
& les  exilées  daqs  le  vieux  Serrail  s’intriguent 
avec  chaleur,  & prodiguent  même  l’argent  pour 
foutenir  &:  fortifier  le  parti  des  noirs. 

Le  Surintendant  du  Serrail  a été  obligé  de  dire 
fon  avis , & s’eft  déclaré  pour  les  blancs.  Comme 
il  eft  reconnu  dans  l’Empire  pour  le  Favori  du  Sul- 
tan , & l’interprete  ordinaire  de  fes  volontés , on  a 
cru  que  fa  déclaration  mettroit  fin  à toutes  ces 
difputes  \ mais  les  noirs , loin  de  fe  foumettre  à fa 
décifion  , prétendent  à préfent  qu’on  ne  doit  pas 
s’en  rapporter  à lui  fcul,  & que  ce  n’eft  pas  la 
première  fois  qu’il  s’eft  trompe  fur  les  intentions 
de  notre  Souverain. 

Ainfi  la  querelle  devient  plus  vive  de  jour  en 

<1.™  I > 

(i)  üCatfaw , Gouvernantes , qui  ont  chacune  cinq  filles 
du  Serrail  fous  leur  conduite. 
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jours  Un  Eunuque  noir  des  plus  entêtés  , étant 
mort  il  y a un  mois,  fes  camarades  lui  drefsèrent 
un  tombeau  dans  le  petit  jardin  j les  jeunes  fem- 
mes du  parti  des  blancs  le  firent  exhumer  la  nuit; 
mais  les  dévotes  du  vieux  Serrail , l’envoyèrent 
prendre  aufli-tôt:  on  le  tranfporta  en  grande  céré- 
monie dans  leur  Dômej  peut-être  fera-t-il  bien- 
tôt des  miracles. 

Si  notre  Augufte  Sultan  vouloit  lui-même  s’ex- 
pliquer fur  ces  conteftations,  quoiqu’il  doive  bien 
l^avoir  comment  il  veut  être  aimé  Sc  fervi,  il  y 
auroit  encore,  je  crois  , des  opiniâtres  qui  nepaf- 
feroient  pas  condamnation,  & qui  lui  foiitien- 
tlroient  qu’ils  favent  mieux  que  lui  la  façon  dont 
on  doit  l’aimer. 

Le  Surintendant  du  Serrail  voudra  peut-être  que 
mes  Boftangis  ( i ) foufcrivent  à fon  opinion  j je  ne 
les  en  empêcherai  pas;  & fi  les  noirs  viennent  me 
dire,  vous  nous  condamnez  donc  ? Je  leur  répon- 
drai que  non. 

Mon  cher  Nedim , il  n’y  a point  de  Chapitre  du 
divin  Livre  qui  ne  recommande  aux  fidèles  l’ef- 


(i)  Boftangis,  Jardiniers  du  Serrail. 
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Temples  de  cette  Ville  , pour  fatisfàire  ma  curio- 
fité  fur  les  cérémonies  qül  s’y  pratiquent , & fur 
la  dévotion  des  Franiçois.  J’y  ai  remarqué , il  eft 
vrai  i des  Prêtres  qui  chantoient , un  autel , & des 
lampes  ; mais  je  crois  que  la  différence  de  reli-* 
gion  a empoché  qu’on  ne  m’ait  admis  dans  le  vé- 
ritable lieu  où  ils  rendent  leurs  hommages  à l’Être 
fiiprême  j car  ^ excepté  quelques  miférables  efcla- 
ves  & quelques  gens  du  petit  peuple  à qui  il  con- 
vient de  s’humilier  en  quelqu’endroit  qu’ils  foient) 
je  n’ai  vu  de  tous  côtés  dans  ce  Temple  qu’hom- 
mes  Sc  femmes  qui  entroienc  d’un  air  libre  Sc  dé- 
gagé / qui  fe  faluoient  , fe  parloient  ; rioient  en- 
femble  , adis  y debout , changeant  de  place  Sc 
d’attitude  d chaque  inftant',  & fuivant  le  mouve- 
ment  perpétuel  de  la  Nation.  Au  fon  d’une  petite 
cloche  ) tout  ce  monde  s’eft  mis  à genoux  ; Sc  les 
converfations  ont  été  interrompues  pendant  une 
minute  : apparemment  qu’on  les  avertilToit  que 
Dieu  paflbit  bien  vite , & que  dans  un  moment 
il  ne  feroit  plus  dans  le  Temple  ; car  on  n’a  pas 
tardé  à fe  lever  ^ & chacnn  a renoué  auiH-rôt  la 
converfation  avec  fon  voifin. 

En  examinant  plufieurs  autres  chofes  dans  certe 
Eglife , j’ai  demandé  à.  quoi  fervoient  des  efpèces 
d’armoires  où  plufieurs  perfonnes  alloient  s’age- 
Torne  IL  L 1 
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nouiller  aux  pi«ds  d’im  Prêtre^  C’eft  , m’a  dit  ce- 
lui qui  me  conduifoit , où  l’on  va  fe  confelTer  de 
fes  péchés.  Eh  ! bon  Dieu  , ai-je  répondu  , quel- 
ques-uns de  vos  jeunes  gens  m’onr-ils  choifi  pour 
leur  Confeireur  ? Us  viennent  me  confier  tous  les 
jours  qu’ils  ont  pafle  la  nuit  à table  3 qu’une  fem- 
me leur  a donné  un  rendez-vous  , & que  deux  ou 
trois  filles  font  déshonorées  de  leur  façon. 

En  vérité , il  faut  que  les  François  ne  croyent 
point  à leur  Religion  ; ils  la  pratiquent  trop  mal  ; 
je  penfe  qu’ils  ne  la  confervent  que  faute  d’autre- 
Si  le  Chef  des  Ottomans  , qui  veut  bien  fouffrir 
tant  de  Moines  Chrétiens  dans  fes  États , envoyoit 
en  revanche  quelques  bons  Millionnaires  Muful- 
mans  prêcher  le  divin  Alcoran  dans  Paris , je  ne 
doute  pas  qu’ils  n’y  fifient  une  abondante  moilîon. 
Je  délire  que  ton  zèle  pour  la  propagation  de  no- 
tre 'fainte  Loi  , appuie  auprès  de  notre  augulle 
Empereur  le  mérite  d'une  million  que  je  ferois 
^ charmé  de  procurer  à ces  pauvres  Infidèles  , qui 
d’ailleurs  ont  de  la  docilité , du  bon  fens  & de 
l’humanité.  11  n’y  auroit  guère  , je  crois , que  les 
femmes  qui  refuferoient  d’ouvrir  les  yeux  aux  cc-î 
leftes  clartés  de  la  fainte  doéfrine  qui  nous  a été 
annoncée  par  le  troifième  Envoyé  de  Dieu. 
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LETTRE  VIL 

Nedim  au  Teftedar. 

Le  Duc  d’Orléans , au  commencement  de  la  Ré- 
gence , établit  une  Chambre  de  Juftice  pour  re- 
chercher & pourfuivre  ces  hommes  exécrables , 
qui  non-contens  d’avoir  fourni  chaque  jour , fous 
le  régne  du  feu  Roi , de  nouveaux  projets  de  taxes 
& d’impôts  , ofoient  encore  infulter  à la  mjferè 
publique , en  étalant  avec  infolence  le  fafte  de  leurs 
fortunes  immenfes.  Plufieurs  de  ces  malheureux, 
qui  font  ordinairement  des  gens  de  néant , furent 
convaincus  de  dépradations , de  péculat , & d’ufu- 
res  énormes  3 mais  à quelles  punitions  furent -ils 
condamnés  ? Quelques-uns  furent  emprifonnés  j 
d’autres  dépouillés  de  leurs  vols  j aucun  ne  fut  pu- 
ni de  mort. 

Il  auroît  fallu,  à la  tête  de  ce  Tribunal , un  Me- 
hemet  Coprogli.  Ayant  fait  arrêter  de  pareils  fcé- 
lérats  qui  avoient  ravagé  l’Empire  par  leurs  con- 
cuflîons , il  mit  dans  plufieurs  bourfes  (i)  toutes 


(i)  Bourfes.  On  compte  par  bourfes  : cbaccne  vaut 
environ  cinq  cens  écus. 
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leurs  richeflès  donc  il  s’étoit  faifî , S<  les  érala  dans 
une  falle  par  où  devoir  padèr  le  Sultan  \ & lors- 
que ce  jeune  Prince  regardoit  avec  étonnement 
cous  ces  tréfors  raflèmblés , Coprogli  leva  le  tapis 
qui  couvroit  une  table  , & fit  voir  le  fpeétacle  fan- 
glant  de  vingt  tètes  qu’on  venoic  de  couper.  Ces 
têtes , dit  ce  Vifir,  vomifTent  le  fang  de  ton  peu- 
ple qui  eft  dans  ces  bourfes. 

Ce  trait  paroîtroit  barbare  à la  plupart  des  Fran- 
çois. Eh  ! peut-on  ufer  d’exemples  trop  rigoureux 
contre  des  fangfues  publiques  , qui  fe  font  hon- 
neur d’avoir  un  cœur  d’airain , & qui  joignant 
Topprefiion  des  frais  d celle  de  la  taxe , ont  fou- 
vent  réduit  à la  plus  extrême  mifere  un  père  infor- 
tuné , l’unique  foutien  d’une  honnête  & nombreu- 
fe  famille  qu’il  faifoic  fubfiller  par  fon  petit  com- 
merce. Notre  juftice  eft  prompte  & févère  ; & ja- 
mais , parmi  nous , le  concuilionnaire  ne  trouvera 
4ans  Tes  larcins  l’amniftie  de  fes  crimes. 
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LETTRE  VIII. 

Nedim  à.  Alibec  j Derviche  à Fera. 

Je  tn’entretenois  ces  jours  pa(Tés  aux  Thuilleries 
avec  deux  Capucins  qui  s’étoient  affis  fur  le  mê- 
me banc  que  moi.  Un  Page  dêfœuvré  vint  fe  pla- 
cer familicremenc  entr’eux.  Qu’avet-vous  dans  ce 
fac , leur  demanda-t-il  ? La  provifion  du  Cou- 
vent , lui  répondirent-ils  3 nous  ne  vivons  que  de 
charités.  De  charités  ? N’avee-vous  point  de  hon- 
te , leur  répliqua  cet  impertinent , grands  & forts 
comme  vous  êtes , de  ne  pas  gagner  votre  vie  ? Il 
accompagna  ce  beau  propos  de  je  ne  fçais  quelle 
niche  , dont  l’un  de  ces  deux  Religieux  ne  fe  fut 
pas  plutôt  apperçu  , que  le  rouge  lui  monta  au 
vifage  3 fes  yeux  s’enflammèrent  3 fa  barbe  fe  poin- 
ta 3 & dans  fa  colere  il  ne  ménagea  pas  fes  expref- 
Itons.  Ah  ! ah  ! des  injures  dans  la  bouche  de  vo- 
tre Révérence  , dit  le  Page  avec  gravité  3 où  eft 
donc  la  patiente  évangélique  ? Vous  voulez  rail- 
ler, petit  freluquet , s’écria  l’Anacorette  en  fureur 
fçachez  que  je  fuis  peut-être  né  meilleur  gentil- 
homme que  vous.  Quoi  ! reprit  mon  effronté , de 
l'orgueil  auflî  ? où  eft  donc  l’humilité  chrétienne  ? 
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Le  Moine  s’échaufFoit  de  plus  en  plus  j & je 
voyois  le  moment  que  des  invedives  &c  des  rail- 
leries on-  alloit  en  venir  aux  coups  , quand  l’autre 
Révérence  fe  mit  entre  les  deux  champions  : Mon 
enfant , dit-elle  au  Page  , vous  devriez  refpeéter 
des  perfonnes  qui  ont  tout  abandonné  pour  fe  re- 
tirer du  monde  & fe  renfermer  dans  des  cloîtres... 
Qu’appellez-vous  fe  renfermer , interrompit  cet 
étourdi  ? Vous  vous  renfermez  la  nuit  comme 
moi  J voudriez-vous  coucher  dans  la  rue  ? Car  pour 
le  Jour , on  ne  voir  que  vous  j vous  tâchez  de  vous 
introduire  dans  toutes  les  maifons  ; vous  en 
faites  les  affaires  j vous  placez  les  domeftiques  ; 
vous  follicitez  les  procès  } vous  mariez  les  filles  ; ; 

vous  confolez  les  veuves  ; un  petit-maître  hors-de 
condition  , Sc  qui  cherche  une  nouvelle  bonne 
fortune  , ne  fe  multiplie  pas  plus  que  vous  autres 
reclus  ; mais  , ajouta-t-il , le  raifonnement  n’eft 
pas  mon  fort  j j’étois  venu  pour  badiner  avec  vous  j 
Je  jeu  ne  vous  pl^^ît  pas  j je  prendrai  mieux  mon 
tems  une  autre  fois.  Au  revoir. 

Quel  pays  ! mon  Alibec  ; quel  pays , où  l’on  ofe 
dire  de  pareilles  impertinences  à de  pieux  & véné- 
rables perfomuges  ! 

• \ 
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^ ' L E T T R E I X. 

Nedirty  au  Prédicateur  du  Grand  Seigneur, 

jA.ristote  que  tu  révérés  tant , eft  pafle  de  mo- 
de dans  ce  pays-ci } les  vidons  d’un  Gentilhomme 
^François  nommé  Defcartes , fe  font  emparées  de 

■ tous  les  efprits.  Ce  nouveau  Philofophe  s’eft  don- 
né bien  de  la  peine  3 mais  aulîî  a t-il  fait  de  beaux 
changemens  dans  TUnivers. 

' La  neige  n’eft  point  blanche  j le  jafmin  n'a 
: point  d’odeur  3 le  feu  n’eft  pas  chaud  j & le  lait 
en  lui-mcme  n’a  pas  plus  de  douceur  que  l’eau. 
Enfin  tout  ce  que  nous  appelions  qualités  fenfi- 
bles  , n’exifte  plus  dans  les  objets  3 elles  ne  font 
, que  des  modifications  de  notre  ame , c’eft  à-dire , 
. de  {Impies  penfées  qu’occafionnent  en  nous  les 
• corfw  qui  nous  environnent.  > 

Tu  vois  bien  que  toute  vieille  femme  qui  met 
du  blanc  & du  rouge , doit  être  Cartéfienne.  La 

■'  / ■ ® A 

beauté  qui  nous  paroît  la  plus  naturelle  , ne  lui 
-peut  tien  reprocher  fur  fes  appas  empruntés , puif- 

■ que  les  couleurs  ne  font  que  dans  notre  ame  , 

L 1 4 
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que  ce  n’eft  que  par  une  fau(Te  imagination , que 
nous  croyons  que  les  objets  en  font  revêtus. 

Mais  aurois  - tu  jamais,  penfé  que  les  bêtes 
ne  font  que  de  pures  machines , fans  connoHTance 
& fans  fentiment , incapables  également  de  dou- 
leur & de  plailir  ? C’eft  l’opinion  favorite  de  Def- 
cartes  fuivant  fon  fyftême  , un  bon  Mufulman 
qui  fait  une  fondation  (i)  en  faveur  de  quelques 
animaux , dont  il  affeâionne  l’efpèce  ^ n’eft  pas 
plus  charitable  dans  le  fond , que  s'il  laidbit  une 
fomme  pour  tenir  en  bon  état  $c  régler  quatre  ou 
cinq  pendules. 

Tu  juges  tien  qu’avec  ces  idées  , Defcartes  ne 
croit  pas  qu’il  y ait  des  bêtes  en  Paradis.  Le  divin 
Alcoran  n’a  point  éclairé  fa  raifbn.  Cet  infidèle 
fera  bien  furpris , lorfque  du  fond  de  l’abîme  oà 
il  fera  précipité  an  jour  du  Jugement  dernier  , il 
verra  le  chameau  du  Prophète  fe  placer  à la  droite, 
& monter  parmi  les  Élus  dans  les  lieux  de  délices 
qui  leur  font  deftinés  de  toute  éternité,  il  recon- 
noîtra  alors , mais  trop  tard  , l’inutilité  de  fon 

41  I II  T I 

,(1)  H y ■ beaucoiç  de  cesfondatioils  ea  Turquie  ; & oea 
fonds  font  à peu  .près  comme  les  fonds  de  Gens  de  main- 
morte parmi  les  Chrétiens  ; on  ne  peut  les  aliéner. 
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beau  génie  , de  fa  fcience  & de  fes  mcditarions.’ 
A quoi  me  fett  à préfent , dira-t-il , d’avoir  brillé 
fur  la  terre  ? Ce  bon  chameau  a peut^tre  vécu  mal- 
heureux & méprifé  ; il  ne  s’eft  piqué  que  de  por- 
ter fon  maître , & d’aller  fon  droit  chemin  j il  en. 
a la  récompenfe  dans  ce  jour. 

Un  fameux  Prédicateur  comme  toi , peut  tirer 
de-là  de  belles  comparaifoïis  pour  confoler  ceux 
<5ue  la  médiocrité  de  leur  état , de  leurs  lumières, 
expofe  à la  rifée  des  mondains. 

Souviens -toi  de  moi  dans  tes ’faintes  prières. 
Adieu. 


LETTRE  X. 

Nedim.  à Alïbec  3 î)erviche  à Fera.  • 

J E t’avois  écrit  que  jSMtois  été  charmé  que  notre 
Sultan  envoyât  quelques  bons  Miffionnaires  Mu- 
fulmans  dans  ce  pays -ci  \ 4 préfent  que  je  con- 
nois  un  peu  mieux  la  NatiOa  , je  penfe  que  cela 
feroit  inutile.  Loin  de  trouver  dans  les  efprirs  de 
la  difpofitton  à recevoir  notre  fainre  Loi , je  re- 
marque tous  les  jours  que  ces  Infidèles  voudroient 
m entraîner  dans  la  leur.  Us  n’ont  aucun  refpeé^ 
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.pour  le  Prophète  ; plufieurs  'articles  de  notre 
•croyance  leur  paroilTent'abfurdes  & ridicules;  & 
-quand  je  leurs  dis  que  pour  comprendre  certaines 
•vérités , notre  entendement  a befoin  d’ètre  éclairé 
.ile  l’efprit  de  Dieu,  & que  l’on  obtient  cette 
grâce  par  la  priere  ; « Sans  doute , me  répondent- 
•»  ils  ; mettez-vous  en  prières  , ôc  vous  mériterez 
J»  que  Dieu  applanilTe , & rende  acceflibles  à votre 
raifon  ces  fublimes  Myfteres  du  Chriftianlfme, 
j>  dont  elle  paroît  fi  révoltée.  » 

. Mon  cher  Alibec  > chacun  dans  fa  religion  fe 
flatte  de  battie  en  ruine  les  autres  religions  par 
les  contradiélions  & les  impofllbilités  qu’il  croie 
7 remarquer  , fans  penfer  que  dans  la  fienne  il 
y a de  pareilles  contradictions  8c  de  pareilles  im- 
poflibilités  apparentes , auxquelles  il  eft  bien  diflî- 
cile  que  la  raifon  puifiè  fe  prêter,  fi  elle  n’y  a pas 
été  accoutumée  par  les  préjugés  de  l’enfance, 
demment  les  hommes  s’accorderoient-ils  fur  des 
■Dogmes  incompréhenfibles  de  foi  , lorfqu’ils  ne 
-conviennent  pas  mêmes  entr’eux  des  points  les 
plus  fimples  de  bienféance  & de  morale  ? 

• Parmi  les  Chrétiens,  comme  parmi  nous,  l’hu- 
milité eft  une  des  principales  vertus  monaftiques. 
Chez  les  Indiens,  un  homme  de  la  plus  baffe 
naiflànce , dès  qu’il  eft  reçu  Faquir , croit  fa  per-. 
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fonne  facrce , & bien  plus  refpedtable  que  celle 
d’un  Noblé , d’un  Guerrier  & d’un  Juge;  il  prend 
îa  première  place  partout  où  il  fe  trouve  ; & s’il 
daigne  aller  voir  fes  pauvres  parens  , il  a l’efFron- 
rerie  de  fe  laillèr  fervir  à table  par  fon  pere  & 
par  fes  freres , à qui  il  fait  entendre  que  le  ref- 
peft  qu’ils  doivent  à fon  caraûere , ne  leur  per- 
iner  pas  de  s’alTeoir  à fes  côtés.  Il  exerce  fon  métier 
de  mendiant  avec  h.iuteur  Sc  fierté,  parce  que, 
félon  lui , il  ne  feroit  pas  convenable  , lorfqu’on 
'demande  au  nom  de  Dieu  , d’avoir  l’air  & le 
ton  fuppliant  : viens,  approche  , donne-moi  Vau-  ^ 
Tnône  , dit-il  à un  paflànt  ; & lorfqu’on  la  lui  a 
donnée  : vas  , je  fuis  content  de  toi  ; je  te  recom- 
manderai à Vijinou  ( i ). 

• Les  Guebres  prétendent  qu’on  fait  injure  à la 
Providence  , en  voulant  étouffer  en  foi  ce  defîr 
•naturel , agréable  &:  utile , qui  porte  à procréer 
fon  femblable  ; que  le  goût  pour  la  retraite , les 
longues  prières  & le  célibat , ne  naît  que  d’un 
cœur  pareflèux  , fainéant,  ennemi  du  travail , 
qui  craint  les  embarras  du  monde  ; & qu’enfin , 
labourer  un  champ,  planter  un  arbre  &:  faire  un 

' (1)  Vijinou.  Un  des  principaux  Dieux  des  Indes, 
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enfant  , font  les  trois  aâions  de  l’homme  , qui 
plalfent  le  pins  à la  Divinité.  Les  Chrétiens  fou- 
ùennenc  au  contraire  que  prier  fans  cefTe , vivre 
dans  la  retraite  & le  célibat,  ccmftituent  l’état 
lie  perfeâion  fur  la  terre. 

Ces  memes  Chrétiens  condamnent  la  polyga-' 
mie  comme  une  impureté  abominable,  fans  confi- 
dérer  que  c’eft  accafer  de  mauvaifes  mœurs  Abra- 
ham , Jacob , David , Salomon  , & tant  d’autres 
iàints  perfonnages. 

Mahomet,  qui  p’a  point  prétendu  nons  donner 
une  nouvelle  Loi , &;  qui  n’a  cherché , comme 
il  te  répète  fouvent  dans  l’Aicoran , qu’à  noos 
ramener  à la  Loi  primitive , à cette  Loi  révélée 
par  Dieu  même  aux  anciens  Patriarches , Maho> 
met , dis-je , s’eft  permis , à leur  exemple,  & nous 
permet  la  pluralité  des  femmes  ; un  Mufulman 
peut  en  avoir  quatre  , ic  des  efclaves.  Chez  les 
Malabres  , une  femme  peut  avoir  cinq  maris  , 
donc  chacun,  félon  fon  moyen,  contribue  de  quel* 
qae  choie  à fon  entretien  ÿ les  enfant  font  tou- 
jours de  la  tribu  de  la  mere  ÿ on  ne  les  regarde 
poànc  du  côté  du  pece. 

Non -feulement  chaque  religion  peint  fa  mo- 
rale des  plus  belles  couleurs , & tâche  de  noircir 
& de  ridiculifec  la  morale  qui  lui  eft  c>cpofée  » 
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mais  la  malignité  humaifie  nous  aveugle  quel-^ 
4]uefois  y au  point  de  reprendre  dans  les  autres 
une  faute  que  nous  commettons  dans  le  moment 
meme  que  nous  la  reprenons.  Hier  je  dînois  chez 
une  perfonne  de  diftinâion  ; tous  les  convives 
étoient  fort  furpris  que  je  bulTe  du  vin  , & ne 
1 ctoienr  point  de  manger  gras  , quoique  leur  Ra> 
tnedan  foit  commencé.  Une  efpèce  d’iman,  frais, 
vermeil , rondelet  & potelé  , tenànt  encre  deux 
dbigts  une  aile  de  perdrix , me  demanda  d’un 
air  étonné  , (i  l’Alcoran  ne  nous  défendoit  pas 
Tufage'du  vin.  Je  me  contentai  de  lüi  répondre, 
en  buvant  i fa  fancé , qu’il  me  faifoic  bien  de 
l’honneur  de  m’avoir  cru  plus  religieux  que  lui. 

Adieu,  mon  Âlibec.  Plaignons  l’aveuglement 
«ù'font  plongées  la  plupart  des  Nations  ; & remer- 
cions fans  celte  Dieu  de  nous  avoir  appellés  d 
Cbn  vrai  culte. 


I 

I 

i 


Digilized  by  Google 


541  LETTRES  TURQUES. 


L E T T R E X I. 

Nedim  à Soliman  Chelebi.  ^ 

I 

O N parloir  hier  dans  une  maifon  où  j’crois , 
des  grandes  Charges  de  norre  Empire  j & la,  con- 
verfation  tomba  infenfiblement  fur  notre  Capitan 
Balfa,  & fur  la  facilité  que  lui  donne  fon  emploi 
pour  avoir  les  plus  belles  femmes  de  l’Europe  & 
de  l’Afie.  Je  dis  qu’il  étoit  brave,  vigilanP,  adif, 
infatigable  & uniquement  occupé , à la  mer  , des 
occafions  de  fe  fignaler  j mais  qu’auflî  des  qu  il 
étoit  rentré  dans*  le  port , il  tâchoit  de  fe  dédom- 
mager de  fes  peines  & de  fes  travaux  , dans  le 
fein  des  plaifirs  & de  la  volupté  la  plus  recherchce,. 
Il  fe  plaît,  ajoutai- je , à fe  promener  fur  un  canal 
renfermé  dans  l’enceinte  de  fes  vaftes  & fuperbes 
jardins  j il  a fait  conftruire  avec  art , une  petite 
galere  ; elle  eft  peinte  en  or  8c  en  azur  j les  voiles 
font  de  fatin  couleur  de  pourpre  j fur  'des  couf- 
fins, remplis  des  odeurs  les  plus  agréables  6c  qui 
parfument  l’air  au  moindre  mouvement  , font 
aififes  dix  ou  douze  jeunes  efclaves  qui  n’ont 
d’autre  habit  que  celui  des  grâces  j elles  tiennent 
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dans  leurs  mains  des  rames  légères , dont  elles 
agitent  avec  enjouement  la  furface  de  l’eau.  Le 
voluptueux  BafTa  confidere  toutes  les  beautés  que 
les  difTérentes  attitudes  découvrent  à fes  regards 
avides , Sc  fouvent  fes  délits  partagés  ont  de  la,, 
peine  à fe  réunir  en  faveur  d’un  feul  objet.  r 

Voilà,  interrompit  une  perfonne  de  la  compa- 
gnie , une  partie  de  débauche  alTez  curieufemeno 
imaginée  , très-propre  à éblouir  & même  à fa- 
tisfaire  les  fens  j mais  qui  n’auroit  rien  de  piquant 
pour  un  homme  véritablement  délicat  ; car  ce  ne 
font  après-tout  que  dçs  efclaves , belles  à la  vérité, 
mais  qui , loin  d’aimer  , haïflcnt  peut-être  celui 
qui  les  polfede  : les  vrais  plaifirs  ont  leur  fource 
dans  l’union  des  cœurs. 

Je  ne  me  fuis  jamais  piqué  , répondis- je , d’en-* 
tendre  le  galimathias  du  cœur  j mais  je  fçais  très- 
certainement  que  l’indifférence  Sc  l’infenfibilité 
^ de  ces  efclaves  pour  leur  maître , u’empêthent 
pas  qu’elles  n’ayent  de  beaux  yeux , la  bouche- 
vermeille  , un  teint  de  lys  Sc  de  rofes , la  taille- 
bien  prife  , la  jambe  bien  faite , la  peau  fine  Sc 
la  gorge  charmante.  Quoi  ! parce  qu’une  fleur  cft' 
infenflbie  au  plaifir  qu’elle  me  caufe,  je  n’en  aurai 
point  à la  voir  & à la  cueillir  ? L’engagemenc 
du  cœur  d’un  Mufulnjan  n’eft  qu’avec  la  beauté  > 
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rarement  avec  la  perfonnej  il  n’eft  ni  foiblefTe# 
ni  fentimenc } c’efl;  un  befoin  de  l’ame  ; le  defîr 
de  plaire  en  fait  fouvent  chez  vous  un  égarement 
de  refprit.  Nous  ne  nous  foucions  point  d’être 
aimés.  Ces  ardeurs  mutuelles  , Ci  délicates  & tant 
vantées,  entraînent  ordinairement  de  la'jaloufie, 
des  reproches , de  l’humeur , des  fantaifîes  & des 
caprices  que  nous  n’aurions  pas  pour  agréable 
d’elTuyer.  Nous  voulons  même  que  nos  femmes 
foient  très-perfuadées  qu’il  n’y  a point  de  propor- 
tion entre  leur  cœur  & le  nôtre  , & que  notre 
bonté  &c  nos  befoins  peuvent  feuls  les  élever  juf* 
qu’à  nous.  Il  nous  fu£Et  quelles  foient  fouthifes , 
obéiiTantes , attentives  à nous  plaire , & refpec- 
tueuies  quand  nous  les  appelions  à nos  plaifirs...... 

Une  jeune  Dame  auprès  de  qui  j’étois  aiÜs,  &c 
que  je  voyois  pétiller  à chaque  parole  que  je  pro- 
nonçois , fut  (i  révoltée  de  ces  derniers  mots, 
qu’elle  fe  leva  avec  vivacité  j elle  me  dit  prefque 
des  injures  ; Bc  dans  fa  colere  , elle  ne  parloir  pas 
de  moins , que  de  prêcher  dans  Paris  une  Croi- 
fade  de  femmes  pour  aller  délivrer  toutes  celles  du 
Serrail. 

Tu  as  demeuré  long-tems  dans  ce  pays-ci  ; m 
connois , mon  cher  Soliman , les  mœurs  de  la  Na- 
tion ôc  ce  qu’on  y appelle  aimer.  N’eft-il  pas  plai- 

fanc 
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fane  que  cette  Dame  s’échauffe  & maudiffe  tous 
les  Seâateurs  du  Prophète , en  apprenant  qu’ils 
n’ont  dans  leurs  amours  , que  leur  propre  fatisfac- 
tion  pour  objet  ? La  paillon  d’un  François  eft-elle 
plus  déflntéreffce  , plus  détachée  de  lui-même  ? 
Non  j ordinairement  c’eft  moins  la  poflèfHon  que 
le  triomphe  d’un  cœur , qu’il  recherche } fa  pré- 
tendue délicatefle  n’efl  qu’un  rafinemenc  de  l’a- 
mour-propre.^11  s’embarraffe  avec  plailir  dans  le» 
difficultés  d’une  conquête  ^ l’orgueil  & la  vanké 
l’animent  j il  veut  l’emporter  fur  fes  rivaux , 8C 
obtenir  une  préférence  qu’il  regarde  conime  unô 
nouvelle  preuve  de  fon  mérite.  Dès  que  fa  vanité 
cfl  fatisfaite,  fon  amour  languit;  8c  bientôt  l’in- 
diferétion , les  airs  avantageux  ôc  la  perfidie  , dé- 
couvrent à une  amante  trop  crédule  l’indigne 
vainqueur  qu’elle  s’eft  donné. 


LETTRE  XII. 

Ne<S.m  i Alïbec  j Derviche  â Fera. 

iSl" oe  * raifonnons  fouvenc,  notre  Iman  8c  moi, 
fur  les  différentes  Religions  qui  partagent  le 
monde  ; 8c  je  remarque  toujours  que  les  hommes 
Tome  IL  M m 
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n’ont  jamais  eu  d’opinions  plus  extravagances, 
que  lotfqu’ils  ont  voulu  mcler  leurs  idées  avec 
celles  que  Dieu  leur  a communiquées  par  la  bou- 
che des  faines  Prophètes. 

L’HIe  d’Efca,  dans  la  mer  noire,  eft  habitée  païf 
une  Seâede  Mahomécans,  qui  reconnoîc  un  feul 
Dieu , créateur  de  toutes  chofes , &c  Mahomet 
pour  fon  Envoyé.  L’homme  > difent-ils,  doit  dans 
cette  vie , qui  n’eft  qu’un  palTage , s’entretenir 
uniquement  de  l’idée  de  Dieu , éviter  les  dif- 
rradions  qui  l’affoibliflent , & tâcher  fur-tout  de 
détruire  les  palHons , qui  feules  ont  introduit  le 
mal  fur  la  terre. 

Cela  eft  bien  |ufques-lâ;  mais  pour  parvenir  â 
cet  état  d’impaffîbilicé , & pour  déraciner  de  leurs 
CtEurs  toute  femence  de  jaloufie,  d’ambition,  d’a- 
varicë  & d’amour  , croirois-tu  qu’ils  ont  imaginé 
de  ne  pofféder  rien  en  propre , & d’avoir  tout  en 
commun , meme  les  femmes?  • 

Un  homme  en  allant  le  foir  dans  ces  efpèces 
de  cloîtres  qu’elles  habitent  , commettroit  un 
grand  péché , s’il  penfoit  à fe  trouver  avec  l’une 
plutôt  qu’avec  l’autre  j ce  feroit  une  preuve  que 
fon  efprit  fe  feroit  occupé  délicieufemenc  d’un 
objet  terreftre  & périffable.  Il  doit,  en  bonne  règle, 
fermer  les  yeux,  marcher  .fans  idée,'&  fe  couc* 
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cher  fans  choi^  dans  le  premier  lit  où  le  hafard 
le  conduit. 

Ceux  même  qui  fe  croyent  parvenus  à Un  plu* 
haut  degré  de  perfeéHon , récitent  des  Chapitres 
de  l’Alcoran , entonnent  des  Cantiques , de  fe 
piquent  de  n’avoir  aucunes  diUraélions  dans  leurs 
prières , quoiqu’ils  ayent  quelque  fois  deux  jeunes 
filles  fort  jolies  3l  leurs  côtés» 

Je  pourrois  te  rapporter  cent  autres  entrava» 
gances  de  ces  Myftiques , dont  l’impertinente  Ré- 
publique a été  aflèz  florilTante  pendant  près  de 
crois  fiècles.  Un  jeûné  homme  nommé  CcUb  y 
caufa,  il  y a cinquante  ans  , une  révolution  qui  l’a 
fort  affoiblie. 

Il  étoit  amoureux,  & tendrement  aimé  de  la 
jeune  Sentléen  : c’étoit  le  nom  d’une  de  fes  com- 
patriotes. Ils  fe  cherchoient  fans  cefle  , n’avoienc, 
de  plailir  que  lorfqu’ils  étoient  enfemble , & ne 
vçyoient  & ne  regardoient  qu’eux  par-tout  où  ils 
fe  trouvoient.  On  s’apperçut  bientôt  de  cet  amouc 
mutuel , & de  la  préférence  qu’ils  fe  donnoienc 
l’uni  l’autre  fur  le  refte  de  la  Nation.  L’Ancien  les 
avertit  plufieurs  fois  du  fcandale  qu’ils  caufoient, 
de  las  de  voir  que  fes  remontrances  étoient  inu- 
tiles , il  condamna  Seneléen  à un  mois  de  Kiojle, 
Le  Kiojle  eft  un  lieu  où  l’on  renferme  toute 

M m Z 


54»  LETTRES  TURQUES. 

fille  convaincue  de  s’ccre  laifice  prévenir  d’une  in- 
clination particulière  pour  quelqu’un  de  la  Na- 
tion, &c  qui,  par  rufe  ou  autrement  , a évité  de  fe 
trouver  la  nuit  dans  les  cloîtres  avec  d’autre  que 
fon  amant.  L’Ancien  tire  cous  les  foirs  au  fort  les 
noms  de  cinq  jeunes  hommes  , qui  vont  pallèr  la 
nuit  avec  la  coupable,  Sc  qui  fe  font  un  point 
d’honneur,  de  lui  prouver  que  l’amour  de  fenti- 
ment  eft  une  chimère  du  cœur,  dont  les  fens  font 
toujours  la  dupe.  Au  bout  du  mois  , fi  elle  ne  pa- 
role pas  bien  revenue  de  fes  délicates  erreurs  de 
prédileéHon , on  prolonge  le  tems  de  fa  pénitence. 

Quel  fut  le  défcfpoir  de  Celeb^  en  apprenant 
ce  rigoureux  arrêt  1 II  court  chez  plufieurs  de  fes 
amis,  qui  pouvoient  fe  trouver  dans  le  meme 
cas  que  lui , leur  parle , les  engage  à s’aflêmb/er , 
& leur  ayant  vivement  repréfenté  que  leurs  Mai- 
treiïès  feroient  peut  être  bientôt  expofées  au  meme 
fupplicé  qu’on  veut  faire  fubir  à la  fienne , il  les 
anime  fi  bien , qu’ils  s’offrent  unaniment  à le 
fuivre , & à le  féconder  dans  tout  ce  qu’il  entre- 
prendra. Seneléen  tremblante  pour  les  jours  de 
fon  Amant,  veut  envain  l’anêter.  « Où  courez- 
»»  vous , mon  cher  Cdeb , lui  dit-elle  ? J’aimerois 
»»  mieux  refter  fix  mois  dans  le  Kiojie , que 
»>  d’ecre  caufe  qu’il  vous  arrivât  le  moindre  mal- 
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9*  heur.  II  faut  prendre  patience,  8c  céder  à la 
» force  J).  II  n’écoute  que  fa  jaloufe  & fa  fureur. 
On  déployé  l’étendart  de  la  révolte.  L’Ancien,  inf- 
truit  de  ce  tumulte,  arrive  bien  accompagné  pour 
le  didiper  dans  fes  commeneemens.  On  s’attaque 
réciproquement  : les  uns  étoient  animés  par  l’a- 
mour, les  autres  par  un  2èle  de  religion.  L’un  Sc 
l’autre  parti  groflîfToit  à chaque  inftant  ; & cette 
Nation  fe  feroit  infailliblement  détruite  elle- 
même,  fi  les  femmes  ne  fe  fulTent  Jettées  entre 
les  Combartans.  On  propofa  une  trêve  ; 8c  après 
bien  des  pour-parlers  , la  paix  fiir  fignée.  On  par- 
tagea rifle  ; Celeb  & fes  amis  emmenèrent  les 
femmes  qui  voulurent  les  fuivre  , du  côté  qui 
leur  étoit  échu  par  le  fort.  L’Ancien,  très-hon- 
ncte- homme,  très- dévot,  mais  mauvais  politique, 
regarda  comme  un  bonheur  pour  la  Nation , de 
n’avoir  plus  dans  fon  fein  une  troupe  d’impies 
qui  abandonnoient  l.-i  religion  de  leurs  Ancêtres  , 
& entonna  uir  Cantique  au  Seigneur  en  aftion 
de  gtâces. 
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LETTRE  XIII. 

JSedim  au  Grand  Vifîr. 

I.E  Duc  d’Orléans , dont  tu  veux  que  je  te  parle, 
devenu  Régent  du  Royaume  à la  mort  de  Louis 
XIV',  commença  par  ordonner  qu’on  ouvrît  les 
prifons  à tous  ceux  que  la  calomnie,  la  haine  de 
parti , ou  le  malheur  d’avoir  déplu  à la  moindre 
des  créatures  d’un  homme  en  crédit , y avoient  fait 
mettre.  Parmi  tant  de  perfonnes  qui  venoient  re» 
mercier  leur  Libérateur  & fe  jetter  à fes  pieds , il 
fe  préfenta  un  vieillard  d’une  phyfionomie  noble, 
qui  furprit  tout  le  monde  par  la  prière  qu’il  fit 
à ce  Prince. 

« Monfeigneur , lui  dit-il , j’ai  été  enfermé  â 
» la  Baftille  à l’âge  de  vingt  ans  ; j’y  ai  gémi  penr 
V dant  près  de  quarante -cinq  années  dans  un 
» cachot , fans  avoir  jamais  été  interrogé  fur  le 
M crime  qu’on  m’imputoit,  fans  pouvoir  le  foup- 
u çonner,  & n’ayant  jamais  pu  donner  de  mes 
>1  nouvelles  à mes  parens  ou  à mes  amis.  Les  yeux 
*»  encore  éblouis  du  jour  que  vous  m’avez  rendu, 
M je  viens  de  chercher  dans  Paris,  que  |e  ne  rc- 
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A connois  plus  , la  rue  > la  maifon  où  je  fuis  né  , 
»>  s’il  vivoit  encore  quelques  perfonnes  de  ma 
U famille  j je  n’ai  tien  retrouve.  Je  fuis  au  milieu 
J»  de  ma  patrie  comme  un  Étranger  qu’une  puif- 
» fance  invifible  auroic  çranfpocté  tout-à-coup 
» dans  une  terre  inconnue.  Souffrez , Monfeigneur, 
*»  que  je  me  remette  à la  Baftille.  Je  dois,  être 
9)  accoutumé  à la  prifon  ; j’y  finirai  un  tefte  de 
■ » jours  malheureux  que  du  moins  la  faim  n’y  af- 
>*  fiégera  pas.  . . Vous  pouvez  y retourner  quand 
i>  vous  voudrez , répondit  le  Duc  d’Orléans  j le 
»>  Gouverneur  vous  donnera  fa  table  j vous  y au' 
»>  rez  un  logement  commode;  vous  pourrez  fortir 
» &■  rentrei^  aufli  librement  que  fi  vous  étiez 
» dans  votre  maifon  ; & je  vous  accorde  mille 
» écus  de  penfion  furTna  caflètte  ». 

Voilà  de  ces  traits  qu’on  doit  plus  louer  dansda 
vie  des  Grands  Hommes , que  le  gain  d’une  ba« 
taille.  Le  Duc  d’Orléans , avec  l’ame  la  plus  ferme 
Sc  la  plus  intrépide  , eft  doux , bpn , facile  même 
& incapable  de  haine  de  vengeance.  Jamais 
Prince  n’a  été  plus  affable,  & n’a  tant  aimé  à obli- 
ger. 11  eh:  embarra/lant  p>oar  lui  de  refufer  ; aufli 
prétend-on  que  fon  caraébere  bienfaifant  le  jette 
quelquefois  dans  l’inconvénient  d’accorder  des 
grâces  trop  aifément,  &c  d’être  enfuite  obligé  de 
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manquer  4 fa  parole.  Il  raille  agréablement,  & Te 
plaît  4 laidèr  jouir  ceux  qui  l’approchent  d’une 
liberté  qui  l’amure.  La  facilite  de  Ton  efprit  à re- 
venir fur  l’objet  qu’il  veut  examiner,  eft  incon- 
cevable; rien  ne  le  trouble,  rien  ne  l’interrompt; 
êc  fouvent  au  milieu  de  Tes  maitreflés  8c  de  fes 
favoris , fans  paroître  occupé , il  réunit  dans  fâ 
tète  toutes  les  parties  d’on  projet  important.  L’é- 
tendue & la  fupériorité  de  fes  lumières  lui  ren- 
dent le  travail  Ci  aifé , que  fon  imagination  , loin 
de  paroître  jamais  fatiguée  des  détails  continus 
du  Gouvernement , brille  8c  badine  même , en 
difcurant  les  affaires  les  plus  difficiles. 

En  lépi  ) âgé  de  dix-fept  ans , il  fît  fa  première 
campagne  fous  le  Maréchal  de  Luxembourg,  & fe 
trouva  à l'affaire  de  Leuze  (’i)  où  la  Cavalerie  des 
ennemis  fut  entièrement  défaite.  En  i a , 4 la 
bataille  de  Steinkerque , tâchant  de  rallier  la  bri» 
gade  de  Buurbonnois  qui  plioit , il  fut  blede. 
Après  s’être  fait  penfet  légèrement,  il  retourna 
au  plus  fort  du  combat , fe  mit  â la  tête  de  la  Bri- 
gade des  Gardes , marcha  aux  ennemis  fans  ti- 
rer, Sc  les  chaffa,  la  bayonnette  au  bouc  du  fufil, 
d’uqe  hauteur  dont  ils  s’étoienc  empasés. 

cpii  Il  1 1 c<qaeawi  i ,i  ,,  is 

t 

(i)  U commandoit  U Cavalerie. 
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Il  ne  donna  pas  de  moindres  marques  de  fa  va- 
leur à Nerwinde,  où  l’armée  Françoife  couroit 
rifque d’être  battue, s’il  n’eût  connu  cet  inftantquî 
décide  prefque  toujours  d’une  aAion.  11  fit  prompte- 
ment palier  le  retranchement  à fa  Cavalerie,  enfonça 
les  deux  premières  lignes  de  celle  des  ennemis  ; à 
la  troifième , il  fut  repoulTé  & même  en  danger 
d’être  pris  ; mais  ayant  tué  d’un  coup  d’épée  un 
de  ceux  qui  le  pourfuivoient  le  plus  vivement,  il 
regagna  fa  ligne , la  remit  en  ordre , chargea  de 
nouveau  les  ennemis,  & les  rompit  entièrement. 

Des  aâions  fi  brillantes  à un  âge  où  les  autres 
hommes  n'ont  ordinairement  encore  que  de  l’ar- 
deur & du  courage , ce  coup-d’oeil  sûr,  cette  promp- 
titude à prendre  fon  parti  dans  un  combat , & un 
raifonnement  toujours  jiifte  dans  les  confeils,  te 
firent  bientôt  regarder  comme  un  Prince  né  avec 
des  talens  fupérieurs  pour  la  guerre  \ & fa  réputa- 
tion penfa  lui  acquérir  un  Trône,  par  l’eftlme 
qu’avoir  conçue  pour  lui  Charles  11 , Roi  d’Ef- 
pagne  ; ce  Monarque  inclina  long-tems  â le  choi- 
fir  pour  fon  fuccelTeur.  Mais  ayant  eufin  nommé 
le  Duc  d’Anjou  , & la  guerre  s'étant  rallumée 
dans  toute  l’Europe , le  Duc  d’Orléans , toujouK 
^ avide  de  gloire,  ne  balança  pas  â en  chercher  juf- 
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ques  dans  les  occalîons  qui  afFermiflbient  ^ fur  la 
tête  d’un  autre , une  Couronne  dont  on  l’avoic 
flatté. 

En  i70<>,  Louis  XIV  le  nomma  pour  com- 
mander en  Italie.  L’armée  que  le  Duc  de  Ven- 
dôme lui  remit  près  de  Milan , étant  en  trop 
mauvais  état  pour  qu’il  pût , avec  ces  feules  trou- 
pes , empêcher  le  Prince  Eugene  dç  palier  le  Miiv 
cio,  il  envoya  demander  un  renfort  de  dix-huit 
bataillons  & de  quatorze  efcadrons  à la  Feuil- 
lade,  qui  les  refufa  d’abord  , &c  qui  ne  les  détacha, 
enfuite  , que  lorfqu’il  n’en  étoit  plus  tems.  Le 
Prince  Eugene  palla , gagna  un  jour  de  marché» 
& fit  fa  jonékion  avec  le  Duc  de  Savoye  le  même 
.jour  que  le  Duc  d’Orléans , qui  n’avoit  pu  l’at- 
teindre , joignit  la  Feuillade  devant  Turin.  « Je 
»»  vous  ferai  rellèntir  , { lui  dit  ce  Prince  en  arri- 
» vant  ) la  faute  que  vous  avez  faite , en  ne  m’en- 
»>  voyant  pas  le  renfort  que  je  vous  demandois  j 
.»>  mais  je  ne  dois  dans  ce  moment-ci  m’occuper 
» que  des  moyens  de  la  réparer.  Le  fiége  tireroit 
» infailliblement  en  longueur , fi  nous  nous  laif- 
fions  enfermer  dans  nos  lignes  5 il  faut  donc  en 
.»>  fortit  à l’inftant,  marcher  promptement  à l’eiv 
nemi , le  combattre  à mefure  qu’il  défile  5 nous 
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«>  culbuterons  aifément  des  efcadrons  qui  ne 
pourront  fe  former  j & la  viâoire  nous  alTurera 
a>  la  prife  de  Turin  >1. 

Tous  les  Officiers  expérimentés  applaudifïbienc 
à cette  téfolution.  La  Feuillade  & Marcin  s’y  op- 
posèrent j & ce  dernier  montra  un  ordre  fecret 
<lu  Roi , par  lequel , en  cas  d’a^on , on  devoir  dé- 
férer à fon  avis.  . 

Le  lendemain  le  Prince  Eugene  Sc  le  Duc  de 
Savoye  attaquèrent  les  lignes.  Le  Duc  d’Orléans 
qui  n’avoît  pas  été  le  maître  d'agif  en  Général , 
combattit  en  Soldat  j il  fut  FtlefTé  d’un  coup  de 
fabre  à l’épaule , & d’un  coup  de  bayonnette  dans 
le  côté.  On  leva  le  fiége  de  Turin j dedans  un 
jour  les  François  perdirent  toute  l’Italie. 

La  DuchefTc  Douairière  d’Orléans , PrincelTè 
haute  Sc  fiere,fe  plaignit  amèrement  à Louis  XIV 
du  mépris  qu’on  avoir  marqué  pour  fon  fils  , 
de  la  façon  indigne  donc  on  l’avoir  facrific. 
Louis  XIV  cacha  d’adoucir  cetee  mère  irritée,  en 
raffurant  qu’elle  connoîtroit  bientôt  toute  l’amitié 
& toute  l’ettime  qu’il  avoic  pour  fon  neveu. 

En  effet , il  l’envoya  l’année  fuivante  au  fecours 
de  Philippe  V , dont  les  affaires  étoient  en  très- 
mauvais  état.  11  avoir  été  obligé  d’abandonner  fa 
Capitale,  Sc,  s’étoit  même  approché  des  froii- 
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tières  de  France.  Le  Duc  d’Orléans  prit  le  com- 
mandement de  l’armée  , reconquit  le  Royaume  de 
Valence, entra  dans  l’Arragon , afliégea  Saragoffe, 
qui  fe  rendit  à difcrétion  , &■  marchant  enfuite 
do  côté  de  Lérida,  il  pada  la  Segre,  pour  atta- 
quer les  ennemis  qui  étoient  campés  à une  de- 
mi-lieae  de  cette  Ville.  Le  Comte  de  Galloway 
qui  les  commandoit,  évita  le  combat , & décam- 
pa la  nuit  adèz  en  défordre.  Lérida  fut  emporté 
«Taflautj  & la  conquête  de  cette  place  fit  d’autant 
pins  d’honneilï'  au  Duc  d’Orléans  , que  le  Grand 
Condé  l’avoit  autrefois  afliégée  & ne  l’avoit  pu 
prendre. 

'Il  ouvrit  la  Campagne  fuîvante  par  envoyer 
dans  la  plaine  de  Tortofe  des  détachemens , qui 
coupèrent  aux  rebelles  la  communication  avec 
la  mer  Sc  lés  fecours  qu’ils  recevoient  de  la  flotte 
des  alliés.  Ayant  enfuite  raflemblé  le  gros  de  fon 
armée , il  poufla  fes  travaux  devant  cette  Ville  , 
malgré  la  difficulté  du  tertein,  & la  réduifit  en 
vingt  jours. 

Ces  fuccès  éroient  d’autant  plus"  glorieux , que  ce 
Prince  avoir  non- feulement  à combattre  les  en- 
nemis , mais  encore  les  intrigues  de  la  Cour  qu’il 
étoic  venu  fecourir.  On  laiffi)it  fouvent  manquer 
fon  armée  des  chofes  les  plus  nécefTaires.  La  Pria- 
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cef^  <les  Utfins  le  traverfoit  en  toute  occafion,& 
n’épargnoit  tien  pour  le  rendre  fufpeA  à Philippe 
V.  Les  moyens  quelle  employa  pour  tâcher  de 
découvrir  les  reflbrts  cachés  , Sc  les  pincipaar 
complices  de  la  prétendue  confpiration  donc  elle 
l’accufoic , furent  dignes  d'une  femme  de  ion  ca> 
raAère. 

Elle  avoit  depuis  quelque  cems  à fon  fervice 
une  jeune  italienne , qui  joignoit  i la  beauté  la 
plus  riante  , un  efprit  fin  , rufé  , & d’autant  plus 
adroit  » qu’elle  f^avoic  le  cacher  fous  les  dehors 
naïfs  de  l’enjouement  &:  de  la  gaieté.  Cette  fille 
lui  parut  propre  i lier  une  intrigue  avec  le  Duc 
d’O^éans  , qu’on  attira  très-aifément  à un  reo> 

' dez  vous  ; car  quoique  la  jaloufie  rende  les  ailàf* 

f Çnats  alTez  communs  en  Efpagne,  il  ne  faifoit  pas 

' plus  de  réflexion  au  péril , quand  il  s’agifibit  de  fcs 

1 - plalfirs  a que  lorfqu  il  falloic  courir  à la  gloire. 

I L’Italienne  le  charma  j les  pierreries  dont  elle 

i ctoit  parée , les  précautions  myftérieufes  avec  lef- 

( quelles  on  avoit  envoyé  le  prendre  , la  magnifi» 

cence  de  l’appartement  où  il  fi:  trouvoit,  tout  con- 
ÿ cribuoit  à donner  à ce  Prince  les  idées  les  plus  fiat'' 

>5  . reufes.  On  ne  combattit  fes  defirs  que  pour  mieux 

[(!  les  irriter.  On  feignit  du  trouble,  de  l’inquiétude, 

^ ^ de  craindre  à chaque  infiiaoc  d’ètre  iurpiife. 
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On  lui  dit  qu’on  aimoit  mieu^  aller  chez  lui  au3t 
■heures  qu’on  pourroit  s’échapper;  & en  effet  on  y 
alla  dès  le  lendemain  , & enfuite  prefque  tous  les 
jours.  Souvent  il  étoit  forti  , ou  en  affaire.  En 
l’attendant , on  écoutoit , on  examinoit , on  cher- 
choit  partout  ; mais  on  ne  découvroit  jamais  rien 
de  la  prétendue  confpiration.  Enfin  ne  pouvant 
fatisfaire , par  des  avis  véritables,  au  défit  qu’avoit 
Madame  des  Urfins  de  trouver  le  Duc  d’Orléans 
criminel , l’Italienne  jugea  à propos  d’y  fuppléer- 
par  des  chimères  de  Ton  imagination  , apparem- 
ment pour  ne  pas  perdre  la  récompenfe  que  cette 
Princeffe  lui  avoit  promife.  Elle  lui  dit  qu’étant 
allée  fort  tard  chez  le  Duc  d’Orléans , & Jyanr 
été  introduite  dans  fon  cabinet  , elle  l’avoit  en- 
tendu dans  la  chambre  voifine , qui  parloit  à 
laro'él  J à D.  Manrique  de  Lara  , à deux  autres 
Efpagnols  , & à trois  François  ; qu’elle  avoir  com-- 
pris  par  leurs  difcours  , qu’ils  fe  fondoient  fur  de 
puiffans  fecours  du  côté  du  Portugal  ; que  la  No- 
bleffe  de  l’Arragon  fe  fouleveroit  ; que  plufieurs 
Régimens  François  déferteroient  pour  venir  pren- 
dre parti  à Tortofe  & à Lérida  , qui  fervitoient 
de  places  d’armes.  « Mais  ( devoir  avoir  ajouté 
le  Duc  d’Orléans  ) il  faut  frapper  les  premiers 
» coups  dans  Madrid , y femet  le  défordre , & fe 
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♦>-  rendre  maître  de  la  perfonne  du  Roi.  Cette  ré- 

volution  me  rendra  ennemi  irréconciliable  de 
» Louis  XIV  aux  yeux  de  toute  l’Europe  ; & l’An- 
M gleterre  & la  Hollande  , laflces  de  la  guerre  , 
»>  & ne  craignant  point  en  moi  un  Roi  d’Efpagne 
»»  gouverné  par  la  Cour  de  France,  abandonne- 
I»  tont  aifément  l’Archiduc  , trop  foible  concur- 
»*  rent  pour  m’arracher , par  fes  feules  forces  , une 
M Couronne  que  je  tiendrai  de  la  Nation  Sc  de 
n mon  épée  ». 

La  Ptinceflè  des  Urfins  courut  vite  épouvanter 
Philippe  de  ces  vaines  idées.  Ses  émidaires  les  ré* 
pandirent  dans  le  public  j de  bientôt  il  palTa  pour 
conftant , parmi  ces  hommes  oilifs  qui  femblent 
n’avoir  d’autre  état  que  d’écouter  avec  avidité  & 
de  répéter  fans  réflexion  toutes  fortes  de  nouvelles  , 
que  le  Duc  d’Orléans,  jeune,  brillant,  ambitieux, 
enorgueilli  de  tant  de  fuccès , &•  flatté  de  l’amour 
des  peuples  & du  foldat  , s’indignant  du  fécond 
rang  où  fa  naiflance  l’avoit  placé , fe  préparoit  à 
franchit  la  barrière  qui  le  féparoit  du  trône  , fi 
l’on  n’eût  découvert  fes  projets.  On  ofa  meme  aC> 
furer  qu’à  fon  retour  en  France  , Louis  XIV  l’au- 
roit  fait  arrêter , s’il  n’eût  été  retenu  par  les  lar- 
mes de  la  Duchefle  d’Orléans  fa  fille , que  le  Duc 
de  Noailles  , informé  pat  Madame  de  Mainte* 
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non , avoic  avenie , difoh-on  , du  danger  que  cou- 
roic  Ton  mari. 

Le  Duc  d’Orléans  n’ignoroit  aucuns  des  bruits 
aucuns  des  traits  Sc  des  lâches  détours  qu’avoienc 
imaginés  , & qu’imaginoient  encore  chaque  jouir 
U haine  & la  calomnie  pour  le  rendre  odieux  par 
les.  qualités  meme  qui  l’avoient  fait  admirer  de 
toute  l’Europe.  Il  laiiTbit  au  tems  & aux  événe- 
mens  à le  joftifier  y &c  Tes  ennemis  eurent  beau 
faire.  Malgté  leurs  intrigues , leurs  cabales  y mal- 
gré les  perhdes  terreurs  qu’ils  alFeâoient , & les 
horribles  fonpçons  qu’ils  avoient  tâché  d’infpirec 
contre  lui , les  peuples , à la  mort  de  Louis  XlV  , 
fe  fournirent  avec  joie  à fon  adminillration  ÿ ôc 
tous  les  corps  de  l’État  concoururent  avec  emptef* 
fement  â lui  conferver  les  droits  de  fa  nailTance. 

t 

Son  premier  foin  , au  commencement  de  fa 
Régence  , fut  de  sUÉiirer  la  paix  au-dehors  par  un 
Traité  d’alliance  entre  la  France  & l’Angleterre , 
dont  l’union  entraînera  toujours  la  deftinée  du 
telle  de  l’Europe. 

Les  dettes  de  l’État  étoient  immenfes , Sc  les 
£nances  épuifées  j il  falloir  des  remèdes  extraor- 
dinaires à de  £ grands  maux  } ceux  qu’il  a em- 
ployés étoient  trop  violens  ; il  a voulu  perfuader 
stu  peuple  que  du  papier  valoir  mieux  que  de  l’ar- 
gent. 
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genc.  Plufieurs  ont  etc  les  dupes  de  leur  avidité  ; 
fk.  la  vivacité  Françoife  a beaucoup  contribué  à la 
chute  d’un  projet  qui' pouvoir  être  bon,  fi  on  l’a- 
voit  contenu  dans  de  certaines  bornes  , & qu’on 
l’eût  exécuté  avec  plus  de  précautions  Sc  de  mé- 
nagement. 

Le  Parlement , dans  des  circonftances  très-cri- 
tiques , crut  devoir  faire  des  remontrances  j il  en- 
voya fes  Députés  au  Régent , qui  fe  perfuada  que 
cette  Compagnie  avoir  voulu  foulever  les  Parifiens 
contre  lui.  Après  avoir  écouté  leur  harangue  avec 
beaucoup  de  flegme , il  leur  fit  fa  réponfe  en  qua- 
tre mots  : A lle:[-vous....  Le  refpeét  que  je  te  dois , 
fubliine  Vifir  , m’empêche  de  falir  ton  oreille  par 
des  termes  plus  que  militaires.  Celui  qui  avoic 
porré  la  parole , ne  fy  déconcerta  point , Sc  lui  ré- 
pliqua : Monjieur  j c‘ejl  la  coutume  du  Parlement 
de  mettre  fur  fes  Regiftres  j les  réponfes  que  le  Roi 
lui  fait  ; mettra-t-on  celle-ci  ? 

- Tout  eft  tranquille  à préfent  ; Sc  le  Régent  gou- 
vernera paifiblement  le  refte  de  fa  vie , qui , je  crois , 
ne  fera  pas  longue.  Il  fe  livre  à trop  d’excès  ; il 
vit  comme  nous  vivons  dans  notre  Ramedan;  il 
ne  mange  qu’après  que  le  foleil  eft  couché  j ce 
n’eft  pas  par  dévotion.  Il  pafle  une  partie  de  la 
nuit  à table  avec,  fes  Maîtrefles , Sc  cinq  ou  fix  d« 
Tome  II,  N n 
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fes  confidens.  Croirois-tu  que  la  plupart  des  gens 
de  qualité  défirent  que  leurs  femmes  fuient  admi- 
fes  à ces  parties  noéturnes , où  ce  Prince  en  pointe 
de  vin  , diftribue  quelquefois  de  bonnes  Abbayes 
Sc  de  bons  Evêchés  ? 

11  aime  beaucoup  les  femmes , les  eftime  peu , 
èc  ne  leur  confie  rien.  Loin  d’être  jaloux  de  fes 
Maîtrefles , il  ne  manque  guère  de  faire  le  lende- 
main à fes  favoris  uiî  détail  fort  exaél  des  char- 
mes qu’elles  lui  ont  prodigues.  11  leur  accorde  des 
grâces  & les  récompenfe  allez  bien  j mais  il  ne 
faut  pas  qu’elles  paroiflènt  trop  avides , ni  qu’elles 
veuillent  fe  mêler  des  affaires  du  gouvernement. 
D’ailleurs  , il  n’entre  jamais  dans  leurs  haines  Sc 
dans  leurs  tracalTeries  ; elles  ne  lui  feroient  pas 
renvoyer  le  moindre  de  fes  I^melliques. 

Tu  peux  conclure  de  tout  ce  que  je  t’écris  au 
fujet  de  ce  Prince  , qu’avec  les  qualités  qui  for- 
ment les  grands  hommes  & les  héros , il  a les 
vices  d’un  Particulier  qui  veut  jouir  de  l’abondan- 
çe  dans  cette  vie  , Sc  qui  a pris  fon  parti  fur 
l’autre.  Je  puis  me  tromper  quelquefois  dans  les 
inftrudions  que  tu  exiges  de  moi  ; exeufe  mon  in- 
capacité j mais  que  le  Tout-puiffant  me  livre  à 
l’inifant  aux  Anges  noirs  , fi  le  zèle  le  plus  ardent 
pour  ton  fervice  n’eft  pas  toujours  profondément 
gravé  dans  le  cœur  de  ton  efclave, 
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LETTRE  XIV. 

Nedim  au  Capïgi  Bachi. 

N Sultan  qui  jette  la  vue  fur  les  Etats  fournis 
à fon  obéiflance , découvre  un  Empire  immenfe 
comme  l’Océan j & dont  les  Peuples  femblables 
aux  flots,  font  toujours  prêts  à fe  foulever.  La 
politique  exige  qu’il  ôte  à ces  efprits  inquiets  les 
Chefs  qu’ils  fe  donnent  dans  le  fond  du  cœut , & 
qu’ils  obligeroient  de  fe  mettre  à leur  tête.  11  faut 
pour  détpurner  de  plus  grands  maux , facrifier  quel- 
quefois des  viétimes  innocentes , de  même  que  l’on 
ruine  fes  propres  frontières  pour  empêcher  l’ennemi 
d’y  fubfifter , & que  l’on  rafe  les  forterefles  qui  pour- 
xoient  lui  fcrvir  de  places  d’armes.  Quelque  pré- 
cieux que  foit  le  fang  Ottoman  , la  perte  d’un  ou 
de  deux  Princes,  & de  dix  ou  douze  Baflàs  , n’eft 
rien  en  comparaifon  des  horreurs  & des  ravages 
d’une  guerre  civile,  où  il  périt  quelquefois  un  mil- 
lion d’hommes. 

C’eft  cependant  cette  politique  prudente,  plutôt 
que  foupçonneufe , qui  nous  fait  regarder  pat  les 
Chrétiens  comme  des  barbares , & des  hommes  de 

N n a 
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Je  vois  dans  les  anciennes  Hiftoires,  qne  la  Ré- 
publique d’Athènes  a fouvent  condamné  à la  mort 
ou  à l’exil  , ceux  de  fes  Citoyens  qui  lui  ayant 
rendu  les  fetvices  les  plus  fignalés , étoient  aufli 
devenus  d’autant  plus  confidcrables  parmi  le  Peu- 
ple; tels  que  Thémiftocle,  Alcibiade  , Phocion  & 
plulieurs  autres.  L’éclat  de  leurs  grandes  aélions  les 
rendoit  criminels  aux  yeux  d’une  Nation  jaloufe 
de  fa  liberté  ; elle  punillbit  ce  qu’ils  étoient  en  état 
d’entreprendre;  & elle  ne  donna  point  d’autre rai- 
fon  de  l’exil  d’un  Citoyen,  que  fa  vertu  qui  lui  fai- 
foit  trop  de  partifans. 

Les  François  diront-ils  que  les  Athéniens  étoient 
un  Peuple  barbare?  Les  plus  illuftres  parmi  les  Ro- 
mains alloient  à Athènes  fe  polir,  & fe  perfeétion- 
ner  dans  l’éloquence  ; c’étoit  le  féjour  des  Sciences 
& des  beaux  Arts  ,1a  patrie  des  Philofophes  Sc  du 
fage  Solon,  donc  les  loix  la  gouvernoient. 

L’efprit  de  ceux  qui  commandent,  eft  fouvent 
obligé  de  fe  conduire  par  des  raifons  de  politique 
& dès  maximes  particulières  d’Etat,  dont  la  rigueur 
Sc  la  violence  n’ont  point  leur  fource  dans  un  na- 
turel féroce.  Nos  Ancêtres  étoient  des  Conquérans; 
nous  avons  confervé  dans  les  Villes  qu’ils  ont  fub- 
juguées,  la  manière  de  vivre,  les  coutumes  & les 
loix  qu’ils  obfervoient  dans  leurs  Camps.  La  juf- 
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tice  parmi  nous  eft  donc  fevere , prompte  & pref- 
qiic  toujours  fanglante.  Mais  cela  ne  doit  pas  tour- 
ner au  défavantase  de  notre  cœur  de  notre  ca- 
radbcre;  je foutiens même  que  les  MuTulmans  font 
plus  humains  , plus  offi.ieux,  plus  fenfibles  à la 
pitié  & à la  compaflion , que  les  Chrétiens. 

On  ne  voit  pas  dans  tout  l’Empire  Ottoman  un 
Turc  réduit  à demander  l’aumône;  au  lieu  qu’ici 
les  Eglifes  font  affiégées  de  Chrétiens  aufll  mifé- 
râbles  qu’importuns. 

Non-feulement  l’ufure  eft  exprelTément  défen- 
due parmi  nous  ; mais  l’intérêt  même  le  plus  mo- 
dique y eft  inconnu.  Je  prête  dix  mille  piaftres  ; on 
m’en  rend  mille  chaque  année  ; au  bout  de  dix  ans 
mon  débiteur  eft  quitte.  Je  n’ai  retiré  que  l’intérêt 
du  cœur;  le  plaifir  d’avoir  fecouru  un  de  mes  frè- 
res. Ce  que  nous  appelions  bien  placer  fon  argent, 
c’eft  de  le  confier  à un  honnête- homme , qui  s’en 
fert  heureufement  pour  rétablir  fon  commerce  & 
fon  crédit. 

Notre  bonté,  notre  affeétion  Sc  notre  pitié  s’é- 
tendent jufques  fur  les  animaux.  11  arrive  fouvenc 
que  des  chiens  & des  chats  font  bien  traités  dans 
le  teftament  d’un  Turc  qui  fent  approcher  fa  der- 
nière heure  ; il  lègue  une  fbmme  pour  leur  four- 
nir un  entretien  honnête  pendant  leur  vie. 

N n 3 
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Il  ■ ■>■  ■■ 

Nous  avons  à Conftantinople  des  efpèces  de 
Traiteurs  ambulans,  qui  portent  des  bâtons  char- 
gés de  viandes.  Ils  ont  un  certain  cri , auquel  fe’ 
raflemblent  tous  les  chats  d’une  rue;  ils  font  la  part 
à chacun , félon  l’argent  qu’on  leur  donne  ; & il  y a 
peu  de  fideles  Mufulmans  qui,  en  fortant  de  la 
Prière  du  matin , ne  fe  faflent  un  plaifir  & un 
devoir  de  charité  de  régaler  deux  ou  trois  fois  le 
mois  tous  les  chats  d’un  quartier.  Sultan  Sélim  , 
entouré  des  horreurs  de  la  mort , & près  d’aller  ren- 
dre un  grand  compte  à Dieu , tourna  fes  regards 
mourans  fur  le  cheval  qui  l’avoir  porté  dans 
les  batailles  ; il  ordonna  qu’on  lui  bâtit  une 
écurie  riante  & commode  , au  milieu  d’une  cam- 
pagne fleurie  , & qu’on  lui  menât  quelquefois 
pour  l’amufer  les  plus  belles  jumens  de  la  contrée. 
Ce  bon  cheval , comblé  des  bienfaits  de  fon  Maî- 
tre , mourut  dans  une  heureufe  vieillefle. 

De  pareils  traits  confirment  ce  que  j’ai  avancé. 
Il  n’y  a point  de  Nation  aufli  compatiflànte,  & qui 
ait  autant  de  fenfibilité  d’ame  que  la  nôtre  ; mais 
les  loix  qui  la  gouvernent  font  fanguinaires  : au 
lieu  que  les  Romains  gouvernés  par  des  loix  dou- 
ces , étoient  cruels  & inhumains.  Les  fpeébacles  de 
Gladiateurs  & les  combats  contre  des  bêtes  féroces, 
auxquels  ils  afllftoient  avec  tant  de  plaifir , laiflenç 
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à lapoftcritédes  preuves  inconteftables  de  la  durecé 
de  cœur  de  ces  Maîtres  de  monde. 

Lis  cette  Lettre  avec  attention.  Ta  charge  t o- 
blige  fouvent  de  faire  périr  des  Vifirs  & des  Baffàs , 
dont  l’amitié  t’étoit  chere.  Tu  dois  exécuter  avec 
foumilîîon  les  décrets  de  la  fagelTe  profonde  de  no- 
tre auguflie  Sultan  \ mais  n’oublie  jamais  que  tu 
es  homme , & que  Ci  ton  bras  eft  à ton  Maître , ton 
cœur  doit  être  à Dieu  feul  qui  abhorre  le  fang. 


LETTREXV. 

Nedim  au  même. 

S I ton  frère  Achmet  étoit  mort  il  y,  a huit  ans  I 
lorfque  nous  le  vîmes  tout  couvert  de  fang  2c 
de  poulTière  ramener  au  combat  nos  JanilTaires  ef- 
frayés,nous  aurions  dû  pleurer  la  perte  que  notre  Sul- 
tan faifoit  d’un  fi  brave  homme  j mais  aujourd’hui  > 
c’eft  notre  augufte  Sultan  même  qui  a jugé  nécef- 
faire  de  l’effacer  du  nombre  des  vivans.  Marque- 
rons-nous par  des  larmes  criminelles  , que  nous 
fommes  plus  touchés  de  nos  propres  intérêts  , que 
de  ceux  de  notre  invincible  Seigneur?  Sa  fageffe 
profonde  a pu  limiter ,, quand  il  lui  a plu , le  voya- 
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ge  de  ton  frère  en  cette  vie , où  le  Prophète  l’avoir 
envoyé  pour  les  befoins  du  Chef  des  Ottomans  , 
èc  non  pour  lés  nôtres.  Nous  nailTons  à nos  Prin- 
ces ; ils  peuvent  fermer  nos  yeuj  dès  que  nous  les 
ouvrons.  S’ils  nous  lailTent  vivre  , c’eft  une  grâce 
qu’ils  nous  font.  Nous  devons  regarder  la  vie  com- 
me un  feftin  où  leur  magnificence  nous  auroic 
conviés;  comblés  d’honneur  & de  reconnoiffance, 
nous  nous  lèverions  de  table  fans  regret,  dès  qu’ils 
paroîtroient  nous  l’ordonner.* 

Les  Occidentaux  fe  moquent  de  cette  foumif- 
flon  fervils  & de  cette  obéiflance  aveugle  qui  nous 
font  envoyer  notre  tête  à nos  Souverains , dès  qu’il 
nous  la  demandent , & lorfque  nous  pouvons  fou- 
vent  la  garantir  par  la  fuite.  Ah  ! ce  n’eft  point  à 
préfenter  avec  refpedt  le  cou  aux  bourreaux , que 
confifte  l’efclavage  & la  honte , mais  à être  obli- 
gés de  vivre  pour  exécuter  contre  des  innocens  les 
ordres  inhumains  que  le  caprice  & la  férocité 
feuls  ont  fait  fortir  de  la  bouche  d’un  tyran  ! 

Sans  intérêts  , fans  fentimens  & fans  remords  , 
il  faut  que  nous  foyons  comme  le  glaive  tran- 
chant dans  la  main  de  l’exterminateur.  C’eft  ce 
dépouillement  entier  de  foi-même  qui  conftirue 
une  fervicude  d’autant  plus  affreufe  , qu’il  n’eft 
pas  polfible  de  parvenir  à cet  état  d’impalfibilitc. 
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Un  Roi  de  France , dit  un  jour  à un  Officier: 
« Qu’il  fouhaiteroic  d’ètre  défait  d’un  Seigneur 
n de  fa  Cour  qui  lui  déplaifoit  ».  Sire  j répondit 
cet  Officier , je  lui  ferai  mettre  ce  foir  T épée  à la 
main  ; & je  m'abandonnerai  de  façon  fur  lui  j que 
fi  je  fuccombe  \i  du  moins  le  combat  lui  fera-t-il  aujji 
funefie  qu’à  moi.  « Je  ne  voudrois  pas , répliqua 
» le  Roi , que  vous  vous  expofaffiez  ».  Comment  j 
Sire  3 interrompit  ce  brave  homme,  me  fuis-je 
attiré  le  mépris  que  me  laijfe  entrevoir  V otre  Ma~ 
jefté  ? J’expoferai  ce  qui  ejl  à vous  , ma  vie  & mes 
biens  même  ^ s’il  le  faut  ; mais  je  f crois  indigne  du 
nom  de  François  , fi  je  vous  facrifiois  mon  hon- 
neur (i).  ' 

J’admire  le  courage  de  ceFrançois,qui  ne  craint 
point  de  faire  rougir  fon  Prince , &ide  fe  tnomrer 
plus  honncte  homme  que  lui.  Quelle  douceur  de 
fentir  que  dans  certaines  occalions  on  eft  libre 
qu’on  ne  doit  point  reconnoître  de. maître  , qu’on 
eft  fon  roi , fon  fouverain , fa  lumière  à foi-me- 
me , & cjue  malgré  l’inégalité  des  dignités  , de  la 

(i)  N'auroit-il  pas  été  mieux  de  ne  point  offrir  de  fe 
battre  ! & l’honneur  permet-il  de  fe  charger  de  tuer  quel- 
qu'un , même  en  fe  battant  contre  lui  î 
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fortune  & des  biens , l’honneur , ce  que  l’homme 
a de  plus  précieux , n’eft  fubordonné  à perfonne  ! 
C cft  s clever  des  cette  vie  à l’état  où  nous  ferons 
dans  l’autre.  Les  rangs  y feront  réglés  fuivant  nos 
bonnes  œuvres.  C’eft  une  vérité  qui  doit  te  con- 
ibler , mon  cher  Sélim , de  la  mort  d’un  frère  qui 
a toujours  vécu  en  bon  Mufulman. 


LETTRE  XVI, 

Nédim  au  Caimakan. 

^^üoi  ! le  Moufti  ÂlTèm  a confpiré  pour  ôter 
l’Empire  à notre  Sultan  ! Sous  de  vains  & d’artifi- 
cieux prétextes , cet  hypocrite  a voulu  révolter  les 
vrais  croyans  contre  leur  Souverain  ! Eft-il  pofli- 
ble  que  celui  qui  doit  inftruire  les  peuples  de 
leurs  devoirs  fe  ferve  de  la  religion  pour  les  en 
écaQer  ? Ignorons-nous  que  l’Être  fuprcme  a éta- 
bli les  Rois  fur  la  terre  ; que  chacun  d’eux  eft 
fon  image  j qu’ils  n’ont  point  d’autre  juge , & 
que  leur  puifiànce  ne  releve  d’aucune  puiflance 
temporelle  ? Notre  fainte  Loi  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  nous  devons  obéir  même  aux  Princes 
infidèle} , fi  nous  femmes  nés  leurs  Sujets  ? 11  eft 
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bien  étonnant  que  la  vie  de  quelques  Prêtres  Mu- 
fulmans  fournilTe  de  femblables  traits  de  révolte  , 
& dont  je  fuis  fcandalifé  dans  les  hiftoires  mêmes 
des  Infidèles  chrétiens  , qui  ne  font  pas  éclairés 
comme  nous  par  le  divin  Alcoran  ! Si  notre  Sul- 
tan n’avoit  pas  prévenu  le  Moufti  AfTem , peut- 
être  cet  orgueilleux  auroit-il  bientôt  élevé  fa  tête 
altière  avec  autant  d’audace  , qu’un  certain  Pape 
dont  je  lifois  ces  jours  palTés  les  projets  ambitieux. 
Tu  vas  juger  de  ce  que  peut  un  efprit  violent  & 
hardi,  qui  couvre  fes  entreprifes  du  manteau  de 
la  Religion. 

Hildebrand  ( c’étoit  fon  nom  (i)  ) ayant  été  élu 
Pape  par  les  habitans  de  Rome , écrivit  des  Let- 
tres très -foumifes  i l’Empereur  Henri  IV,  pour 
lai  apprendre  fon  éleéUon  & le  prier  de  vouloir 
bien  la  confirmer.  Henri  la  confirma.  Ce  bon  Re- 
ligieux ne  fe  vit  pas  plutôt  établi  Souverain  Pon- 
tife , qu’il  changea  de  ton  , & voulut  dominer  fur 
les  Rois  j il  prétendit  qu’ils  étoient  fes  valTaux  , 
qu’il  pouvoir  les  dépofer  .a  fon  gré,  brifer  leurs 
fceptres  , difpofer  de  leurs  couronnes , & délier 
leurs  Sujets  du  ferment  de  fidelité.  » Les  Rois 

• 

(i)  Grégoire  VII. 
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» font  trop  fiers , difoit-il  ordinairement  j je  veux 
n les  humilier  : leur  puifiànce  ne  vient  que  des 
t»  enfans  de  la  terre  y la  mienne  eli  émanée  du 
» ciel  ». 

S’étant  brouillé  avec  ce  même  Henri  dont  il 
avoir  attendu  l’approbation  & le  confentement 
pour  être  Pape , il  l’excommunia.  « Je  lui  dé- 
» fends , prononça-t-il  pontificalement , de  gou- 
» vemer  l’héritage  de  fes  pères  ; & j’ordonne , 
» puifqu’il  m’a  défobéi , à tous  fes  Sujets  de  le 
t»  pourfuivre  & de  l’attaquer  en  tous  lieux  com- 
» me  un  fcélérat , un  rebelle , un  perturbateur  du 
» repos  de  la  chrétienté  (i)  ». 

Il  tranfporta  l’Empire  à Rodolphe, Duc  de  Sua- 
be  j & pour  donner  de  la  confiance  à fon  parti , 

a iim  ■ f -f»- 1 - ' i-»<wE:?a^8 1 III  * ' I » 

(i)  Le  défordre  & la  terreur  que  cette  excommunica- 
tion jetta  dans  la  confcience  des  foibles , furent  fi  puifTans 
dans  ces  fiècles  d’ignorance , que  Henri , abandonné  de  pres- 
que tous  fes  Sujets  & de  fes  Domefiiques , fut  obligé  d’im- 
plorer  la  miféricorde  du  fuperbe  Pontife.  Ce  malheureux 
Empereur  , dépouillé  des  marques  de  fa  dignité  , & vêtu 
d’une  tunique  de  laine , demeura  trois  jours  pieds  nuds  dans 
l’antichambre  d’Hildebrand  , qui  s’étoit  retiré  dans  une  for- 
terefle,  & qui  ne  l’admit  enfin  en  fa  préfence , qu’à  des  con- 
ditions qu’il  n’ell  pas  poflible  de  lire  fans  indignation. 
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il  prophctifa  que  Henri  mourroit  dans  l’année.  Le 
contraire  arriva.  Rodolphe  fut  tué  dans  une  ba- 
taille i & Henri  pourfuivit  vivement  les  avantages 
de  fa  viéloire.  Devinerois- tu  comment  Hilde- 
brand  interpréta  fa  prophétie  ? 11  dit  qu’il  n’a- 
voit  pas  entendu  que  Henri  feroit  tué  quant  au 
corps  J mais  quant  à l’ame  j par  l’excommu- 
nication foudroyante  qu’il  avoir  lancée  contre 
lui. 

On  voit  des  lettres  de  ce  même  Pontife , où  il 
a l’audace  d’écrire  aux  Evêques  de  France  : 
<•  Qu'il  ne  peut  plus  fouffrir  fur  le  trône  leur  Roi 
»>•  Philippe  , & qu’ils  doivent  fe  joindre  à Sa 
>>  Sainteté,  pour  animer  les  peuples  à la  révolte  , 
»>  & challèr  ce  tyran  ». 

Dans  d’autrçs  lettres  aux  Habitans  de  l’Ifle  de 
Corfe  : « Toutes  les  Ifles,  dit-il , ont  appartenu 
n en  propriété  à Saint  Pierre  ; ( or  ce  Saint  Pierre 
n étoit  un  pauvre  Pêcheur  j ) fi  vous  ne  me  ren- 
yt  dez  pas  , en  vous  foumetrant  à moi  , ce  qui 
» appartenoit  à mon  Prédécefleur , j’exciterai  con- 
19  tre  vous  les  Lombards  & les  Normands  , qui 
V,  mettront  tout  à feu  & i fang  dans  votre  pays  ». 
Beau  ftyle  du  Père  des  Chrétiens  ! 

Un  Pape  qui  avoit  eflayé  de  porter  fi  haut  les 
droits  du  Souverain  Pontificat , ne  pouvoit  man* 
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quer  d’être  en  grande  vénération  à la  Cour  de 
Rome  j audl  a-t-il  été  mis  au  rang  des  Saints  par 
un  de  fes  SuccelTeuts.  Je  doute  que  les  Parlemens 
de  France  > toujours  inviolablement  attachés  à la 
Religion  ^ mais  zélés  défenfeurs  de  la  Majefté  des 
Rois  , foufcrivent  à fa  promotion. 

La  fagelTe  de  notre  augufte  Divan  ne  fçauroit 
agir  avec  trop  de  promptitude  & de  févérité  pour 
achever  d’écrafer  le  parti  du  Moufti  Aflem  , & 
pour  difliper  ces  alTemblées  d’hommes  foibles  Sc 
féditieux  que  l’hypocrifie  , le  zèle  affeâé  , & les 
mmurs  auftères  de  cet  enthoufiafte  avoient  abu- 
fés.  Tu  me  mandes  qu’ils  vont  à fon  tombeau , 
comme  à celui  d’un  Martyr  : quel  Martyr  ! Il 
promettoit  le  Ciel  aux  fcélérats  qui  aflaflineroienc 
leur  Siiltan. 

La  mémoire  de  ces  hommes  perfides  & dan* 
gereux  , qui  s’armant  d’un  fer  facré  ofent  menacer 
lés  Rois , ne  doit-elle  pas  être  autant  en  horreur 
que  celle  du  Vieux  de  la  Montagne  ? T \x  fçais  que 
ceux  de  fes  Sujets  qu’il  jugeoit  propres  à fes  def- 
feins  , enivré  par  un  breuvage  préparé  , étoient 
tranfportés  dans  un  jardin  magnifique  , où  des 
vins  délicieux , des  mecs  exquis , des  femmes  char- 
mantes leur  donnoient  à leur  réveil  tous  les  avant- 
goûts  du  paradis.  Au  milieu  de  ces  délices  , une 
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voix  effrayante  leur  annonçoit  , qu’en  mourant 
dans  l’exécution  des  ordres  de  leur  Souverain  , ils 
viendroienr  habiter  pour  toujours  ces  lieux  en- 
chantés. Au  bout  de  quelque  tems,  dans  une  nou- 
velle ivrelTè  , on  les  reportoit  au  meme  lieu  où  on 
les  avoir  pris.  Ces  efpèces  de  fonges  les  confir- 
moient  encore  dans  la  croyance  où  ils  étoient  éle- 
vés dès  l’enfance  , qu’en  mourant  pour  exécuter 
les  ordres  de  leur  Maître , ils  iroient  tout  droit  en 
paradis.  Ils  fe  précipitoient  donc  avec  intrépidité 
dans  les  dangers  , & afTafUnoient  au  milieu  de 
fa  Cour  un  Prince  ennemi  du  leur  , fans  fe  fon- 
cier des  tourmens  auxquels  ils  s’expofoienr. 

Le  Vieux  de  la  Montagne  s’etoit  rendu  fi  ftdou- 
table  par  fes  afTafiins , que  les  plus  puiffans  Prin- 
ces de  l’Afie  & de  l’Europe  lui  envoyoient  tous 
les  ans  des  préfens  pour  être  en  fureté  dans  leurs 
Palais.  Les  Tartares  exterminèrent  enfin  ce  fcélé- 
rat  & tout  fon  peuple.  Mais  fi  cette  race  abomi- 
nable fubfiftoit  encore  , la  mémoire  du  Vieux  de 
la  Montagne  y feroit  dans  la  plus  grande  vénéra- 
tion; Sc  les  pcincipaux  de  la  If^tion  fe  glorifie- 
roienc  d’être  iffus  de  ces  fameux  afTafiins , qu’iU 
xegarderoient  comme  autant  de  Martyrs. 

Tantum  rtligio  potuît  faadere  malorum  ! 

La  fuperfiition  enfante  bien  des  maux  I ' ■' 
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LETTRE  XVII. 

Nedim  à Je\id  fon  coufln  ^ ù K zrfovie. 

On  me  conçoit  un  fait  a(Ièz  finguliet  activé  à 
tine  Diète  en  Pologne.  Tous  les  fuffrages  fem- 
bloienc  réunis  j on  alloic  proclamer  Michel  fl^ie- 
nowiski  j lotfqu’un  noble  lui  refufa  fa  voix.  Obli- 
gé , fuivant  la  loi , d’expliquer  les  raifons  de  fon 
oppolition , il  demanda  jufqu’au  lendemain  , & 
le  lendemain  il  accéda  des  premiers  à l’Eleâion 
qu’il  Ivoit  retardée  la  veille  j à laquelle  je  ne  m‘op^ 
pofai  hier  ^ dit-il , que  pour  faire  connaître  au  nou- 
veau Roi  J qu  il  dépendait  d’un  feul  noble  Polonùis 
qu’il  n’eût  pas  une  couronne. 

En  Pologne  la  NoblelTe  jouit  de  tous  fes  droits. 
Pourvu  qu’un  Noble  ne  manque  point  de  s’acquit- 
ter tous  les  ans  des  contributions  & des  devoirs 
auxquels  fa  nailTance  l’engage  envers  l’État , il  eft 
d’ailleurs  indép#dant.  Le  Roi  ell  le  Chef  du 
Royaume , & n’eft  point  le  maître  d’un  Noble , qui 
n’eft  fubordonné  qu’aux  loix  qu’impofent  la  né- 
cedicé  du  bien  public  & l’avantage  de  la  fociécé 
dont  il  eft  membre.  Le  Prince  peut  difpofer  de 

plufieurs 
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plufieurs  Scarofties  & de  difTcrens  Fiefs  dans  fôn 
Domaine  en  faveur  de  fes  favoris  , pourvu  qu’ils 
foient  originaires  du  Pays.  Il  a le  pouvoir  de  faire 
beaucoup  de  bien  j mais  il  n’a  pas  celui  de  faire 
du  mal. 

Cette  même  forme  de  gouvernement  a fubfif- 
té , dit-on  , en  France  fous  la  première  , la  fécon- 
dé , & fous  les  premiers  Rois  de  la  troifîème  race. 
Les  François  ayant  conquis  les  Gaules , partagè- 
rent entr’eux  leurs  conquêtes.  Chacun  , félon  le 
rerrein  qu’il  polTédoit  , étoit  obligé  de  reporter 
certaines  contributions  à la  maffe  commune  , Sc 
de  fe  tenir  prêt , tant  que  fon  âge  & fes  forces  le 
lui  permettoient  , à fuivre  le  Roi  à la  guerre  , 
pourvu  quelle  eût  été  approuvée  dans  l’Alfemblée 
générale.  Mais  du  refte  les  François  étoient  abfo- 
ment  libres  de  leur  perfonne  , & fouverains  dans 
les  Terres  dont  ils  étoient  Seigneurs  (i).  Eux  feuls 

_■  , , I il 

(0  Si  un  Seigneur  François  déclaroit  la  guerre  au  Roi , 
les  Sujets  de  ce  Seigneur  étoient  obligés  de  le  fuivre  & de 
l’aflifter  de  toutes  leurs  forces.  Le  Roi  n’avoit  rien  à com- 
mander aux  Sujets  d'un  Seigneur  particulier  ; il  n’étoit  à 
proprement  parler  , Seigneur  fouxerain  que  des  Sujets  qui 
étoient  nés  dans  les  terres  de  fon  Domaine  , ou  qui  luj 
étoient  échues  en  partage  de  conquête. 

Tome  IJ.  Q Q 
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croient  [nobles  , alloienc  à la  guerre  & partici- 
poient  aux  délibérations  de  l’État.  Les  Gaulois  » 
nation  fubjuguée,  del^inés  au  travail  & à la  cul- 
ture des  terres , n’ayoient  rien  en  propre.  Abfo- 
lument  efclaves  , leur  perfonne  , leurs  femmes , 
leurs  enfans , appartenoient  au  Seigneur , qui  pou- 
voir les  revendiquer  & les  punir  comme  défer- 
teurs , s’ils  quittoient  U terre  où  ils  étoient  nés 
pour  aller  s’établir  ailleurs. 

Tu  juges  bien,  mon  cher  Jezid,  que  les  arts; 
le  commerce  & les  terres  fouffroient  infiniment 
de  cette  dépendance,  dans  un  pays  où  ceux  qui  pou- 
voient  feuls  les  faire  valoir , ne  travail  loient  point 
pour  eux  ôc  pour  leurs  enfans  ; où  leurs  Maîtres 
profitoient  de  toute  leur  peine , & où  enfin  l’in- 
dufttie  & le  travail  n’éroient  pas  animés  par  l’ef- 
poir  d’acquifition  & d’une  fituation  plus  heureufe. 

C’eft  cette  fervitude,  des  payfans  qui  étouffe,' 
pour  ainfi  dire , la  nature  en  Pologne  , & qui 
rend  ce  Royaume  fi  pauvre.  Quoique  fous  un 
beau  ciel , &c  arrofé  par  de  grandes  rivières , le 
tiers  du  pays  n’efl:  pas  cultivé;  chaque  Sujet  rem- 
plit fa  tâche , la  porte  au  Seigneur , & ne  penfe 
poinr  à améliorer  un  terrein , dont  l’abondance  & 
la  fertilité  ne  changeront  rien  à fon  état , & ne 
profiteront  point  à fes  enfans , qui  demeutetonc 


Digitized  by  Googli 


LETTRE  s TURQUE  s.  579 


toujours  efclaves  comme  lui.  L’argent  n’y  peut 
<lonc  recevoir  cette  circulation  néceflaire  dans  un 
grand  Royaume;  &c  le  commerce  ne  s’y  fait  que 
par  un  échange  de  denrées.  Le  Noble  donne  du 
bois  & du  bled  , pour  avoir  du  vin  8c  du  drap. 

La  fublime  Porte  doit  fouhaiter  que  la  forme  • 
du  gouvernement  en  Pologne  ne  change  pas  (i). 
Les  Polonois  font  braves,  belliqueux,  & propres 
au  métier  de  la  guerre  ; ce  feroient  des  voilins 
bien"  redoutables , fi  leurs  Rois , devenant  aulli  ab- 
folus  qu’en  France , mettoient  l’abondance  parmi 
la  Nation  par  l’afFranchilTement  des  payfans , & fe 
fervoient  de  leurs  revenus  multipliés  par  cet  af- 

< I 'I  I <1  i» 

(i)  Dans  le  gouvernement  Ariftocratique , les  réfolutions 
de  faire  la  guerre  ne  paiTant  qu'à  la  pluralité  des  voix , U 
eft  rare  qu'une  paÆon  aufli  inquiète  que  l'ambition  domine 
tous  les  Membres  d'une  aflemblée , dont  les  plus  accrédités 
font  ordinairement  les  plus  vieux  : confeillés  par  l’âge , ils 
ne  cherchent  qu’à  jouir  tranquillement  de  ce  qu’ils  poffe- 
dent  , &,  n’opinent  pas  volontiers  à fe  charger  eux-mêmes 
d’impôts  , pour  remplir  des  projets  de  conquêtes  qui  peu- 
vent ne  pas  réuffir.  Si  Louis  XIV  n’avoit  pas  été  aufli  puif- 
fant  dans  fon  Royaume  , il  n’auroit  pas  trouvé  tant  de  ref- 
fources  parmi  fes  Sujets , &.  n’eût  pu  par  conféquent  porter 
fl  haut  la  gloire  de  fon  règne. 

O o 1 
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franchilTement,  pour  fatisfaire  à leur  ambition,  & 
reculer  les  frontières  d’un  Etat , qu’ils  regarde-, 
roient  alors  comme  leur  patrimoine. 

Dans  nos  voyages  , mon  cher  Jezid  , nous  de- 
vons fur-tout  nous  inftruire  des  différentes  formes 
de  gouvernemens , en  combiner  les  avantages  & 
les  inconvéniens  ; & tâcher , par  les  connoifTances 
que  nous  acquerrons,  de  nous  mettre  en  état  d’ê- 
tre utiles  au  Chef  des  Ottomans  , lorfque  nous 
ferons  de  retour  dans  notre  Patrie.  Adieu 


, LETTRE  XVIII.- 

Mehemet  Effcndi  à Moharrem  j à Smyrne. 

Je  viens  d’apprendre  les  pertes  que  ru  as  faites  ; 
accepte  ces  cinq  mille  plaftres  j ne  t’abandonne 
point  au  défefpoir  \ tu  es  jeune  j & ta  vertu  , ta 
probité  & l’eftime  publique  te  Jteftent.  Ce  renver- 
fement  imprévu  de  ta  fortune  m’a  rappelle  ce  qui 
arriva  à un  homme  de  condition  de  ce  pays-ci , 
avec  qui  je  fuis  très  - lié.  Je  veux  te  conter  fon 
aventure  \ elle  te  fera  connoître  qu’on  ne  doit  ja- 
mais perdre  la  confiance  en  Dieu  5 & que  fouvent 


Digitizcd  by  Go' 


LETTRES  TURQUES.  581 

fa  main  puliTante , après  s’ccre  appéfantie  fur 
nous , fe  plaît  à nous  relever  au  moment  que  nous 
l’efpérons  le  moins. 

Le  Marquis  de  ... . d’une  des  plus  anciennes 
Maifons  de  Bourgogne,  fe  trouvant  prefque  ruiné 
par  le  fyftème  , fe  rendit  à Paris  pour  retirer  de 
l’Académie  fon  fils  unique  , qu’il  n’étoit  plus  en 
état  d’y  foutenir.  L’ayant  envoyé  chercher  en  ar- 
rivant : « Mon  fils  , lui  dit -il , vous  revoyez  un 
» père  qui  ne  feroit  pas  auflî  fenfible  au  dérange- 
n ment  de  fes  affaires  , s’il  vous  chériffoit  moins, 
Sc  s’il  n’avoic  pas  tout  lieu  d’être  content  de 
» vous.  Je  fuis  encore  plus  attendri  fur  ma  fitua- 
» tion  , à préfent  que  je  remarque  dans  votre  ait 
JJ  6c  dans  vos  manières  , que  vous  avez  profité  en 
J»  honnête  homme  du  peu  de  féjour  que  vous 
J»  avez  fait  dans  cette  ville.  Mais  je  ne  puis  plus 
JJ  fournir  à toute  la>dépenfe  dont  vous  êtes  di- 
jj  gne.  Les  biens  de  nos  Ancêtres  n’ont  pas  été 
JJ  dilTipés  par  ma  faute  j au  contraire,  j’étois  trop 
JJ  arrangé  ; j’avois  des  rentes  6c  des  crédits  fur 
JJ  plufieurs  Particuliers  , 6c  perfonne  n’en  avoir 
JJ  fur  moi  j on  m’a  rembourfé  en  billets  qui  pé- 
jj  riflent  entre  mes  mains....  Partons , Monfieur  , 
JJ  ( interrompit  fon  fils , touché  comme  il  devoir 
» l’être,  de  toute  la  tendreffe  que  lui  marquoit  un 
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» pèrè  malheureux  ) , partons  quand  vous  vou- 
j>  drez  ; je  tâcherai  que  ma  compagnie  vous  foit 
3>  une  confolation  dans  certe  terre  qui  vous  refte  ; 
» je  vous  demanderai  feulement  une  grâce  j laif- 
M fez-moi  le  tems  de,dire  adieu.... 

A ces  mots  les  larmes  vinrent  aux  yeux  du 
jeune  Marquis.  « Mon  fils  ( lui  dit  fon  *peré , 
» voyant  qu’il  n’ofoit  achever  de  s’expliquer)  par- 
3>  lez , ayez  de  la  confiance  en  moi  •,  vous  favez 
j>  que  j’ai  toujours  fouhaité  que  vous  me  regar- 
J»  dalliez  plutôt  comme  un  ami  raifonnable  , que 
» •comme  un  pere  abfolu.  Votre  cœur  auroit-il 
» formé  quelque  engagement  dans  cette  ville  ?... 
» Oui , Monfieur ,(  répondit  le  jeune  Marquis 
» en  fe  jettant  à fes  genoux  ) j’aime , & je  fuis 
j>  aimé  d’une  jeune  pcrfonne  que  j’ai  eu  occafion 
» de  voir  plufieurs  fois  au  Couvent  de  ....  Je  ne 
>*  vous  ferai  point  un  portrait  de  fes  charmes  j 
» vous  le  croiriez  peint  par  l’amour  j mais  fi  fon 
3>  cœur  & fon  caraélère  vous  étoient  connus , je 
M fuis  sûr  que  vous  ne  blâmeriez  point  mon  at- 
» tachement , quoiqu’elle  ignore  encore  de  quels 
« parens  elle  a reçu  la  naifiànce.  Cette  pallion 
» vous  étonne  j & je  ne  vous  en  parlerois  pcut- 
j»  être  pas  avec  tant  de  liberté  , fi  nos  pertes  ne 
w m’ôtoient  toute  efpérance.  Ses  parens , s’ils  font 
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JJ  d’un  rang  diftingué , comme  je  ne  puis  douter 
JJ  à fes  fehtimens  8c  à l’éducation  qu’on  lui  a 
JJ  donnée , ne  me  choifiront  pas  pour  l’époux  de 
JJ  leur  fille , lorfqu’ils  voudront  la  reconnoître  ÿ 8c 
JJ  s’ils  ne  la  reconnoiflent  pas , je  dois  également 
JJ  renoncer  au  honhéur  de  la  poffcdêrj  n’ayant 
JJ  plus  aflez  de  bien  pour  la  mettre  dans  une  fî- 
jj  tuation  digne  d’elle  8c  de  moi.  Mon  fils  j re- 
jj  prit  le  Marquis  de...,  je  ne  puis  approuver 
JJ  cet  arhour  pour  une  peffonne  inconnue  j mais  fi 
JJ  les  pallions  font  vives  à votre  âge , heureufe- 
jj  ment  elles  ne  durent  pas.  Soupons  j je  vous 
JJ  donne  demain  pour  faire  vos  adieux  j nous  par- 
jj  tirohs  le  jour  d’après  jj. 

Ils  foupèrent  aflez  triftement , comme  tu  lé 
penfes  bien  ; & le  père  , fatigué,  renvoya  fon  fils 
de  fort  bonne  heure. 

Il  fé  rendît  à l’Académie , le  cœur  déchiré  par 
les  penfées  les  plus  affligeantes , lorfqu’îl  vit  dans 
une  rue  beaucoup  de  monde  aflemblé  ; il  deman- 
da ce  que  c’étoit.  « C’eft , lui  sépondit  un  cocher 
JJ  de  louage , ün  Vieillard  que  je  mehols  : appa- 
jj  remment  que'  pour  examiner  quelque  chôfe,  il 
JJ  a voulu  s’appuyer  fiîr  là  portière  qui  n’étôit  pas 
J*  bien  fermée  j un  autre  caroffe , en  accrochant 
JJ  le  mien  , loi  a fait  faire  un  fubrefâut  j la  pcr- 

O O 4 
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U tière  s’eft  lâchée  ; le  pauvre  homme  a été  jetté 
» dehors  fa  tête  a heurté  contre  une  borne  ; il  a 
» perdu  toute  connoilTancejôc.  ce  Chirurgien  chez 
j>  quion  l’a  porté,  en  augure  mal....  Tu  n’as 
j>  plus  affaire  là , lui  dit  le  jeune  Marquis , mène- 
M moi  à l’Académie  de  ...  » 

En  entrant  dans  le  caroffe , il  fentit  quelque 
chofe  qui  rouloit  fous  fes  pieds  ; il  cherche  ôc 
trouve  une  bocte  dont  le  couvercle  étoit  très- 
riche  j arrivé  chez  lui  , il  examine  ce  dépôt  du 
hafard.  C’étoit  un  Ecrin  où  brilloient  plufieuts 
diamans  5 & dans  un  petit  tiroir  ménagé  en  defibus , 
il  compta  pour  plus  de  quarante  mille  écus  de 
billets  payables  au  porteur.  Ces  richellès , dit-il 
en  lui -même,  appartiennent  fans  doute  à ce 
Vieillard  qui  eft  tombé  du  catroffe.  Il  n’a  pas  été 
ruiné  comme  mon  pere  au  fyftême  ; s’il  vit  en- 
core , quelle  eft  fon  inquiétude  ! J’irai  demain 
m’informer  de  lui.  Ah  ! ma  chere  Léonor , ajouta- 
t-il  en  foupirant , quel  feroit  mon  bonheur , fl 
j’étois  le  pofTeffeur  de  ce  bien -là  ! 

Dès  qu’il  fut  jour,  il  fe  rendit  chez  le  Chi- 
rurgien. L’homme  qui  s’étoit  bleffé  la  veille  , 
n’étoit  pas  mort  j mais  on  ne  pouvoir  le  voir, 
parce  qu’il  commençoit  à repofer.  Allons , en  at- 
tendant , chez  ma  chere  Léonor  , dit  le  jeune 
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Marquis  j mais  en  la  voyant , en  voyant  fes  lar- 
mes lorfque  je  lui  annoncerai  mon  départ,  prêt 
enfin  de  la  perdre  pour  toujours  , que  fçais-je , 
ne  penferai-je  point  aux  biens  que  la  fortune 

femble  me  préfenterr  Reftons Eh!  pourquoi 

refter , reprit- il  indigné  d’une  réflexion  qui  lui 
faifoit  tort?  Dois  je  douter  de  ma  probité?  Allons. 
Il  fe  rendit  donc  au  Couvent  de  . ► . . On  lui  dit 
qu’on  étoit  venu  chercher  Léonor  à la  pointe  du 
jour,  & quelle  n’étoit  pas  encore  rentrée. 

Il  retourna  chez  le  Chirurgien  j & marquant 
qu’il  vouloit  abfolument  parler  au  blefle  pour 
affaire  de  conféquence  , il  fe  fit  conduire  à fa 
chambre,  « Monfieur,  lui  demanda-t-il,  n’avez- 
' » vous  rien  oublié  hier  dans  le  carrofle  d’où  vous 
n êtes  tombé  ?»  A ces  mots  cet  homme  qui  ne 
fembloit  pas  avoir  une  heure  à vivre,  fe  précipite 
à fes  pieds.  « Ah  ! Monfieur  , j’ai  perdu , lui 
» dit-il , un  Ecrin  où  il  y avoit  pour  plus  de 
» deux  cens  mille  francs  de  pierreries , & pour 
» quarante  mille  écus  de  billets  , payables  au 
» porteur  ; je  convertiflbis  en  pareils  effets  les 
» rembourfemens  qu’on  me  faifoit,  prévoyant  de 

»»  loin  le  naufrage  général Vous  n’avez 

» rien  perdu , répliqua  le  jeune  Marquis  ; voilà 
» votre  bien  !...  O ciel, . . . Eft-il  pollible  !... 
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« Monfîeur ( s’ccrioit  ce  Vieillard, en  em- 

bralTanr  fes  genoux , âc  n’ayant  pas , de  joie  & 
de  faifilTement , la  force  d’en  dire  davantage  ) 

» eft-il  polîible  ! ....  A qui  dois-je  ma  fortune  ? 
A 8c  quelles  marques  pourrois-je  vous  donner  de 
» ma  reconnoiflfànce  ? Sans  trop  me  flatter"  je  ne 
» les  imagine  pas , dit  le  jeune  Marquis  ; d’ail- 

» leurs  je  fuis  le  fils  de  Monfieur  de Il 

j>  y a long-tems  que  j’ai  l’honneur  de  le  connoî- 
» tre  , reprit  le  Vieillard  ; vous  ères  un  fils  bien 
» digne  de  lui.  Je  fçais  que  fes  affaires  fon  dé- 
»>  rangées.  Je  fuis  d’une  famille  ancienne  dans  la 
» Robbe  5 je  n’ai  qu’une  fille  j agréez  qu’elle  par- 
» tage  avec  vous  les  biens  que  vous  m’avez  ren- 
ik  dus.  Dès  raifons  6c  des  intérêts  dé  famille  qui 
» n’ont  ceflc  qiie  depuis  quelques  jours , m’o- 
>>  bligeoieiit  de  lui  cacher  It  nom  dé  fon  pere. 
J»  Elle  ne  mè  connoît  què  de  ce  rqatin.  Venez, 
JJ  ma  fille  , ajouta-t-il , en  élevant  la  voix 

Quelle  fut  la  furprife  du  jeune  Marquis  , eh 
voyant  fortir  de  la  chambré  Voifiné  fa  cheré 
Léonor  ! Oni  envoya  chercher  le  Marquis  dé  ...  . 
éc  le  mariage  fut  conclu. 

11  me  femble , mon  cher  Moharrem  , qu’une 
pareille  aventure , où  les  traits  de  la  Providence 
font  fi  marqués , doit  foutenif  te  coiifa'gé  dé  tour 
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honnête  homme  malheureux  , & lui  donner  de 
l’efpoir  & de  la  confolation.  Voilà  deux  peres 
qui  chérilfent  tendrement  leurs  enfans  , Sc  qui  fe 
croyent  ruines.  Voilà  deux  amans  qui  s’adorent* 
& qui  n’ofoient  plus  efpérer  d’être  unis  : urt 
inftant  les  met  tous  au  comble  de  leurs  vœux. 


LETTRE  XIX. 

Neditn  à Abdallah  Ben- f aient 

s quarante  ans  ,•  tu  pallès  ta  vie  à feuil- 
leter de  vieux  Livres,  Hcbreitx,  Grecs  & Latins. 
Tu  ferais  mortifié,  fi  le  moindre  événement  de 
l’antiquité  échappoit  à ta  connoiflance.  Tu  te 
piques  de  fçavoir  le  nom  de  tous  les  anciens  Rois 
des  Medes;  & peut-être  ignores-tu  celui  dii  grand 
pere  de  notre  Sultan.  Tu  négliges  enfin  tout  ce 
qui  eft  écrit  dans  ta  langue  naturelle  ; & tu  don- 
nerois  cent  Sultaniiis  d’or  , en  échange  d’une 
vieille  médaille  de  cuivre  frappée  fous  le  règne 
de  Mithridate.  N’eft-il  pas  bizarre  qu’un  fait , 
parce  qu’il  efl:  arrivé  il  y a deux  mille  ans , excite 
dans  ta  tête  une  efpece  d’attention  refpeétueufe , 
tandis  que  tu  dédaignes  de  fixer  tes  regards  fur 
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ce  qui  fe  pafTe  de  nos  jours  ? Ne  ferois  - tu  pas 
mieux  de  t’appliquer  à coniioître,  par  les  évcne- 
mens  prcfens , la  politique  & le  génie  des  difFé- 
rens  Princes  qui  régnent  en  Eutope  ? Du  moins , 
par  une  profonde  application  fur  le  ihouvement 
aétuel  de  cAte  partie  du  monde  où  tu  vis  , pour- 
rois  tu  former  des  conjectures  & faire  des  réfle- 
xions utiles  ; au  lieu  qu’il  ne  peut  y avoir  de 
liaifon  entre  nous  & ces  tems  fi  reculés  dont  tu 
t’embaralTes  l’efptit.  Si  l’antiquité  ne  te  grolfiflbic 
pas  les  objets  par  l’éloignement  où  elle  les  place, 
tu  conviendrois  avec  moi,  que  depuis  vingt-cinq 
ans  l’Univers  a été  varié  par  les  fpeâacles  les 
plus  furprenans.  Quoique  le  fiècle  ne  foit  pas 
fort  avancé  ( i ) , quelles  révolutions  & quelle 
- foule  d’événemens  finguliers  ! 

La  Branche  d’Autriche  régnante  en  Efpagne  ,‘ 
s’éteint  : un  Bourbon  eft  appelle  pour  régner  fur 
des  Peuples  qui  jufqu’alors  avoient  femblé  enne- 
mis irréconciliables  du  nom  François. 

Le  Traité  de  partage  , qui  réuniflbit  à la  Mo- 
narchie Françoife  deux  Royaumes  ( i ) & trois 

C D- 

(1)  Cette  Lettre  eft  écrite  en  lyai. 

(2)  Les  Royaumes  de  Naples  & de  Sicile  , le  Marquifat 
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* Provinces  : Louis  XIV  préféré  d’accepter  le  tefta- 
ment  de  Charles  1 1. 

Le  Sultan  Muftapha  dcpofé. 

Le  Prince  Eiigene  entre  par  furprife  dans  Crc- 
mone  J le  Général  François  eft  fait  prifonnier; 
le  foidat  qui  s’éveille  en  furfaut , n’ayant  pas  le 
tems  de  s’habiller  , prend  fes  armes , fort  des 
cafernes , combat  en  chemife  dans  les  rues , & 
challè  les  ennemis. 

Les  François  donnoient  la  loi  à toute  l’Alle- 
magne. Us  étoient  fur  le  Danube  j 5c  l’Empereur 
trembloit  pour  fa  Capitale.  En  un  jour , ( i ) ils 
perdent  quatre-vingts  lieues  de  pays,  5c  fe  retirent 
derrière  le  Rhin.  Une  feule  journée  (1)  commence 
tous  leurs  malheurs  en  Flandres  , où  ils  étoient 
maîtres  de  toutes  les  places.  En  un  jour,  ils  per- 
dent toute  l’Italie,  (j) 

Dans  la  même  femaine^  Philippe  V chalTé  de 
Madrid  par  Charles  III  fon  concurrent,  5c  Char- 
les chalTé  par  Philippe. 

de  Final  , la  province  de  Quipufcoa , & quelles  Places 
fur  la  Côte  de  Tofcane. 

( 1 ) La  bataille  «^ochftet. 

(a)  La  bataille  de  Ramillies. 

(3)  L’aâaire  de  Turin. 
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Augufte,  Roi  de  Pologne  , obligé  par  le  Rot 
de  Suede  de  renoncer  à fa  couronne.  Sianiûas  cou> 
ronné  Roi  ; & bientôt  ce  même  Roi  de  Suede 
réduit  à çbetçher  un  afyle  dans  les  Etats  de  notre 
^Itan. 

Louis  XIV  voit  pcefque  s’éteindre  fa  triple 
poftérité  ( t).  Le  pere  , la  mere  &c  le  fils  font  en- 
fecmés  dans  le  même  cercueil. 

La  journée  de  Denain  on  les  François  mal 
vêtus , mal  nourris. , manquant  de  tout , réparent 
en  trois  heures  de  combat , les  perces  de  fix  cam- 
pagnes. 

L’antiquité  fournit-elle  l’exemple  d’un  Empe- 
reur (i)  qui  ait  quitté  fes  Etats,  pour  s’inflxuiie  , 
en  voyageant , à les  gouverner  ? 

La  confpiration  du  Cardinal  Albéroni  contre 
le  Duc  Régent , découverte  pat  la  Supérieure  des 
Veftales  (j)  de  Paris- 

UnJEmpeceur  (4)  &it  mourir  fon  fils  qui  avoic 
confpiré  contre  lui. 

•Cil  II  I I lu  MU  a» 

(1)  Le  Duc  &,  laDuchefTe  de  Bourgogne , &,  le  Duc  de 
Bretagne. 

(2)  Le  Czar.  ^ 

(3)  La  Fillon. 

(4)  Le  Czar. 


i 
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Le  Syftême , ou  le  Miffiflipi. 

Le  Roi  d’Efpagne  abdique  la  couronne  \ foa 
fils  meurt  { I ) J il  remonte  fur  le  Trône. 

Le  Roi  de  Suede  de  retour  dans  fon  Royaume , 
eft  tué  au  fiége  d’une  ville.  On  fait  couper  le  cou 
au  Baron  de  Goertz  fon  premier  Minière. 

L’élévation  de  l’Impératrice  de  Ruflie,qui  avoir 
etc  femme  d’un  Tambour. 

L’étonnante  révolution  de  Perle , où  prefque 
tous  les  Princes  du  Sang  tombent  fous  le  glaive 
de  rUfurpateur , qui  n’étoit  qu’un  vil  payfan. 

Je  pourrois  citer  plulieurs  autres  événemens  j 
mais  il  me  femble  que  j’en  rapporte  allèz  , pour 
te  convaincre  qu’il  n’y  a point  eu  de  commen- 
cement de  fiècle  qù  le  théâtre  du  monde  ait  offert 
des  changemens  de  Scenes  plus  frappans  &:  plus 
‘ ipîprévus.  C’eft  encore  de  nos  jours , que  s’élève 
un  Empire, , qui  menacera  peut-être  bientôt  & 
l’Eujrope  & l’Afie.  Les  Mofeovites,  brutes  & fau-, 
vages,  commencent,  par  les  fpins  de  leur  Sou- 
verain,, à devenir  des  hommes,  Si  les^  Arts,  fi, les 
Sciences,  s’établifient  parmi  ce  Peuple  groffier  ; 
s’il  s’y  forme  des  Généraux  & des  Miniftres , que. 

r",  Il  Ij 

(i)  Louis  I.  Roi  d’ijpagne. 
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ne  doit-on  pas  augurer  & craindre  d'une  Puiiïance 
plus  étendue  que  ne  le  fut  jamais  celle  des  Ro- 
mains dans  leur  plus  haut  point  de  gloire  & de 
Iplendeur  ? 

Si  tu  as  de  vieux  manuferits  Hébreux , Grecs 
ou  Arabes  , à qui  le  tems  & la  pouffiere  aient 
donné  un  air  bien  vénérable  , & que  tu  veuilles 
les  vendre  , mande-le-moi  ÿ je  connois  ici  quel- 
ques Sçavans  d’un  goût  alTez  bizarre  pour  y met- 
tre l’enchère. 


LETTRE  XX. 

Nedim  à Rofalide  j à Parts. 

^^uoiQUE  la  Religion  Chrétienne  & la  Religion 
Mufulmane  paroiflènt  bien  oppofées,  ce  font  tou- 
jours deux  filles  d’une  même  mere,  & qui  fe 
réunifient  fur  plufieurs  articles.  Les  Mahométans, 
comme  les  Chrétiens,  reconnoifient  Moïfe  pour 
un  grand  Prophète , & lifent  avec  le  plus  profond 
refpeéb  fes  Livres  facrés.  Ainfi  VHiJloire  du  Peuple 
de  Dieu  j du  Pere  Berruyer  j ne  m’a  point  été 
nouvelle  quant  aux  faits.  La  tournure  feule  & le 
ftyle  m’ont  furpris  d’abord  j mais  je  fuis  bientôt 

entre 
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entre  dans  l’idée  du  Révérend  Pere.  11  eft  per- 
fuadé  que  Moïfe , comme  la  plupart  des  Auteurs  , 
s’eft  un  peu  trop  prefle  de  donner  fon  ouvrage 
au  public.  Le  LégiUateur  des  Hébreux,  à fon  avis  , 
eft  trop  ftérile  dans  fes  deferiptions  , trop  concis 
dans  les  faits  qu’il  rapporte,  ne  fe  fouciant  point 
d’enrichir  la  vérité  par  des  réflexions  agréables, 
& d’orner  fa  narration  de  converfations  intéref- 
fantes , il  coule  trop  légèrement  fur  des  endroits 
qui  font  fufceptibles  d’un  tour  amufant  : par  exem- 
ple dans  l’Hiftoire  de  Jofeph  avec  la  femme  de 
Putiphar , Moïfe  fe  contente  de  dire  que  Jofeph 
plut  à la  femme  de  fon  Maître  , & qu’elle  lui 
expliqua  fes  defirs  , auxquels  le  faine  homme  ne 
fe  rendit  pas.  ■ ’ 

L’agréable  Ppre  Berruver  a fenti  que  cette  ma- 
nière de  narrer  un  pareil  fait  étoit  trop  fuccinte  ÿ 
qu’il  falloir  l’étendre  davantage  , fufpendre  & pré- 
parer le  dénouement  par  des  converfations  où  l’on 
pouvoir  faire  dire  bien  de  jolies  chofes  y que  la 
matière  s’y  prêtoit  d’elle  - meme , Çc  qu’on  de- 
voir fur-tout  commencer  par  donner  un  portrait 
du  héros  de  l’aventure. 

• « Jofeph , dit-il , avoir  joint  à la  régularité  de 
fe.s  traits  & à la  vivacité  de  fon  teint , uu.  air 
V de  noblefle  & de  dignité , qui  le  rendoit  un 
' Tome  IL  P p 
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i>  des  hommes  les  plus  aimables  qui  euflènc  pa« 
V ru  dans  l’Egypte  (i). 

Ne  diriez-vous  pas , Madame , que  c’eft-U  la 
commencement  d’une  hiftoriette?  J’attendois  audt 
un  portrait  de  la  femme  de  Putiphar  j le  Pète  Ber- 
ruyer  ne  nous  le  donne  point  , apparemment  que 
les  traits  d’une  femme  ne  doivent  pas  entrer 
dans  l’imagination  de  ce  Religieux.  J’ai  entendu 
parler  d’une  certaine  Madame  de  Villedieu  qui  a 
donné  au  public  les  Amours  des  grands  Hommes  ; 
le  Père  Berruyer  a voulu  fans  doute  nous  donner 
dans  le  même  goût , les  Amours  des  Patriarches. 

« (i)  L’époufe  de  fon  maître , continue-t-il , 
n fut  touchée  de  fa  bonne  mine  ; & fe  trouvant 
» tous  les  jours  dans  l’occaiion  de  voir  l’aimable 
» Etranger , elle  conçut  pour  lui  une  fi  violente 

palfion , qu’elle  réfolut  de  la  fatisfaire.  Il  ne  lui 
ï>  venoit  pas  dans  l’efprit  que  les  avances  d’une 
O femme  de  fon  rang  puflènt  être  rejertées. . . . 
M Elle  lui  déclara  fon  amour;  Sc  elle  le  preflà  d’y 
»>  répondre.  Jofeph  n’y  répondit  d’abord  que  par 
•>  des  froideurs  ôc  des  embarras. ...  Elle  ne  fe re- 


(i)  Hlftoire  du  Peuple  de  Dieu  , pages  jso  & 331, 
{»)  Page  33t. 
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»>  buta  poinn  II  aVoit  beau  fuir^  elle  étoic  trop 
»>  pallîonnée  pour  ne  pas  ménager  les  moment 
d’une  furprife  ». 

Les  momens  d’une  furprife  l Rien  n’eft  dit  plut 
finement  ; & Ton  ne  fauroic  mieux  peindre  les 
femmes  Sc  les  rellburces  de  leur  imagination. 

M (i)  11  faut  que  la  fierté  ne  foit  guères  püH» 
»»  fante  fur  l’efprit  d’une  femme , quand  il  lui 
j>  refte  encore  quelque  efpérance  d’être  aimée... « 
i>  Elle  compta  apparemment  pour  quelque  chofe 
M de  l’aVoir  forcé  à un  entretien. ...  Un  jour  qu’il 
5>  entroit  dans  fon  appartement , elle  l’y  fuivit  ( 
« pour  cette  fois,  lui  dit-elle,  vous  n’échapperet 
it  pas  à mon  amour  j & je  ne  vous  lailTèrai  point 
» aller  que  vous  n’ayez  contenté  mes  defirs.  C’é- 
» toit-là,  fans  doute , ( réfléchit  le  Père  Betruyef , ) 
»>  une  de  ces  tentations  critiques , où  la  Philo- 
M fophie  eft  déconcertée , & où  le  Sage  le  plus 
intrépide  n’a  point  de  principes  pour  fe  fou-» 
M tenir  fur  le  penchant  d’un  précipice  fi  rapide. 
» On  ne  rifque  rien  à fatisfaire  la  palîîon  d’untf 
U femme  que  tous  fes  intérêts  forcent  au  fecret  i 

(t)  Pages  32a  & aj. 

P P a 
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» dans  ces  occafîons  , il  ne  faut  rien  moins  qu’un 
» Jofeph.  » • 

Oui , la  femme  de  Putiphar  ferroit  Jofeph  de 
fi  près , les  circohftances  éioient  fi  favorables  , & 
le  moment  de  furprife  fi  bien  choifi , qu’on  doit 
être  ttès-ctonnc  qu’il  ait  pu  réfifter.  On  voit  que 
le  Père  Berruyer  fent  qu’à  fa  place  il  auroit  fuc- 
combé  , & d’autant  plus  qu’on  ne  rifque  rien  à fa- 
tïsfaire  la  pajjion  d’une  femme  que  tous  fes  intérêts 
forcent  au  fecret. 

Si  Jofeph  fe  montre  fi  cruel  pour  une  belle 
Dame , en  revanche  Jacob  fom  père  eft  peint 
comme  un  Patriarche  bien  galant  ; & j’ai  vu  en 
même  tems  avec  un  vrai  pl'aifir , que  le  Père  Ber- 
ruyer fe  connoît  en  femmes  qui  ne  doivent  être 
' que 

« (i)  Lia , dit-il , avoir  les  yeux  foibles  & chaf- 
»»  fieux , & ne  pouvoir  guères  infpirer  que  de 
t>  l’eftime  & du  refpedt. 

» Rachel  , au  contraire , étoit  belle , bien  faite 
w & toute  aimable , & dès  le  jour  que  Jacob  la 
O vit  dans  fon  équipage  de  bergère , ( comment 


(i)  Pages  zzq  &,  a 30. 
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j>  ccôit-cUe  ordinairement  équipée  ? ) il  avoir  cor»- 
n <çu  pour  elle  un  amour  mêlé  d’erpcrance,qui  lut 
3*  faifoit  attendre  avec  impatience  le  moment  de 
3t  fe  déclarer.  Sa  paûion  n’a  voit  fait  qu’augmeik' 
n ter  par  la  comparaifon  des  deux  focurs  ÿ 6c  peut- 
M être  ne  s’étoit-il  pas  étudié  à en  faire  le  myC*  > 
» tère.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  profita  de  l’occafionv 
j>  6c  dit  à Laban  : vous  avez  une  fille  que  j’aime, 

»>  c’eft  Rachel  votre  Cadettej  mais  je  connois  trop 
»>  tout  ce  quelle  vaut, pour  me  flatter  d’avoir  en» 
tt  core  mérité  de  la.pofleder.  Je  m’offre  de  vous 
J»  fervir  durant  fept  ans , fans  autre  récompenfe’, 

» que  le  bonheur  de  devenir  fbn  Epoux  quand  ce 
JJ  terme  fera  écoulé. ...  Le  travail  fut  pénible,  les 
JJ  foins  continuels,' &. la  vigilance ' infatigable  j 
JJ  mais  rien  ne  coûte  quand  on  aime  ». 

Rien  ne  coûte  quand  on  aime  ! Voilà  de  ces  ré- 
flexions que  Moïfe  a oubliées , ou  qu’il  n’a  pas 
fçu  tourner  d’un  air  de  Sentence  6c  de  maxime. 
En  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  écrire  plus 
joliment  l’Hiftoire  de  l’Ancien  Teftament  j 6c  j’ai 
été  fur-tout  ravi  d’apprendre  la  vertu  de  la  Pomme 
fatale  dont  Adam  mangea. 

« ( I ) Adam  6c  Eve  n’avoient  encore , dit  le 

<■1  III  I I » 

(i)  Page  36. 
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i»  Père  Berru^er , aucune  connoiâance , ni  {péca- 
!»  lacive , ni  experimentale , des  raifons  de  pndeur 
» qui  obligent  de  fe  couvrir.  Le  fruit  qu’ils  avoient 
'•>  mangé  étoit  de  nature  â exciter  des  mouve^ 
» mens,  qui)  pour  n’ètre  de  foi  ni  criminels,  ni 
» volontaires , ne  laiâbient  pas  de  les  avertir  des 
» règles  de  la  bienfcance  ». 

Si  le  Serpent  avoit  révélé  à Eve  les  e^ets  mer^ 
yeilleux  du  fruit  défendu,  on  ne  fera  plus  furptis 
iqu’elle  ait  tant  prefle  fon  mari  d’en  manger. 

Adieu,  Madame j mille  remercîmens.  Je  vous 
jenvoye  le  premier  volume^  envoyez-moi , je  vous 
prie,  celui  où  il  eft  parlé  du  Roi  David.] 

, /ns  des  Lettres  Turques  ^ du  Tome  IL 


i 
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